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A  PARIS, 

Chez  GUILLAUME  DE  LU  YNE  ,  Libraire  Jure, 
au  Pilais ,  d  .ns  la  Salle  des  Merciers,  à  la  Juflicc. 

E  T 

Chez  le  Sieur  GHERARDI,  â  l’Hoftel 
de  Bourgogne. 

*  STdcTx  CTT. 

Avec  Fr  ivilegc  d  Roy . 
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SON  ALTESSE 

ROYALE 


MADAME 


Je  pref ente  a  Votre  Altesse  Royale 
le  Recueil  des  Scènes  F^ançoifes  qui  ont  ejU 
jouets  fur  le  Thedtre  Italien,  &  dont  quel- 
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E  P  I  T  R  E. 

ques-unes  ont  eu  l'avantage  de  Vous  diver¬ 
tir  5  quand  Vous  avez,  honoré  nos  Comédies 
de  votre  prefence.  Je  ffais  bien  que  cjuand 
enverra  le  grand  Nom  de  Votre  Altesse 
Royale  a  la  tefle  de  ce  Livre  ,  il  ri y  a 
personne  qui  ne  Joit  furpris  du  peu  de  pro¬ 
portion  qriil  y  a  entre  un  Nom  fi  augufle 
&  de  pures  bagatelles  :  Mais ,  MADAME, 
ce  qui  peut  juflifier  ma  conduite  en  cette  oc¬ 
casion  ,  c  efl  que  je  ri ay  pas  eu  de  choix  a 
faire ,  &  que  les  obligations  infinies  que 
fiay  à  Votre  Altesse  Royale  qui  ma 
fait  ce  que  je  fuis  ,  &  V approbation  qu- 
E  l  l  e  a  bien  voulu  donner  a  quelques  mes 
de  ces  Scenes  détachées  ,  m'en  gage  oit  in - 
difpenfablement  a  les  Lu  y  offrir.  Com¬ 
me  c'efl  un  devoir  dont  je  m  acquitte  yj'ef- 
yere  qrion  ne  regardera  pas  ce  que  contient 
mon  Prefent ,  &  qu  on  me  rendra  la  juflice 
de  croire  ,  que  fi  je  ri  offre  que  des  baga - 
telles  a  Votre  Altesse  Royale  ,  cefl  que 
je  ri  ay  que  des  bagatelles  a  Luy  donner. 
Que  je  feroü  heureux  ,  M  A  D  A  M  E,. 
fi  la  leÜure  de  quelques-unes  de  ces  Scenes 
pouvoit  Vous  faire  le  mefme  plaifir  que 
Vous  avez,  trouvé  dans  leur  reprefenta V 
tion.  Je  fçay  bien  quelles  ne  font  pu  toutes 
d'égale  force  :  Mais  ,  MADAME  ,  elles 
ne  feront  pas  tou  j oms  ex fiofé es  a  des  Juges 
auffi  éclairez,  que  Votre  Altesse  Roya¬ 
le  &  chacun  trouvera  dequoy  s'y  diver- 


E  P  I  T  R  E. 

tir  a  proportion  de  la  délie  étoffe  de  fort 
goût .  N  attendez,  pas  ,  MADAME,  que 
fuivant  le  flile  des  Epitres  Dedicatoires , 
faille  étaler  tey  ces  grandes  qualitéz  qui 
Vous  rendent  les  delices  de  la  Cour  , 

F  admiration  de  toute  la  France.  Cette  ma a 
titre  eft  trop  hors  de  ma  portée  :  Je  borne 
mon  ambition  a  l'honneur  de  Vous  divers 
tir ,  &  je  me  tiens  trop  heureux  d’apprenj 
dre  icy  a  tout  le  monde  ,  que  je  fuis  avec  Hfy 
très  profond  refpcft  ,  5 

MADAME* 


De  VOTRE  ALTESSE  ROYALE  r 


Lctrcs  humble,  très  obeïfTânt, 
&  très  fournis  fèrviteur, 
EvARISTE  GHERARDr. 


«»«««»«»  m 

AVERTISSEMENT. 

N  ne  doit  pas  s’attendre  à  trou¬ 
ver  dans  ce  Livre  des  Comédies 
entières ,  puifqueles  Pièces  Ita¬ 
liennes  ne  fçaur oient  s’impri¬ 
mer.  La  raifon  eft  ,  que  les 
Comédiens  Italiens  n’apprennent  rien  par 
cœur ,  &  qu’il  leur  fuffit  pour  joiier  une 
Comedie ,  d’en  avoir  vu*  le  fujet  un  mo¬ 
ment  avant  que  d’aller  fur  le  Thcatre.  Audi 
la  plus  grande  beauté  de  leurs  Pièces  eft  in- 
feparable  de  l’a&ion.  Le  fuccés  de  leurs 
Comédies  dépend  abfolument  des  Aéteurs, 
qui  leur  donnent  plus  ou  moins  d’agrément, 
félon  qu’ils  ont  plus  ou  moins  d’elprit  ,  8c 
félon  la  fituation  bonne  ou  mauvaife  où  ils 
fe  trouvent  en  jouant. 

C’eft  cette  neceffitéde  jouer  fur  le  champ 
qui  fait  qu’on  a  tant  de  peine  à  remplacer 
un  bon  Comédien  Italien ,  lors  que  mal- 
heureufement  il  vientj  à  manquer.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  puifle  apprendre  par  cœur, 
8c  reciter  fur  le  Theatre  ce  qu’il  aura  ap¬ 
pris  :  mais  il  faut  tout  autre  choie  pour  le 
Comédien  Italien.  Qui  dit  bon  Comédien 
Italien ,  dit  un  homme  qui  a  du  fond  ,  qui 
joue  plus  d’imagination  que  de  mémoire, 
qui  cômpofe  en  jouant  tout  ce  qu’il  dit , 
qui  fçait  féconder  celuy  avec  qui  il  fe  trou- 
ye  fur  le  Theatre ,  c’eft  à  dire,  qui  marie 


'jrnRTISS  ement* 

fi  bien  Tes  avions  8c  fes  paroles  avec  celles 
de  fon  Camarade  ,  qu’il  fçait  entrer  fur  le 
champ  dans  tout  le  jeu  &  dans  tous  les 
mouvemens  que  l’autre  luy  demande. 

Il  n’en  eft  pas  de  melme  d’un  A&eur 
qui  joué  fimplement  de  mémoire  :  Il  n’en¬ 
tre  jamais  fur  la  Scene  ,  que  pour  y  débi¬ 
ter  au  plus  ville  ce  qu’il  a  appris  parc®131** 
6c  dont  il  eft  tellement  occupé,  que  fi*ns 
prendre  garde  aux  mouvemens  &auxgeftes 
de  fon  Camarade  ,  il  va  toujours  fon  che-*- 
min  ,  dans  une  furieule  impatience  de 
délivrer  de  fon  rolîe  ,  comme  d’un  fardeau 
qui  le  fatigue  beaucoup. 

On  peut  dire  que  ces  fortes  de  Comé¬ 
diens  font  comme  des  Ecoliers ,  qui  vien¬ 
nent  repeter  en  tremblant  une  leçon  qu’ils 
ont  apprife  avec  foin  :  ou  plutoft  ils  font 
fiemblables  aux  Echos  qui  rie  pàrleroient  ja¬ 
mais  ,  fi  d’autres  n’avoiént  parlé  avant  eux^ 
Ce  font  des  Comédiens  de  nom ,  mais  inu* 
fils  8c  à  charge  à  la  Compagnie.  Je  com¬ 
pare  un  Comédien  de  cette  forte  à  un  brai 
paralytique,  qui  quoy  que  inutile  ,  porte 
toujours  le  nom  de  bras.  La  feule  diffé¬ 
rence  que  je  trouve  entre  le  bras  mort  8c 
le  membre  inutile  de  laComedie ,  c’eft  que 
fi  le  premier  ne  fort  de  rien  au  corps  ,  il 
eft  certain  airfïï  qu’il  n’en  reçoit  aucune 
nourriture  ,  8c  qu’elle  fo  partage  encre  les 
membres  qui  font  leur  devoir.  Miis  le 
dernier ,  quoy  que  du  tout  inutile  à  la  Co- 


~JrE  R  T1S  SEMENT. 
teciie  ,  ne  lailTe  pas  de  recevoir  autant  de 
nourriture  que  ceux  qui  fatiguent  le  plus* 
8c  qui  font  les  plus  necdTaires. 

Mais  je  m’écarte  furieufement  de  mon 
fü  jet.  Il  ne  s’agit  pas  icy  des  qualitez  que 
doit  avoir  un  bon  Comédien  :  Il  s’agit  de 
parler  des  Sce nés  Françoifes  qui  ont  efté 
jouées  fur  le  Theatre  Italien.  CesScenes 
font  l’Ouvrage  de  plufieurs  perfonnes  d’ef- 
prit  &  de  mérité  ,  qui  nous  les  ont  don¬ 
nées  pour  les  mettre  dans  des  Sujets  Ita^- 
liens  ,  où  elles  font  comme  enchalfées, 
Tout  Paris  les  a  admirées  quand  elles 
ont  paru  pour  la  première  fois  ,  8c  tout 
Paris  les  admire  encore  quand  nous  les  re¬ 
jouons.  On  y  découvre  par  tout  une  Sa,, 
tyre  fine  &  délicate  >  une  connoifiance  par-*- 
faite  des  mœurs  du  Siecle  ,  des  cxprelïîons 
neuves  8c  détournées  de  l’enjouement  8c 
del’efprit;  en  un  mot  beaucoup  de  fel  8c 
de  vivacité. 

Il  y  a  long  temps  qu’on  demande  dans 
le  monde  ces  Dialogues  avec  empreffe- 
tnent  -,  8c  comme  aucun  de  mes  Camarades 
n’a  encore  voulu  fe  donner  la  peine  d’en 
faire  le  Recueil  ,  je  me  fuis  chargé  de  ce 
foin  ,  avec  d’autant  plus  de  plaifir  ,  que  fi 
ce  Livre  eft  aulïl  bien  reçu  que  je  l’efpere, 
je  n’auray  pas  lieu  de  me  repentir  des  peines 
que  j’auray  prifes. 

SCENES 
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SC  E  N  E  S 

FRANCO  ISES 

D’ARLEQUIN, 


EMPEREUR  DANS  LA  LUNE. 


SCENE 

DE  LA  FILLE  DE  CHAMBRE. 


A  R  L  E  QU  IN  Fille  de  Chambre* 
PIERROT  en  Femme  du  DoÜeur. 


B  PIERROT. 

O  n  jour  ,  ma  mie. 

ARLEQJJIN. 

On  m'a  dit.  Madame  ,  qûe  vous  avieg 
befoin  d’une  femme  de  chambre.  Jeve- 
nois  pour  vous  ofTrr  mes  firvices  8C 
fçaYoir  fi  Jline  vous  fer  ois  point  ;  greable 

A 


f  Scènes  François 

PIERROT. 

D*ou  fortez-vous  ,  ma  mie  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  lé  prefent,  Madame,  je  fors  de 
chez  la  femme  d'un  Partifan ,  qui  eft  U 
maîtreflèdu  monde  la  plus  difficile  à  fer- 
vir.  je  ne  penfe  pas  qu'en  trois  ans  que 
j'ay  efté  avec  elle  ,  je  Paye  vu  aller  unç 
feule  fois  à  la  garde-robe. 

P  I  ER  ROT. 

Ne  pas  aller  à  la  garde- robe  1  Tu  te  mo* 
ques,  ma  mie. 

ARLEQUIN. 

Il  n’eft  rien  de  fi  vray  ,  Madame.  Elle 
faifoit  dans  fa  chambre.  C'eft  elle  qui  en 
a  amené  la  mode. 

PIERROT. 

Qui  en  a  amené  la  mode? 

ARLEQUIN. 

Oh,  ho,  je  vous  eftonnerois  bien  davan¬ 
tage  fi  je  vous  difois  qu'elle  alloit  toutes 
les  femaines  une  fois  aux  étuves  ,  &  que 
Ion  mary  n’a  jamais  eu  le  crédit  de  luy 
faire  ôter  fes  gans  quand  elle  fe  couche. 
C’eft  une  femme  extrêmement  propre. 
Elle  n’auroit  pas  foufterc  pour  un  empire  , 
que  Ion  mary,  au  retour  d'un  vovage  d’un 
an ,  l'eût  baifée  à  la  joue,  de  peur  de  def- 
fleurir  fon  tein.  Je  vous  dis  que  c’eft  une 
femme  merveilleusement  projpe. 


de  F  Empereur  dans  îa  Lunél  J,* 
PIERROT. 

Et  tu  appelles  cela  propreté,  ma  mie  * 
ARLEQUIN. 

Je  le  croy ,  vraiment ,  que  c’eft  propreté; 
PIERROT. 

Comment  donc  as-tu  pû  te  refoudre  à 
quitter  une  femme  fi  propre  ? 

ARLEQUIN. 

A  vous  dire  vray  ,  y  en  ay  bien  eu  d  u  reJ 
gret.  Mais  comme  on  vouloit  m’aflujettic 
à  blanchir  trois  grands  gars  de  Commis 
qui  eftoientchez  nous,&  qui  fous  pretexte 
de  me  demander  leur  linge  ,  venoient  tou¬ 
jours  batifoler  autour  demoy.Vous  fçavez. 
Madame,  qu’on  n’a  rien  de  fi  cher  que 
l’honneur.  A  cet’heure  ces  friponniers-Ià 
me  tenoient  de  certains  propos.  Enfin  tant 
y  a  que  pour  -bien  desraifons  j’en  ay  voulu 
ibrtir. 

PIERROT. 

N*eft-ce  point  auflï  que  les  Commis 
t’ont  voulu  mettre  dans  leurs  interefts  ? 
ARLEQUIN. 

Des  Commis ,  Madame ,  des  Commis  > 
Vous  direz  tout  ce  qu’il  vous  plaira  :  mais 
une  jeunefille  comme  moy  n’eftpas  un  gi¬ 
bier  à  Commis.  Si  j’avois  voulu  prffter  l'o¬ 
reille  aux  fornettes ,  il  hantoit  peut-eftre 
chez  nous  d’aufli  beau  monde  qu’en  aucune 
maifon  de  Paris.  Mais,  grâces  au  Ciel ,  les 
hommes  ne  m'ont  jamais  tentée. 


*%  Scenes  Trœnçoîfes 

PIERROT. 

Mais  dis-moy,  ma  bonne ,  n'as-tu  ja3 
mais  fervy  de  gens  de  qualité? 

ARLEQUI  N. 

Eft.il  des  géris  de  plus  grande  qualité 
que  les  PartiîanVT  ’  " 

,  PIERROT. 

Je  ne  te  dis  pas  que  non.  Mais  je  te  de¬ 
mande  fi  tu  ïi*as  point  fervy  de  gens  de  la 

Cour  ?  T  ' ^5? aaa*?t  I?f|î  ! 

ARIEQUIN. 

Qu'entendei  Vous ,  Madame,  par  des 
gens  de  la  Cour» 

PIERROT. 

J’entends  des  Comteflês,  des  Marquifes, 
des  Ducheflésf. 

^  arlequin. 

Oh ,  fi  ce  n'eft  que  cela,  je  ri’ay  jamais 
fait  d'autre  métier  en  toute  ma  vie.  fay 
fervy  auffi  un  fcommandeur /dont  j’eftois 
femme  de  chambre.  CVftoit  une  bonne 
condition  ,  celle- U,  fi  elle  euft  duré. 
PIERROT. 

Femme  de  chambre  d'un  Commandeur! 
Voicy  bien  autre  chofc. 

ARLEQUIN. 

Et  pourquoy  non „  Madame?  Les  Dames 
ont  bien  des  valets  de  chambre. 

PIERROT. 

Elle  a  raifon  :  Cette  fille-  là  me  plaift  fort. 
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de  l'Empereur  dans  ld?  Lune  '.  f 

Dis-moy,mamie,  ne  fçais-tü  pas  blanchir? 
ARLEQUIN. 

Ouy,  Madame.  Je  coÆ,  je  blanchis ,  jé 
brode  un  peu,  je  fais  de  la  patte  pour  les 
mains,  je  fçay  faire  des  jupes,  je  donne  le 
bon  air  au  manteau,je  donne  auflï  fort  bien 
les  remedes;  enfin  je  puis  me  vanter  de 
fçavoir  faire  auflï  adroitement  qu’une  au¬ 
tre  tout  ce  qu’il  y  aura  a  faire  auprès  d’tt- 
ne  jolie  femme  comme  vous ,  Madame. 
PIERROT. 

Mais  ne  fçiis-tu  point  auflï . là...; 

faire  un  peu  de  pommade  poiir  le  vifage* 
A  R  LE  QJJ  I  N. 

Bon,  c’eft  où  je  triomphe  ;&  la  Comtefle 
que  j’ay  fêrvy  vous  en  diroit  bien  des  nou¬ 
velles.  Trois  mois  après  que  je  l’eus  quit- 
tée,  elle  eftoit  vieillie  de  vingt-quatre  ans  . 
Je  luy  ay  u(é  plus  de  deux  cens  pots  de 
pommades  fur  fon  corps  ;  &  à  la  fin  je  luy 
ay  rendu  le  cuir  aufli  uny  qu’une  glace. 
Si.  j’avois  l’honneur  de  vous  penfer  feule¬ 
ment  quinze  jours ,  voftre  mary  ne  vous 
reconnoiftroit  plus.  Vraiment ,  vraiment  , 
j’ay  remis  fur  pied  des  teins  bien  plus  en- 
diablez  que  le  voftre.  Pour  faire  quelque 
chofe  de  bien,  il  faudra  recrépir  ce  vifage- 
là  d'un  bout  à  l’autre.  Après  cela  vous 
charmerez  tout  Paris.^ 


9 


Scenes  Trancoifes 

PIERROT. 

La  folle  î  Allez,  vous  demeurerez  à  mort 
fervice. 

ARLEQUIN. 

A  l’égard  des  gages ,  Madame  ,  je  vous 
croy  raifonnable. 

PIE  R  R  O  T. 

Allez ,  allez ,  vous  ne  vous  plaindre* 
pas  de  moy.  • 

arlequin. 

Vous  donnez  du  vin ,  apparemment } 

PIERROT. 

Du  vin  î  Mais  les  filles  n*en  boivent 
point. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  vray  ,  Madame.  Ceft  que  je 
fuis  fort  délicate.  Je  mange  fort  peu ,  mais 
je  boy  beaucoup. 

PIERROT. 

Et  bien  ,  je  vous  contenteray. 

ARLEQUIN. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela,  Madame  * 
Quels  vilains  bras  font. ce- là  î  Ils  font  tous 
velus.  Il  faut  arracher  ce  vilain  poil-là. 

PIERROT  en  riant. 

Ah.  Ah. 

Le  Dotteur  arrive  ,  reconnoifi  Atlequi % 
ils  Je  battent  >  &  la  Scene  finit . 
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S  C  E  N.  E 

D’ISABELLE  ET  COLOMBINE, 


ISABELLE. 

ESt-il  fous  le  Ciel  une  plus  malheureufe 
perfonne?  Je  tiens  mes  tablettes,  je  les 
mets  fur  ma  table;  &  dans  le  temps  que  je 
difpofe  mon  imagination  à  quelques  bouts- 
rimez  ,  un  diable  ,  ouÿ ,  Colombine  ,  un 
diable  invifible  écrit  fur  mes  tablettes  des* 
Vers  fur  les  mefmes  rimes.  En  ce  moment 
Cinthio  entre  dans  ma  chambre  ,  furprend 
mes  tablettes,  &  veut  abfolument  que  ces 
Vers  m’ayent  efté  donnez-  par  un  rival  ; 
plus  je  tâche  à  le  defabufer,plus  il  s’obftine 
à  le  croire.  Que  maudit  foit  la  vifite  que 
je  rendis  hier  aJ  Angélique  ;  &  plus  mau¬ 
dit  encore  celuy  qui  m’a  mis  en  tefte  de 
faire  des  bouts  rimez. 

COLOMBINE. 

Qiioy  vous  vous  repentez  de  fréquenter 
lfes  beaux  efprits? Et  depuis  quand  donc  ce 
chagrin  ?  Oh  pour  cela  ,  vous  vous  en  avi- 
fez  un  peu  tard.  Il  y  a  fix  mois  que  vous 
perdez  le  boire&le  manger  pour  aller  deux 
fois  par  jour  dans  cette  pefte  de  maifon-là* 
faire  vos  provifions  de  mots  à  la  mods*. 

A  iiij 


2  S  cm  es  'fratifolfet 

Ma  foy  je  croy  que  vous  eftes  enforceléë 
de  faidaizes,^&  que  quelqu'un  vous  a 
brolillée  avec  le  bon  fens.  Si  voftre  oncle 
fçavoic  tout  petit  train- là,  il  vous  dcf- 
fendroit  aflurément  de  voir...» 

ISABELLE. 

Oh  doucement,  Colombine  ,  la  condui¬ 
te  d* Angélique  n’eft  point  frelattée  5  & 
fans  rien  tifquer ,  on  peut  dire  que  c’eft 
une  fort  honnefte  fille. 

COLOMBINE. 

La  grande  merveille  ,  laide  comme  elle 
eft,  qu'à  quarante  fixans  elle  foit  honnefte 
fille  !  Ce  n’eft  pas  là-deflus  que  je  le  prens. 
C’eft  fur  ce  bureau  d'impertinences  qu’on 
tient  foir  &  matin  chez  elle  ,  ou  deux  ou 
tçois  petits  freluquets  d’Abbez  font  les  chefs 
d’Academie ,  &  débitent  aux  précieufes  de 
noftre  quartier ,  tous  les  méchans  Vers 
qu’ils  ont  ramaffèz  dans  la  Ville. 
ISABELLE. 

Que  tuas  l’efprk  fer  vante,  Colombine, 
&  que  je  te  plains  de  n’^jmer  pas  le  langa¬ 
ge  des  Dieux  ! 

COL  O  NB  I  NE.  N 

.  Dites  pldtoft  le  langage  des  gueux  :  car 
les  caiorfès  des  Poètes  ne  font  aujourd’huy 
gueres  d’embarras  dans  les  rues.  Par  exem¬ 
ple,  fce/Sun  homme  bien  chanceux,  que  Je 
fils  de  cèt  Huiffier  qui  vole  dans  des  Livres 
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imprimez ,  les  Énigmes  ,  les  Sonnets,  les 
Elégies ,  &  mille  autres  drogues  dont  vous 
me  faites  tous  les  foirs  la  receleufe  !  J’ay 
bien  à  faire  moy  ,  d’emplir  mon  coffre  de 
vos  fornettes?iEt  où  en  lerois  je  ,  fi  on  al- 
loit  faire  le  procez  aux  faux  Poètes  comme 
aux  faux  Monnoyeurs  ? 

ISABELLE. 

SklS' ta'  finJRÜcité  eft  fade  !  Tu  ne  fçais  * 
donc  pas,  Colombine^que  la  profe  eft  l’ex- 
crement  defefprit*  &qu*unMadrigal  voi* 
tu re  plus  de  tendrefle  au  ccsur,  que  trente 
périodes  des  mieux  arrangées.  Il  faut  eftre 
du  dernier  peuple  pour  ne  pas  aimer  les 
Poetes  à  la  folie. 

COLOMBLNE. 

Hé,yousnen  prenez  point  mal  le  chemin* 
ISABELLE. 

Pour  moy,  je  fois  tellement  engouée  dé 
Vers,  qu’un  Poète  me  meneroit  fans  peine  * 
jçifqu’aux  frontières  delà tendreffe. . 
GOLOMBINE, 

Ma  fov  vous  perdez  l’efprit# 

ISA  BEL  1  E. 

Ah  Colomb  ne  ,  qu’un  homme  eft  char¬ 
mant  ,  quand  il  offre  des  voeux  pafièz  par  ' 
le  tamis  des  Mules  i  Quel  moyen  de  tenir  c 
contre  une  déclaration  qui  frappe  l’oreille 
par  fa  cadence,  &  dont  Pexpreffion  figurée 
jette  la  fenfibiliré  dans  l’ame  la  plus  rebelle 
§c  la  plus  farouche  l  Qijel  plaifir,  Colont-- 
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bine,de  regai er  fon  cœur  de  ces  nouveau.; 
tez  ingenieufes  qui  renferment  beaucoup 
de  pariions  dans  fort  peu  de  Vers  l  Ah 
l’heureux  talent  de  pouvoir  afïujettir  (es 
mouvemens  &  fes  penfées ,  aux  pieds  ôc 
aux  mefures  prefcrites  par  la  Poéfte  î 
COLOMBîNE. 

Sçavez  vous ,  Mademoifelle  5  que  ces 
pieds  là  pourraient  bien  vous  mener  droit 
aux  petites  Maifons*?  Hé  mort  de  ma  vie  , 
fàut-il  qu’une  fille  de  voftre  âge  employé 
tout  fon  temps  à  gober  les  .rimes  de  trois 
ou  quatre  étourdis,,  que  la  fai  neantife  érige 
en  Poètes  &  qui  n’oferoient  vous  avoir, 
regardé  en  Profe? 

ISABELLE. 

Mais  que  t’ont  fait  ces  gens- là  pour  Ieutf 
vouloir  tant  de  mal  > 

COLOMBINE. 

A  moy  ?  rien.  C’eft  que  j’enrage  de  voué 
voir  la  duppe  d’untas  de  petits  Poétereau^ 
qui  croyent  qu’il  n’y  a  qu’à  fe  baifier  &  en 
prendre  ,  &  que  vous  eftes  filleàépoufer 
pn  Rondeau  ou  une  Elegie.  Tout  franc  ce 
ne  font  point  là  des  cotteries  pour  la  nièce 
dun  Médecin. 

ISABELLE. 

Ne  fuis  je  pas  alfez  mortifiée  cfeftre  la 
nièce  d’un  Médecin  ,  fans  que  tu  me  le 
fi. (Te  fentir  mal  à  propos  dans  tes  remon- 
!rances?Ne  vois*tupasque  je  tâcheàre&i- 
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fier  l'obfcur  de  la  cafle  &  du  fené  par  I’u- 
fage  du  grand  monde,  &  que  je  me  décrafte 
autant  que  je  puis  parmy  les  gens  du  pre¬ 
mier  mérite  ?  La  fille  d’un  Médecin  ï  Ah 
quetesexpreiïions  font  brutales  ! 
CGLOMB1NE. 

Brutales,à  la  bonne  heure.  Cela  n'empê¬ 
chera  pas  que  je  ne  débonde  mon  coeur,  ëc 
que  je  ne  vous  reproche  la  hantife  de  ces 
bagnodiers  qui  vous  infe&ent  Pcfprit  de 
leurs  pertes  de  phrafes  inventées  en  dépit 
du  bon  fens<  Ma  foy,depuis  queMoliere  a 
célébré  les  Précieufes*  nous  les  voyons  mon¬ 
ter  en  graine,  &  demeurer-là pour  1  a  prifée. 
Voyez  la  grande  prelfe  d ’époufeux  qu'il  y  a* 
autour  de  voftre  Angélique  I  Cependant  à; 
vous  entendre  dîre,c’éft  le  plus  bel  efprit  de 
Paris.  Mademoifelle,  il  eft  bon  d’avoir  de 
l’efprit:  mais  il  faut  encore  autre  chofe  en 
mariage.  Toute  fervante  que  je  fuis,  je  ne 
voudrois  d’un  Pocte,ni  pour  mary  ni  pour 
amant  :  quelle  reffource  y  a-t’il  à  eflre  la 
femme  d’un  rimailleux?  Meuble- t  on  une 
chambre d’Epigrammes  $  Couvre- 1  on  une 
table  de  Madrigaux }  &  paye,  t-  on  un  Bou¬ 
cher  avec  des  Sonnets  ?  Ma  foy  fi  j’eftois 
voftre  place  5  je  butterois  à  quelque  bon 
gros  Financier  qui  fëroit  rouler  mon  méri¬ 
té  en  caroffe,  de  qui ... . 

ISABELLE. 

Un  Financier  ,  ah  l'horreur  ! 

A  v 


COLOMBINEr 

Ho,  ne  faites  pas  tant  la  fucrée.  C'a 
n’eft  pas  tout  à  fait  à  voftre  choix,  non. 

ISABELLE. 

Mais,  Coîombine,  croy  tu  que  je  pour- 
rois  me  tranquilizer  avec  un  homme  qui 
n’auroit  aucun  rclay  de  conveifation 
qui  compterait  de  l'argent  depuis  le  matin 
jufquau foir  ? 

COLOMBINE. 

Oh  point  du  tout  r  bon  ,  vous  ferez  bien 
mieux  de  tirer  le  diable  par  la  queue  avec 
quelque  cancre  de  Poète,  qui  gagnera  fa 
vie  quatrinàquatrin. 

ISABELLE. 

Et  comment  fe  r  foudre  à  aimer  un 
homme  infupportable  ? 

COLOMBINL 


Que  vous  elles  bonne  !  Eft  ce  qu’on 
époufe  un  homme  riche  pour  l’aimer  ?  On 
fe  marie  Simplement  pour  fe  mettre  àfon 
aife  y  &  quand  la  cuifine  eft  une  fois  fur  le 
bon  pied  ,  on  trouve  aifément  à  fe  confo- 
ler  de  tout  le  refte, 

ISABELLE. 


Mais ,  Colombtne,  comment  vivre  avec 
un  homme  de  cette  nature  ? 

COLOMBINE. 

Vous  vivrez  comme  vivent  les  femmes 
de  Paris.  Les  quatre  ou  cinq  premières  an- 
gées,  vous  ferez  bonne  chere  &  grand  feu  5 
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"èc  puis  quâftd  vbus  aurez' rtiafigé  la  meil¬ 
leure  partie  du  bien  de  voftre  mary  en  meû* 
ble^,  en  habits,  en  équipages,  en  pierre¬ 
ries,  vous  vous  ferez  ieparer  de  corps  8c 
de  biens  5  on  vous  rendra  voftre  mariage  ; 
&  vous  vivrez  après  cela  en  grolfe  Mada¬ 
me.  Ce  que  je  vous  dis  là,  c’eft  le  grand 
chemin  des  vaches.  Bon  ,  il  n’y  a  plus  que 
les  dupes  qui  en  u(ênt  autrement. 
ISABELLE. 

Mais  ,-Colombine ,  donne  t  on  comme 
cela  des  entorfes  au  mariage  ?  8c  croy*tU 
que  la  feparation  foit  une  chofe  fi  facile  }- 
CO  LO  M  BINE. 

Et,  mais  Darne,  pour  cela  on  prend  fes 
mefures  un  peu  de  loin  ;  8c  quand  on  en 
veut  venir-là,  il  faut  tâcher  premièrement 
d’avoir  quelque  homme  de-  Robe  dans  (es 
intçrefts  :  8c  puis  petit  à  petit  on  chigrine 
un  mary  ;  on  le  méprifè,  on  i’infûlte.  A  la 
fin  la  patience  îuy  échappe.  Il  donne  quel¬ 
ques  foufflets  ,  quelques  coups  de  pieds  ast 
co L  Oii  rend  (à  plainte.  L’homme  de  Robe 
fait  Ton  devoir*  Et  voila  comme  on  fe  don¬ 
ne  du  repos  à  coup  fur  pour  tout  le  temps 
de  fa  vie. 

ISA  BEL  LE. 

Vraiment ,  Colombine  ,  tu  me  parois  une 
fille  précauce,  8c  je  te  trouve  plnsd’enren- 
demem qu’on n’en a  d’ordinaire  à  ton  âge. 
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G  O  L  G  MB  I  N  E. 

C’eft  que  je  ne  m’amufe  pas  comme  vous; 
à  la  moutarde.  Je  fonge  de  bonne  heure  au 
moyen  dem’établir  >  Ôc  route  jeune  que  je 
fuis ,  je  devifagerois  un  homme  qui  auroit 
la  hardidîe  de  m’écrire,  à  moins  que  ce  ne 
fuft  pour  le  mariage.  Oh,  ma  foy  il  n’y  a 
rien  à  faire  avec  moy  pour  autrement.  J’ai¬ 
me  bien  à  rire  5  mais  .... 

Le  Dottenr  appelle  en  dedans 

ISABELLE. 

C’eft  mon  on  oncle  qui  nous  appelle.Nous 
fommes  perdues  s’il  nous  a  écoutées. 
COL  GM  BINE. 

.  Que  vous  eftes  folle  !  Eft*ce  qu’un  Me» 
idecin  entend  le  François  > 
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SCENE- 

PE  L’AP  O  TIQUAIRE. 


A  R  L  E  QJJ  IN  Apotlejuaire, 

LE  DOCTEUR. 

A  R  L  E  QU  I  N  forant  d’une  chaife  * 

porteur,  qui  en  s’ ouvrant 
reprefente  la  boutique 
d'un  Apotiquairc. 

ÏE  fuis  perfuadé  ,  Monneur ,  qu'une 
chaife  percée  dénoteroit  mieux  un  Apo- 
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iïquaire ,  qu’une  chaife  à  porteur.  Mai 
comme  cette  voiture  ne  me  mettrait  pas  en 
bonne  odeur  auprès  d’une  Maitreflfe,  Sc 
que  l’Equipage  cft  un  avantageux  début 
pour  la  noce ,  je  me  fais  apporter  chez  vous 
d’une  maniéré  élegante,  pour  vous  prefert- 
ter  des  refpe&s  accompagnez  de  toutes  les 
foumiflïons  que  la  Pharmacie  doit  à  la  Mé¬ 
decine.  Je  ne  viendroispas  vous  confulter, 
Monfieur ,  s’il  ne  s’agiffoit  que  d’une  mala¬ 
die  ordinaire  :  mais  je  vtnis  amène  un  fil- 
jet  defrfperé,  fur  lequ  1  tous  les  fîmples  ne 
peuvent  rien  >  &  dont  la  cure  feule  met¬ 
tra  voftre  faculté  en  crédit.  C’eft  moy, 
Monfieur ,  qui  fuis  le  malade  &  la  maladie: 
C’eft  moyqui  fuis  gâté  jufqu’au  fond  des 
moëll  s  de  ce  mal  affreux  qu’on  ne  gu  rit 
qu’avec  ceremonie’,  &  dont  l’anplaftre  cft 
bien  fouvent  plus  dangereux  que  le  mal. 
Ceftmoy  qui  fuis  gangrené  d  s  pcrfe&ions 
de  Colombine.  C’eft  moy  qui  veut  l’épou- 
fer.  Et  c’eft  moy  enfin  qui  vous  prie  de"me 
l’ordonner  comme  un  apofeme  favoureux , 
que  je  prendray  avec  delice.  Le  Médecin 
en  aura  tout  1  honneur, &  l’Apotiquaire 
tout  le  plaifir. 

LE  DOCTEUR. 

Paroles  ne  puent  points  vous  êtes  Apotli 
quaire  volontiers  > 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  Monfieur ,  grâces  au  Ciel ,  ejÈj 
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gros  Sc  en  détail;  &  à  tel  jourqu’il  y  a,6tf 
fait  chez  moyàla  fois  de  ladécoébion  pour 
trente  douzaines  de  lavemens.  C’eft  moy , 
Monfieur,  qui  purge  tous  les  ans  les  treize 
Cantons  Je  premier  jour  de  May;  .&  je  puis 
dire  fans  vanité,  qu’il  n’eft  point  de  Pais 
étranger  qui  ne  connoiiïe  Monteur  Cufif- 
fle;  c’eft  le  nom  de  voftre  petit  ferviteur. 

LE  DOCT.EUR, 

Monfieur  Gufiffle  ! 

A  R -LE  QU  IN. 

Helas ,  Monfieur,  fans  le  Procez  que 
nous  avons  avec  les  Pai fumeurs  nous  ne 
ferions  que  trop  riches. 

LE  DOCTEUR, 

Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft  une  chofe  déplorable,  Monfieur ^ 
de  voir  la  décadence  de  nos  profiffions ,  St 
j’ofe  bien  vous  affiner-  que  l’entreprife  des 
Parfumeurs  regarde  autant  les  Médecins 
que  les  Apotiquaires... 

LE  DOCTEUR. 

Vous  vous  mocquez ,  Monfieur  Cufifïls; 
Sc  en  quoy  les  Médecins  ? 

ARLEQUIN. 

En  quoy  les  Médecin*  !  Et  la  Pharmacie 
me  fait- elle  pas  corps  avec  la  Médecine  ? 
fans  nous  qui  remuons  tous  les  jours  les 
matières  qu’on  vous  referve  fi  foigneufe- 
jnent  chez  les  malades,  à  quoy  aboutirait 
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l'employ  d'un  Médecin  ?  car  pour  tarer  le 
poux  ,  vous  fçavez  qu'il  n'eft  pas  aujour¬ 
d'hui  de  fervantes  ny  de  gardes  d’accou- 
chées  qui  ne  s'en  mêlent  à  voftre  nez  dans 
toutes  les  plus  grandes  maifons  de  Paris* 
Croyez  moy ,  Monfieur  ,  l’affaire  eft  de 
conséquente  &  pour  vous  &  pour  nous  ; 
ôc  fi  nous  la  perdions  nous  n’aurions  qu’à 
pendre  noftre  feringue  au  croc. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ces  Parfumeurs, Monfieur  Cufiffle..; 
A  R  LE  QJJ  I  N. 

Comme  c’eft  une  réglé  certaine  dans  la 
Grammaire,  que  la  conftruéfcion  eft  en 
déroute  lorfque  l’adjeétif  difcorde  d'avec 
le  fubftantif  y  de  même  aufïï  la  Medeciue 
court  rifque  d’aller  à  l'hôpital ,  quand  les 
Apodquaires  ne  font  plus  rien* 

LE  DOCTEUR. 

Et  venons  aux  Parfumeurs ,  Monfieuf 
Gufiffle ,  fans  préambule. 

ARLEQJJ1N. 

J’y  viens ,  Monfieur  J  j’y  viens.  La  coft-» 
fervation  de  la  beauté  ayant  efté  de  tout 
remps  le  principal  employ  des  femmes, 
vous  avez  fortingenieufement  imaginé  qu£ 
les  quaiitez  benefiques  de  quelques  fimples 
pourroient  beaucoup  contribuer  à  la  frai;, 
cheurdé  leur  tein.  La  queftion  eftoit  d’ap¬ 
pliquer  ce  remede  ;  &  par  un  tempéra¬ 
ment  adroit  dont  elles  nous  font  redeva-* 
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blés ,  hous  trou\  âmes  le  moyen  Je  les 
embellir  fans  les  toucher,  de  les  rafraîchir 
fans  qu’elles  en  vident  rien ,  &  de  leu* 
fetinguer  de  la  beauté  par  derriere.Cepen- 
dant  malgré  une  prof  dion  fi  bien  établie 
les  Parfumeurs  veulent  nous  empêcher  de 
donner  des  lavemens  aux  femmes  qui  fe 
portent  bien, prétendant  que  les  agrémens 
de  la  beauté  doivent  fortirde  leur  bouti¬ 
que,  5c  que  ce  n’eft  point  à  nous  à  nous 
pic-fier  des  vifages. 

LE  DOCTEUR. 

«A  qui  en  ont  ces  maroufles- là  ,  ils  pré¬ 
tendent  donc  anéantir  le  cliftere. 

A  R  L  E  QU  I  N.. 

Vraiment,  Monfîeur,  ils  buttent-là  tour 
droit  fi  on  les  laide  faire,  ils  vont  culbu-^ 
ter  5c  les  Médecins  &  les  Apotiquaire$,par 
une  pefte  de  pommade  compofée  de  coquiU 
les  d’cjBufs,de  pieds  de  moutons3&  d’autres 
ingrediens  qu'ils  débitent  aux  femmes  fous 
pretexte  de  les  embellir.  Vous  fçavez , 
Monfieur  ,  qu’une  femme  ne  peut  pas 
toujours  eftre  à  quatorze  ans,  5c  il  n’eft 
rien  de  fi  vray  que  rien  ne  luy  coûte  quand 
elle  s’imagine  d’acheter  de  la  jeunefle&de 
la  beauté..  Ces  maroufles  là  les  prennent 
par  leur  foible,&  leur  font  accroire  qu’un 
pot  de  leur  pommade  efl;  un  mafque  con¬ 
tre  les  années ,  &  qu’un  pot  de  blanc  &  de 
rouge  étendu  fur  levifage  >  dément  àcoug 
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féut  tous  les  extraits  biptiftaires.  Croiriez- 
vous  bien,  Monfieur,  qu’il  y  en  a  eu  un  qui 
a  eu  l’infolence  de  promettre  à  une  femme 
âgée  de  foixante  &  quinze  ans,  de  la  faire 
redevenir  fille  avec  une  once  de  fa  pomma¬ 
de  ?  LE  DOCTEUR. 

Ah  vous  en  aurez  menti ,  Meilleurs  les 
Parfumeurs  mous  y  donnerons  bon  ordre. 
La  Faculté  deffendrale  lavement  jufqu’à  la 
derniere  goutte.  Comment  diable  une  fem¬ 
me  donneront  plutôt  quatre  piftolesd’un  pot 
de  pommade,que  deux  fols  d’un  lavement. 

ARLEQUIN. 

Que  je  fuis  ravi,  Monfieur,  de  vous  voir 
entrer  fi  chaudement  dans  les  interefts  de 
la  feringue.  Entre  nous  y  c’eft  la  plus  belle 
roze  de  noftre  bonnet ,  de  fi  nous  la  per¬ 
dions  nous  ferions  très- mai  noi*  affaires. 
Car  plus  de  lavemens,plus  de  balïïns,  plus 
d’Apotiquaires,  plus  de  Médecins. 

COLOMBI  NT  arrivant. 

Monfieur,  c’eft  une  femme  de  quatre- 
vingt-treize  ans  qui  pleure  la  mort  de  fon 
mary,  de  qui  fe  plaint  de  vapeurs. 

LE  DOCTEUR.; 

Une  femme  de  9$. ans  fe  plaint  de  vapeurs. 

COLOMBINE. 

Dame  ,  Monfieur ,  elle  crie  mifericorde  ^ 
de  demande  voftre  baume. 

LE  DOCTEUR. 

Colombine  ,  dis-luy  que  je  defeens. 
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ARLEQUIN  appercevant  Colombie  K 
Qiioy  ,-  Mordeur  ,  c’eft  donc  là  Coiom- 
fcine  y  celle  que  j’aime,  &  que  je  recherche 
en  mariage  ?•  Ah  fouffrez  que  je  la  com¬ 
plimente  en  cette  veuè  *à. 

LE  DOCTEUR. 
Colombine,  faites  la  reverence  à  Mon- 
fieur  Cufiffle  ? 

COLOMBINE. 

Comment  dites-vous ,  Monfîeur? 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  dis  de  faire  la  reverence  à  Mon* 
fieur  Cufiffle. 

COLOMBINF. 

A  Monfieur  Cufiffle?  Ah,  ah,  le  drôle 
de  nom  ! 

LE  DOCTEUR. 
Taifez-vous ,  impertinente.  Sçavez-vous 
que  c’eft  le  premier  homme  du  monde  pour 
mettre  un  lavement  en  place  ?  Approchez 
Monfieur. 

ARLtQUlN  apré  lavoir  fait  la  reverence 
a  Colombine .. 

Madame  ,.mon  efprireft  tellement  con* 
ftiré  dans  le  bas  ventre  de  mon  ignorance, 
qu’il  me  faudroit  un  fyrop  de  vos  lumières, 
pour  liquifier  la  matière  de  mes  penfées. 

COLOMBINE. 

1  Ah  liquifier  des  penfées  !  que  Texpreffion 
eft  galante  ,  le  joli  homme  d’Apotiquaire 
queMonfieur  Cufiffle} 
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ARLEQUIN. 

Ah  Madame  ,  vous  me  feringuez  des 
louanges  qui  ne  font  deuës  qu’à  vous.  Vô¬ 
tre  bouche  eft  une  alambic  d’où  les  con¬ 
ceptions  les  plus  fübtiles  (ont  quint* eflèn- 
tiélles.  Tout  le  fené  &  la  rubarbe  de  ma 
boutique  purgent  moins  mes  malades,  que 
la  vivacité  de  vos  yeux  ne  corrige  les  hu¬ 
meurs  acres  &  mordicantes  d’un  amour 
enflâmé  dont  vous  iërez  la  pillule  purgati¬ 
ve,  puis  que  voftre  humeur  enjouée  eft  un 
Orviétan  fouverâin  contre  les  accez  mé¬ 
lancoliques  d’un  rœur  opillé  de  vos  rares 
vertus  éc  de  vos  éminentes  qualitc  z. 

C  O  L  O  MB  I  N  E. 

Je  ne  croyois  pas,  Monfieur  Cufifïle 
eftre  un  remede  fi  fouverâin  contre  la  fo¬ 
lie  :  de  ce  train-là  vous  m'allez  faire  pafler 
pour  un  emplaftre  à  tous  maux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Heureux  le  bleflë  à  qui  une  pareille  em¬ 
plaftre  fera  appliquée.  Adieu  catolicon  dé 
mon  ?me.  Adieu  belle  fleur  de  pefché.  Je 
Vas  faire  ihfufer  dans  la  terrine  de  mon 
ibuvenir  ,  les  grâtieux  attraits  dont  la  u«u* 
ture  vous  a  pourveuè*. 

U3LOMBTNE. 

Adieu ,  Monfieu  *  Cufiflle. 

A  R  L  E  QJJ  1  N- 

Adiéu  doux  antimoine  de  mes  inquiétudes; 
Adieu  cher  lenicif  de  mes  penfées* 
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Il  fe  tourne  vers  le  Drfhur. 

Que  je  vous  fuis  obligé ,  M  onfieur  ,  du 
plaiftr  que  vous  venez  de  me  faire,  en  me 
permettant  de  parler  à  Colombine.  Jevou- 
drois  pour  me  revancher  de  ce  bienfait, que 
vous  eufliez  les  hémorroïdes  ;  je  vous  les 
guerirois  en  vdng-quatre  heures, 

SCENE  DERNIERE- 

ARLEQUIN  en  Empereur  de  la  Lune ; 

LE  DOCTEUR,  EULARIÀ,  ISABELLE* 
&  COIOMBINE. 

ARLEQUIN. 

COmme  ainfi.  (bit,  Do&eur,que  la 
Lune  &  l’amour  ont  efté  de  tout  temps 
les  r  efforts  principaux  qui  meuvent  la  tefte 
des  femmes  ,  &  quelquefois  aufli  celle  des 
hommes ,  doû  il  arrive  que  l’amour  pro¬ 
duit  fouvent  le  mariage,  &  le  mariage  pro¬ 
duit  prefque  toujours  le  croiflant ,  c’eft  ce 
qui  m’a  faitdefcendre  de  mon  Empire  icy- 
bas  ,  pour  vous  demander  Ifabelle  en  ma¬ 
riage;  efperant  fous  vpflre  bon  plaifir  d’en 
faire  bientôt  une  pleine  Lune  ,  &  ne  dou¬ 
tant  pas  que  par  la  fuite  de  ce  mariage  ,  H 
b’ça  forte  une  couvée  de  petits  croiflùns  * 
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Quel  bonheif-  pour  un  Médecin  ,  d’avoir 
engendré  la  Sultane  de  mon  Empire  ! 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  ^oftre  Hautefle  a  bien  de  la 
bonté ,  de  venir  de  fi  loin  faire  infufer  des 
Empereurs  dans  ma  famille-  J’accepte  cet 
honneur  avec  beaucoup  de  joye.  Mais 
comme  ma  vieillefle  ne  me  permet  pas  de 
fuivre  ma  fille  dans  l’Empire  de  la  Lune  , 
ofèray-je  demander  à  voftre  Hautefïe  de 
quelle  humeur  (ont  fes  Sujets  ? 

ARLEQUIN. 

Mes  Sujets?  Ils  font  quafi  fans  défaut^ 
parce  qu’il  n’y  a  que  lTmereft,&  l’ambition 
qui  les  gouvernent. 

C  O  L  O  M  fi  I N  E. 

C'eft  tout  comme  icv. 

ARLEQUIN. 

Chacun  tâche  de  s’y  établir  du  mieug 
qu’il  peut  aux  dépens  d’autruy  ;  &  la  plus 
grande  vertu  dans  monEmpire, c’eft  d’avoiç 
beaucoup  de  bien. 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  tout  comme  icy. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Croiriez- vous  bien  que  dans  mon  Empîr<? 
ÿ  n’y  a  point  de  bourreaux  > 

•COLOMBINE. 

Comment ,  Seigneur ,  vous  ne  faite$ 
point  punir  les  coupables. 
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A  R  L  E  Q/U  I  N. 

Malepefte,  fort  R  vercmer  t.  Mais  au  lieu 
de  tes  f  ii  e  exptdier  en  un  ouart  d’heure 
dans  une  place  publique, je  les  baille  à  tuer 
aux  Médecins,  qu  les  font  mourir  auflî 
cruellement  que  leurs  malades. 

COL  O  M  BINE. 

Quoy  ,  Seigneur,  là  haut  les  Médecins 
tueur  aufTi  le  monde?  Moi  heur,  c’eft  tour 
comme  i  y. 

ISABELLE: 

Et  dans  voftre  Empire,. Seigneur,  y a-t  il 
de  beaux  Efprits  ? 

ARLEOUIN 

C’en  cfl  la  foui  ce.  Il  y  a  plusdefoixante 
&  dix  ans  que  l’on  travaille  après  un  Dic¬ 
tionnaire  qui  ne  fera  pas  encore  achevé  de 
deux  fiecles. 

COLOMBINE. 

G’eft  tout  comme  icy.  Et  dans  voftre  Em¬ 
pire,  Seigneur,  fait- on  bonne  juftice? 

ARLEQUIN. 

On  l’y  fait  à  peindre. 

ISABELLE. 

Et  les  luges.  Seigneur ,  ne  s’y  laiflènt-* 
ils  point  un  peu  corrompre  > 

A  R  L  E  QJJ I  N. 

Les  femmes  comme  ailleurs  les  follici- 
tent.  On  leur  fait  par  fois  quelques  pre- 
ft  ns.  Mais  à  cela  prés ,  tout  s’y  paffe  dans 
l’ordre, 

LE  DOCTEUR. 
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LE  DOCTEUR. 

C’eft  tout  comme  icy.  Seigneur,  dans 
votre  Empire  ,  les  maris  font-ils  commo¬ 
des  }. 

A  RL  E  QUIN. 

La  mode  nous  en  eft  venue  prefque  auffi- 
tôt  qu’en  France.  Dans  les  commence- 
mens  on  avoir  un  peu  de  peine  à  s’y  ré¬ 
foudre  ;  mais  prelêntement  tout  le  monde 
s’en  fait  honneur. 

COLOMBINE. 

C’eft  tout  comme  icy.  Et  les  Ufu- 
riers  ,  Seigneur  ,  y  font-ils  bien  leurs 
affaires  ? 

ARLEQUIN. 

Fy  ,au  Diable,  je  ne  foufffe  point  de  ces 
canailles-là.  Ce  font  des  Pelles  à  qui  on  ne 
fait  jamais  de  quartier.  ‘Mais  dans  mes 
grandes  Villes  il  y  a  d’honneftes  ^gens  fort 
accommoder,  qui  preftent  fur  de  la  vaif. 
felle  d’argent  aux  enfans  de  famille  au  de¬ 
nier  quatre ,  quand  ils  ne  trouvent  point 
à  placer  leur  argent  au  denier  trois. 
ISABELLE. 

C’eft  tout  comme  icy.  Et  les  femmes 
font-elles  heure ufes ,  Seigneur,  dans  votre 
Empire? 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  fe  peut  pas  comprendre.  Ce  font 
elles  qui  manient  tout  l’argent  ,  Sc  qui 
font  toute  la  dépenfe.  Les  maris  n’ont' 
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d'autre  foin  que  de  faire  payer  les  revenus, 

gc  réparer  les  maifons. 

COLOMBINE. 

C'eft  tout  comme  icy. 

ARLE  QJJ  I JST. 

Jamais  nos  femmes  nëfe  lèvent  qu’aprés 
tnidy.  Elles  Ibnt  régulièrement  trois  heures 
à  leur  toilette  ;  en  fui  te  elles  montent  en 
zcaroffe  ,  ôc  fe  font  mener  à  là  Comedie , 
à  l’Opera  ,ou  à  la  promenade.  Delà  elles 
vont  fouper  chez  quelque  ami  choifi.  Après 
Je  fouper  on  Joue  ,ou  1  on  coiyt  le  bal  5  fer- 
îon  les  faifons ,  &c  puis  fdffies  quatre  ou 
cinq  heures  après  minuit  ,  les  femmes  fe 
viennent  ooucher  dans  un  appartement  fe- 
pare  de  celui  du  mari  5  en  telle  forte  qu'un 
pauvre  diable  d'homme  eft  quelquefois  fîx 
iemai-nes  fans  rencontrer  fa  femme  dans  fa 
jnaifon  5  &  vous  le  voyez  courir  les  rues  à 
à  pied  pendant  que  Madame  fe  fert  du  ca- 
coffe  pour  fes  plaifirs. 

TOUS  enfernble* 
iC’eft  tout  comme  icy. 

Les  Chevaliers  du  Soleil  arrivent 
finit  fa  tombât ,  ce  qui  finit  la  Comedie, 
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DU  BANQUEROUTIER. 


SCENE 


DE  PERSÏLLET  ET  DE  COLOMBINE* 
COLOMBINE. 


TOut  franc  ,  Monfieur  ,  E  vous  n’ÿ 
prenez  garde  ,  avec  vos  millions ,  vous 
allez  devenir  la  rifée  de  tout  paris.  On 
içait  bien  que  dans  la  vie  il  n’eft  fi  petit 
ny  fi  grand  qui  n'ait  par  fois  quelque 
choie  en  fa  telle  :  mais  c’eft  une  honte  de 
vous  voir  fans  fujet  lamenter  votre  vie ,  SC 
lefiner  depuis  le  matin  jufqil’au  loir  fur  le 
plus  neceffaire  de  la  maifon.  Helas  !  oà 
eft  le  temps  que  vous  jettiez  tout  par  les 
feneftres3&:  qu’il  n’eftoit  mention  que  de 
-vos  bombances  ,  &  de  votre  belle  humeur  ? 
Reveniez-vous  de  la  Ville,  vous  cailliez 
.un  moment  avec  moy  3  vous  me  palliez  U 


B  ij 


xS  Scenes  Frattfoifes 

fnain  fous  le  mentop  :  Colombine  par_cy? 
Colombine  par  là  -5  tantoft  des  rubans,  tan, 
eoft  une  bague ,  tantoft  une  éventail.  En, 
ün  on  avoit  de  fois  à  autre  quelque  petite 
n'arque  de  votre  fouvenir.  Prefentemenjt 
vous  rentreriez  cent  fois  fans  dire  Dieu  te 
gard.  Vous  ne  degrondez  point  ;  vpus  elles 
vilain  comme  lard  jaune  ,  bourru  com~ 
îiïe  un  diable»  De  cinquante  valets ,  vous 
en  avez  congédié  quinze.  Il  n'y  a  plus 
que  trois  car o (Te s  chez  vous  ;  &  je  croy^ 
Pieu  me  pardonne^,  que  vous  retrancheriez 
iufqu'à  votre  femme  ,  pour  en  épargner 
les  habits. 

P  E  R  S I  L  L  E  T  fe  Uijfant  aller  dans 
un  fauteuil. 


Ouf. 

COLOMBINE, 


.Qu’eft-ce  que  c’eft  ,  Monfieur  ?  vous 
trouvez-vous  mal  ? 

PERSIJLLET. 

Julie  Ciel  i 

COLOMBINE, 
Qu’avez-vous  donc  ?  font- ce  des  ya, 
|>eurs  ?  eft-ce  la  goutte  ? 

PERS1LLET. 


Pis  que  cela. 

COLOMBINE. 

Quoy?  la  migraine? 

P  ER  SI  LL  ET, 
Encore  pis. 
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COLOMBINE. 

La  colique  peut-eftre  ? 

PERSILLET. 

Pis ,  vous  dis-je. 

COLOMBINE. 

La  Fièvre  ? 

PERSILLET. 

Cent  fois  pis. 

COLOMBINE, 

La  pierre  donc  ? 

PERSILLET.  _ 

Pis  million  de  fois.- 

COLOMBINE, 

Hé  ,  que  diantre  pouvez-donc  tant  avoirs 
PERSILLET. 

Ce  que  j’ay  . . , . ,  ah  t 

COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  Mon  (leur ,  je  perds  patience, 
PERSILLET. 

J’ay.  ...... 

COLOMBINE. 

Achevez  donc. 

PERSILLET. 

J’ay  tous  les  maux  enfemble, Colombine* 
j’ay  une  femme  j  6c  une  femme  qui  me 
fait  enrager. 

COLOMBINE. 

Ha ,  c’eft  donc  là  où  le  bats  vous  bielle  t 
Je  ne  m'étonne  pas  vrayment  li  vous  avez 
le  vifage  découfu  ,  6c  le  corps  déchargé 
comme  une  Antomie.  Allez  ,  n’avez-vous 
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point  de  honte  de  dite  que  Madame  vous 
fait  enrager  ,  parce  qu’elle  vit  en  femme 
de  qualité  ? 

P  ERS  ILLE  T. 

Dis  plûtoft,  parce  qu’elle  vit  en  Go- 
quette. 

CQLOMBINE. 

En  Coquette!  hé  c’eft  ce  que  les  gens  dé¬ 
licats  recherchent  prefentement.  Il  ne  faut 
pas  que  les  chofes  aillent  dans  l’excès. 
Mais  je  vous  allure  qu’une  petite  pincée 
de  coquetterie,  répandue  dans  les  maniè¬ 
res  d’une  femme ,  la  rend  cent  fois  plus 
aimable  5c  plus  appetiftante. 

PERSILLET. 

Courage.  Ta  morale  n’eft  pas  mal  éveil¬ 
lée 

COLOMBINE. 

Je  vous  la  foûtiens  belle  &  bonne  ;  5c  fi 
je  ne  parle  qu’aprés  ma  mere  qui  eftoit 
une  merveilleufe  femme  fur  ces  matieres- 
là.  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  ;  je  luy  ay 
oüydire  cent  fois  qu’il  en  eft  de  la  coquet¬ 
terie  comme  du  vinaigre  :  quand  on  en  met 
trop  dans  une  fàuce ,  elle  eft  picquante  5c 
infuportable  ;  quand  il  y  en  a  trop  peu  , 
elle  eft  fi  fade,  qu’on  n’en  fçauroit  tâter^ 
mais  quand  on  attrape  cette  médiocrité 
qui  reveille  l’appetit  ,  on  mangeroit  fea 
doigts. 
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PERSILLE  T. 
la  folle  \ 

C  O  LO  M  BINE, 

Il  en  eft  de  mefme  d’une  femme.  Quand 
elle  eft  coquette  aux  dépens  de  fon  hon«< 
iieur,fy  ,  cela  ne  vaut  pas  le,  diable  i  quand 
elle  ne  l’eft  point  du  tout;  c’eft  encore 
pis,  fa  vertu  femble  confondue  avec  fora 
tempérament ,  &  vous  diriez  d’une  beauté 
en  letargie.  Mais  quand  une  belle  fe  fent 
&  qu’elle  n’a  d’enjouement  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  plaire  ;  ma  foy ,  Moniteur  , 
c’eft  quelque  chofe  de  bien  drôle  de  le  voir 
'  agacé  par  le  mérité  d’une  jolie  femme, 
franchement  fi  j’étois  homme,  j’en  vou- 
droispar  là* 

PËRSÏLET, 

'  Ne  ferois-tu  point  de  ces  maris  complai-*' 
fans,  qui  payent  avec  du  brocard  ,  ou  d’au¬ 
tres  nippes  chaque  earefie  de  leur  femme* 
&  qui  fe  ruinent  à  la  fin  pour  avoir  de 
la  bonne  humeur  t 

COLOMBINÈ. 

Vous  nous  la  baillez  belle  avec  votre 
ruine.  Pourriez- vous  trouver  dans  Paris 
une  femme  plus  ménagère? Je  vais  gager 
que  Madame  cette  année  n’a  pas  dépenfe 
vingt-cinq  mille  francs  ;  de  fi  là  dedans  j’y 
comprends  le  linge. 

PERSILLET. 

Et  mort  non  pas  de  ma  vie,  verray-je  fans 
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rne  plaindre ,  diffiper  tout  mon  bien  par 
une  créature  qui  ne  m’a  pas  apporté  un 
feul  quart-d’écu  en  mariage  ? 

COLOMBINE. 

11  vaudroit  mieux  ,  ma  foy  ,  bâti  com¬ 
me  vous  eftes ,  qu’une  femme  euft  fait  vo¬ 
tre  fortune. 

P  E  R  SILLET. 

Piaift-il  ’ 

COLOMBINE. 

Hé,  Moniteur  ,  faites-vous  juftice.  Belle 
comme  eft  Madame,  vous  eftes  encore  trop 
heureux  qu’il  ne  vous  en  coûte  que  de 
l’argent. 

PERSILLET. 

Qu*eft-ce  à  dire  * 

COLOMBINË. 

C’eft  à  dire  que  vous  cherchez  noifc,  Sc 
que  ft  vous  continuez  à  faire  comme  cela 
le  tempefte ,  à  la  fin  je  ne  vous  répondroi* 
de  rien ,  non.  Une  femme  prend  patience 
jufqu’à  un  certain  point  :  mais  quand  on 
l’irrite ,  c’eft  un  animal  bien  vindicatif. 
PERSILLET. 

Ce  ne  feroit  pas  morbleu  à  un  homme 

comme  moy  qu’il  fe  faudroit  frotter . 

malepefte  on  verroit  beau  jeu. 

COLOMBINE, 

Ho ,  ne  le  prenez  pas  là.  On  a  veu  des 
aigrettes  fur  des  teftes  encore  plus  fou- 
gueufes  que  la  vôtre  ,  mais  heureufe- 
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tuent  pour  vous  Madame  eft  fage. 

P  ER  SI  LL  ET. 

Helas  !  Dieu  le  veuille  ! 

COLOMBINE, 

Comment  ,  Dieu  le  veuille  ?  eft-ce  que 
vous  en  doutez  ? 

persïllet. 

Hé, hé, hé,  on  doute  toujours  le  plus 
tard  que  Ton  peut  de  ces  fortes  de  chofes- 
là.  Mais  ne  t’aperçois-tu  pas  d’un  certain 
jeune  Abbé  qui  vient  fréquemment  au  lo¬ 
gis  ,  ôc  que  ...... 

COLOMBINE. 

Qui?  l’Abbé  Goguette  ?  ha,  Monfieur, 
n’en  prenez  point  d’ombrage.Il  eft  fans  com* 
fequence ,  je  vous  en  répond. 

PERSÏLLET. 

La  bonne  caution  f 

COLOMBINE. 

Croyez  moy,  je  me  connois  un  peu  ci ï 
gens.  Premièrement  c’eft  un  garçon  de 
qualité  qui  a  dix  mille  écus  de  rente  en  bons 
Bénéfices ,  &  qui  eft  bien  aife  démanger 
(on  revenu  avec  quelque  forte  d’éclat.  Il 
voit  tout  ce  qu’il  y  a  de  jolies  femmes  à 
Paris.  Il  joue  gros  jeu  ,  fon  train  eft  lefte  : 
il  a  une  belle  mai  fon  ,  des  meubles  magni¬ 
fiques  ;  Ôc  un  Guifinier  qui  dame  le  pion  au 
vôtre.  Ha ,  le  joly  homme  d’Abbé  que 
e’eft  !  Je  voudrois  que  Madame  vous  euft 
dit  comme  il  fait  bien  les  chofes. 


34 


Scenes  Françoifes 
PERSILLET. 

Ouf.*...  eft-ce  que  ma  femme  fçaic 
cela  i 

COLOMBINE. 

Bon  ,  ils  ne  bougent  d’enfemble. 
PERSILLET. 

Tant  pis,  garre  les  aigrettes. 

GOLOMBINE. 

Que  vous  en^neriteriez  bien  une  bonne 
paire  !  Quand  je  vous  dis  qu’ils  ne  bou¬ 
gent  d’enfemble  ,  c’eft  avec  une  infinité 
d’autres  femmes  qui  font  de  leurs  parties. 
PERSILLET. 

Diable  !  que  ne  t’explique-tu  ? 
COLOMBINE. 

Révez-vous  de  croire  que  cet  Abbé  foir 
amoureux ,  parce  qu’il  fait  de  la  dépenfe  l 
rien  moins  que  cela.  C’eft  qu’il  a  de  l’am¬ 
bition  :  &  comme  dans  le  monde  on  ne  par¬ 
vient  à  rien  fins  l’eftime  &  l’approbation 
des  femmes  ,  il  fait  de  fon  mieux  pour  les 
«lettre  de  fon  parti.  Il  les  promene  ,  il  les 
régale  :  aujourd’huy  à  l’Opera ,  demain  à  la 
Comédie.  De  l’air  qu’il  s’y  prend ,  c’eft 
un  drôle  qui  s’avancera  en  fort  peu  de 
temps  ,  &^ui  fê  va  mettre  dans  une  gran¬ 
de  réputation. 

PERSILLET. 

Mais,  Colombine  ,  crois-tu  qu’il  ne  fè 
feroit  pas  autant  de  réputation  en  don  - 
liant  une  partie  de  fon  bien  aux  pauvres. 
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qu’en  lé  mangeant  avec  des  femmes  ? 
COLOMBINE. 

Et  d’où  venez- vous  ,  Monfieur  l  Eft-ce 
qu’on  fe  fait  Abbé  pour  donner  l’aumô¬ 
ne  5  je  peniè  que  vous  perdez  l’efprit.  N’eft- 
ce  pas  une  allez  belle  charité  de  faire  vivre 
de  pauvres  diables  de  Parfumeurs  qui  ne 
gagnent  plus  rien  avec  les  femmes  ,  &  qui 
mourroient  de  faim  fans  Meilleurs  les  Ab- 
bez  i 

PERSILLET. 

Tu  m’aflure  donc  que  je  n’ay  rien  & 
craindre  de  ce  cofté-îà  ? 

COLOMBINE. 

Hé  3  fy ,  vous  dis- je  > 

P  ERS  ILLE  T. 

Mais  viens- ça ...  ne  trouve-t-on  point  à’ 
redire  de  ce  qu’il  hante  chez  moy  des  gen$' 
d’une  fi  haute  volée  ? 

COLOMBINE. 

Bon ,  c’eft  ce  qui  vous  met  en  crédit. 
Vous  devriez  adorer  Madame  de  ce  qu’elle 
lie  voit  que  la  crème  de  la  Cour.  O  ça9> 
parlons  par  raifon.  Quel  cas  feriez-vous 
d’une  femme  qui  s’encanailleroit  3- 
PERSILLET. 

Je  ferois  beaucoup  de  cas  d’une  femme 
qui  ne  verroit  que  le  monde  que  j’ame ne- 
rois  chez  moy. 

COLOMBINE. 

Ah  y  Monfieur  r  ne  m’en  parlez  point. 

b  v). 
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C’ell  un  grand  honneur  à  un  Bourgeois 
comme  vous  d’avoir  tous  les  jours  ce  qu’il 
y  a  de  plus  grands  Seigneurs  à  fa  table. 

PERSILLET  eu  colere. 

Vous  elles  une  fotte  &  une  mal  apprife 
de  traiter  de  Bourgeois  un  Officier  du  Roy 
de  l’ancien  College.  Apprenez,  ma  mie, 
que  notre  Corps  eft  la  pepiliiere  de  la  No- 
bleffe  ;  que  les  enfans  de  mon  fils  Perfillet 
feront  Gentilshommes  comme  le  Roy  ;  8c 
que  mon  Epitaphe  fera  un  jour  enchérir  le 
marbre  par  les  longues  prérogatives  dont 
elle  fera  chargée.  Moy  ,  Bourgeois  !  voyez, 
je  vous  prie  ,  la  fimplicité  &  l’imperti¬ 
nence  ! 

COLOMBINE. 

Oh ,  dame  ,  Monfieur ,  fi  vous  elles  fi 
pointilleux  ,  il  n’y  a  plus  moyen  de  durer 
avec  vous.Jamais  de  la  vie  je  ne  vous  ai  veu 
fi  hériflon  :  vous  picqüez  de  tous  cotez. 
Tantoll  jaloufie  ,  tantoft  avarice,  tantoft 
lamentation  fur  les  malheurs  du  temps-  ;  hé, 
mercy  de  moy ,  le  chagrin  doit-il  entrer 
dans  une  maifon  anlli  opulente  que  la 
votre  ?. 

PERSILLET. 

Tout  ce  qui  reluit  n’ell  pas  or,  Colom- 
bine.  Je  te  dis  encore  un  coup  que  je  fuis 
ruiné  parladépenfe  de  ma  fille  &c  de  ma 
femme.  Mon  crédit  efl  ufé ,  les  bourfes 
font  fermées  :  je  n’av  plus  que  deux  cens 
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faille  francs  dan9  mes  coffres;  Sc  fi  Dieu  ne 
m’afïifte  ,  faute  d’argent  ,  je  donneray 
bien-toft  du  nez  en  terre. 

CO  LOMBINE. 

Comment  faute  d’argent  ?  ne  vous  ai-je 
pas  dit  cent  fois  ,  que  j’ay  un  coufin  No- 
taire  qui  vous  en  fera  plus  trouver  que 
vous  n’en  pourrez  prendre  ?- 

P  E  R  S  I L  L  E  T. 

Et  quand  me  feras-tu  parler  à  ce  coufin  t 
COLOMBINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  Il  me  vien¬ 
dra  voir  cette  aprefdinée.  Vous  fçavez: 
bien  comme  on  en  ufe  avec  ces  Meilleurs- 
là  ? 

PER  SILLET. 

Ho,  je  meneray  cela  du  bel  aira 
COLOMBINE. 

Adieu,  Monfieur.  Elle  revient  fur  fes 
fae.  À  propos,  Monfieur,  n’allez  pas  dire 
à  Madame  que  je  vous  ay  parlé  de  cet  Ab¬ 
bé.  Il  fembleroit  que  je  m’amuferois . ... 
PERSILLET. 

Va  ne  crains  rien  ... . .  Ecoute  Colombi- 
ne.  Ne  dis  pas  non  plus  à  ma  femme  que 
je  trouve  à  redire  à  fa  conduite.  Tu  fçais 
qu’une  femme  ... . . 

COLOMBINE. 

Oh  ,  pour  ce  coup  je  vois  bien  que  vous 
ne  me  connoiffez  pas.  Tenez,  Monfieur, 
regardez-moybiçn.  Il  fauraflurément  que 
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jaye  efté  faite  quelque  part  en  fecret  :  car 

j’en  fuis  trop  amie. 

%X)XX)  XX)  XX)XX)XX)XX)XX)  XX)XX)  XX)  XX)XXfà®( 

SCENE 

DU  FINANCIER, 

A  RLE  QAJ I N  en  Financier ,  fous  le  norf* 
de  Perfili  ct  ,  tout  chargé  de  rubans  rouges * 
CO  LOMBINE  en  P* euve  de  qualité . 

COLOM  BÎNE. 

HA  !  quartier ,  Mon/leur  Perfillet,  quar* 
tier.  Hé  ,  le  moyen  de  tenir  contre  tant* 
de  feu  ?  l’amour  en  perfonne  ne  feroit  pas 
fi  redoutable. 

'ARLEQUIN. 

Ha  ,  Madame ,  la  force  chofe  que  d’avoir 
du  bien  ! 

COLOMBIN  Ë. 

'  Le  malheur  eft  alfez  fupportable^ 
ARLE  QJJ  I  N. 

Deux  importuns  ont  retardé  d’un  quart 
d’heure  l’honneur  de  vous  voir  ,  pour  me 
faire  un  payement  de  cinquante  mille 
francs  ? 

C  O  LOMBINE. 

A  ce  prix  là ,  je  fouhaitterois  qu’ils  vous 
eufient  retenu  toute  la  journée.* 
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A  R  L  E  Q JJ  IN. 

Maugrebleu  de  la  canaille»  Si  je  ne  me 
fufle  échappé,  un  Marchand  m’alloit  enco¬ 
re  faire  un  rembourfement  de  dix  mille 
écus. 

COLOMBINE. 

Voila  les  fleurettes  des  gensd'aflàires.  Hé, 
bon  Dieu  !  Monfleur ,  faut-il  prendre  com¬ 
me  cela  les  choies  à  coeur?  Il  n'eft  que  de 
recevoir  en  toute  faifon. 

ARLEQUI  N. 

L’argent  ne  m’efl:  rien  en  comparaifon  du- 
plaifîr  de  vous  voir. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  pour  moy  trop  de  bonté, &  je' 
ne  mérité  pas.  . .  .  ^ 

AR  LEQJJIN. 

Madame  ,  écartons  d'abord  les  compli- 
mens.  Je  me  donne  au  diable  s’il  y  a  homme 
au  monde  plus  ennemy  de  la  faribole. 
Voyez-vous ,  je  prétends  eftre  de  vos  amis; 
&  quand  j'aime  ,  rien  ne  me  coûte. 

COLOMBINE  a  part. 

Nous  allons  voir  cela  tour  à  l'heure.  (  fe 
tournant  vers  PcfiVet  )  Ha  ,  Monfieur  Per- 
fillet,  que  vous  dites  galamment  les  chofes! 
ARLEQUIN. 

Le  bien  n’eft  fait  que  pour  obliger  fes 
amis. 

COLOMBINE, 

Le  Joly  tour  d’efprit  f 


4-0  Scenes  FrancoiCeï  • 

A  R  LE  QU'IN. 

Il  y  a  un  tas  de  Coquins  qui  taillent  pouf- 
tir  l’or  dans  leurs  coffres ,  plûtoft  que  d’en 
fa  i  re  un  pl  ai  fi  r. 

COLOMBINE, 

La  belle  ame  d’homme  ï 

A  R  L  E  QJJ  ï  N, 

Pour  moy  )  aime  à  donner  ;  &  je  croirois 
traiter  une  femme  de  qualité  en  Grifette ,  fi 
je  ne  luy  offrois  que  mille  Louis  d’or. 
COLOMBINE. 

Monfieur  Perfillet ,  où  prenez- vous  tant 
cTefprit?  Car  on  voit  peu  de  gens  au  jour- 
d’huÿ  s’expliquer  en  des-  termes  aufli  no¬ 
bles  &  aufli  touchans  que  les  vôtres. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Madame  ,  fi  un  peu  de  fortune  broyée 
avec  beaucoup  d’amour ,  pouvoit  rendre  un 
homme  comme  moy  fupportable^ 
COLOMBINE. 

Ah ,  Monfieur  ,  ne  vous  retranchez -point 
fur  les  airs  d’une  modeftie  outrée.  Un 
homme  comme  vous  eft  un  homme  fort  ai¬ 
mable.  Vous  avez  des  talens  à  faire  foupi- 
rer  toute  une  Ville.  Mais  de  mon  naturel, 
je  ferois  un  peu  jaloufe  3  fi  je  voyois  votre 
mérité  partagé. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah ,  morbleu  ,  ne  craignez  rien  Y  plus  je 
donne plus  je  veux  donner. 
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COLOMBINE. 

Voila  ce  qu’on  appelle  un  coeur  fait  au 
tour  :  Mais  le  peut- on  fier  à  la  tendrefle 
d’un  homme  marié  ?  Cela  eft  fujet  à  des 
cuifans  retours. 

ARLEQjJIN. 

11  n’y  a  rien  à  craindre.  Je  n’ay  jamais 
aimé  ma  femme. 

COLOMBINE. 

Quoy  y  belle  comme  elle  eft ,  vous  ne  l’a*v 
dorez  pas  ? 

ARLEQUIN. 

Que  vous  eftes  fimple  1  Eft-cé  la  beauté 
tpii  attache  ?  A  cela  prés  ,  Madame  ,  voua 
pouvez  m’aimer  en  toute  (eureté. 

COLOMBINE. 

Je  n’y  ay  déjà  que  trop  de  penchant.  Mais 
Vous  lçavez  ,  Moniteur  ,  que  ces  forte# 
d’embarquemens  font  beaucoup  périlleux 
Tout  charme  dans  une  paillon  naiiiante.  Le# 
aiïiduitez ,  &:  les  foins  préparent  d’abord 
le  coeur  d’une  jeune  perfonne:  on  fait  agir 
enfuite  l’empreflement  Sc  les  fervices.  La 
libéralité  s’en  mêle,  &  à  force  de  prefens 
on  achevé  de  feduire  une  ame  que  la  re¬ 
flexion  abandonne ,  &  que  la  raifon  devroit 
retenir.  Un  homme  n’a  pas  plutoft  touché  le 
coeur  d’une  femme  ,  qu’il  tâche  d’e Bayer 
fon  mérité  auprès  d’une  autre  ,  fe  faifanr 
toujours  un  plus  grand  plaifir  de  fon  chan¬ 
gement  que  de  fes  conquêtes.  Pour  moy 
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Je  vous  Favoue ,  je  ne  le  pardonnerais  de 
nia  vie  à  un  homme  qui  ne  m’aimer  oit  qu’en 
paffant. 

ARLEQUIN. 

Fv ,  cela  eft  bon  à  des  Efcrocs  ,  qui  ne 
cherchent  qu’à  filouter  des  cœurs.  Nous 
autres  Financiers ,  nous  avons  plus  de  con- 
fcience  \  &  jamais  nous  ne  quittons  la  par¬ 
tie  ,  que  quand  les  gens  d’épée  nous  debuf- 
quent.  Hors  cela ,  nous  aimerions  les  fem- 
thesjufqu’à  la  lie. 

GOLOMBI  N€, 

Je  puis  donc  compter  fur  une  perlêveran- 
ce  eternelle  * 

ÀRLEQÜïN. 

Les  gens  de  notre  profeflion  aiment  tou¬ 
jours  &  donnent  toujours.  G’eft  la  rhetoriw 
que  des  Financiers. 

CO  LO  M  BINE. 

Ah  ,  l'aimable  cara&ere  f 

ARLEQUIN. 

Je  le  croy  du  moins  le  plus  perfuafif.- 
Ecoutez ,  s’il  ne  faut  que  de  l’argent  pour 
Vous  en  convaincre,  j’en  aÿ,  grâces  au  Ciel,, 
dans  mes  cofifres. 

COLOMBINE  4  part . 

J’y  vay  faire  une  bonne  brèche.  (  prenant 
un  air  ferieux  )  Vous  me  croyez,  Moniteur,* 
ï’ame  bien  intereflee  •  fçachez  une  fois  pour 
tout  que  vous  ne  ferez  avec  moy  que  des 
dépenfes  de  cœur,  &  que  je  vous  feray 
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plus  redevable  d’un  fentiment  de  tendrefles£ 
que  de  vingt  bouriês  pleines  d’or.  (  a  part) 
Je  mens  pourtant  bien  ferré. 

ARLEQUIN  prenant  la  main  de 
Colornbine . 

Ha  ,  Madame ,  comment  reconnoître  desr 
chofes  qui ,  vont  fi  droit  au  coeur  ? 

LA  VERDURE  Laquais  entre , 
parle  a  l'oreille  de  Colornbine . 

CO  LOMBINE  bas  au  laquais. 

Il  n’eft  pas  poffible  X  je  m’en  vais  dans  un- 
*noment. 

ARLEQUIN. 

Qu’y  a-t-il ,  Madame  ?  je  remarque  du 
trouble  dans  votre  vilage. 

CO  LO  MBINE. 

Mon  trouble  eft  l’interprete  de  mon  cœur*; 
Je  fetois  plus  tranquille,  fi  j’ét ois  moins  fen- 
fible  à  l’amitié  que  vous  avez  pour  moy. 
ARLEQUIN. 

Veuve  aimable,  dois-je  en  croire  me£ 
oreilles  ?  * 

LA  VERDURE  parlant  encore  tout  bas  k 
Colornbine ,  mais  d'un  air  plus  effaré. 
Madame, ils  font  un  bruit  de  diable, 6c 
Veulent  tout  enlever. 

C  OLOMBINE  à  demy  haut . 
ïî  faut  les  empêcher. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  pour  le  coup ,  vous  elles  trop  in- 
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quiete.  Parbleu  je  fçauray  ce  que  c’efL 
COLOMBINE. 


Cela  ne  mérité  pas  votre  attention.  Ce 
font  des  bagatelles  de  ménagé  ,  dont  on 
me  rend  compte  de  moment  en  moment. 
ARLEQUIN. 

Il  y  a  quelque  chofede  plus.  Vous  avez 
changé  de  couleur  ,  & , . .  . 

LA  VERDURE  revenant  furfes  pasB 
Madame,  au  moins  je  nen  fuis  plus  le 
maître  ,  ils  veulent  entrer  à  toute  force. 


LE  S  E  R  G  È  N  T  &  les  deux  Recors  en * 
trant  brufcjuement  dans  la  Chambre ,  en 
forçant  la  Verdure . 

LE  SERGENT.  Ha  pacdy,  Mada¬ 
me  >  vous  ne  l’entendez  pas  mal ,  de  nous 
faire  croquer  le  marmot  dans  votre  anti¬ 
chambre  ,  pendant  que  vous  babillez  telle  à 
telle  avec  un  galant. 

COLOMBINE. 

Ha ,  quelle  infulte  à  une  femme  de  m£ 

qualité . Coquins ,  fi  mon  frere  efïoic 

icy ,  vous  ne  defcendriez  que  par  la  fe¬ 
nêtre. 

LE  SERGENT.  Ha,  c’eft  par  la  fe¬ 
nêtre  que  vous  dites.(  en  fe  retournant  vers 
les  deux  Recors  }  Meilleurs  ,  faifons  notre 
charge.  (  Il  écrit  &  difte  }  Delà  nous  nous 
fommes  tranfportez  dans  une  grande  chanv 
bre  dorée. . .  .  r 
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AR  LE  QU  IN. 

Meilleurs ,  avant  que  de  palier  outre , 
encore  faut  -  il  Ravoir  les  caufes  de  la 
faifie  ? 

COLOMBÏNE.  , 

Ah  ,  MonfieurPerfillet ,  voir  détendre  ma 
chambre  pour  une  fomme  que  je  ne  dois 
point  î 

ARLEQUIN/ 

Diable  ,  ce  feroit  pour  faire  pendre  le 
Sergent. 

LE  SER  G  EN  T  écrivant  &  diÜant . 

Plus ,  un  grand  miroir  à  bordure  d’ar^. 
gent  ,  &  deux  paires  de  chenets  du  mefme 
métail  ,  du  mefme  métail. 

ÇOLOMBINE  a  Arlequin , 

Je  vais  vous  dire  en  deux  mots  la  perfè- 
cution  qu’on  me  fait.  Le  pere  de  feu  Mon^. 
fleur  Kerbadec  mon  mary  avoit  prefté  foi^ 
Xante  mille  francs  à  un  de  nos  voifins. .... 
Retenez  -  bien  foixante  mille  francs  j  car 
c’eft  fur  quoy  tout  roule. 

ARLEQUIN. 

Diable  ,  la  femme  eft  forte. 

COLOMBÏNE. 

Ho, mon  maryeftoit  furieufement riche. 
Il  eft  arrivé  depuis  ce  temps dà  qu'un  de  fès 
oncles  en  mourant  luy  a  laifte  beaucoupdç 
bien,  &  raifonnablemem  de  dettes. 
ARLEQUIN. 

il  fe  feroit  bien  pafte  de  cela. 
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COLOMBINE. 

Depuis  la  mort  de  cet  oncle ,  mon  mary 
a  toujours  fait  grande  dépenfè,  &  pris  à 
crédit  par  tout  où  il  en  a  pu  trouver  :  car 
vous  fçavez  /Monfieur  ,  qu’il  faut  foutenir 
fa  qualité. 

A  RI  EQUIN, 

Bon  ,  à  qui  le  dites  vous* 

COL  O  MB  IN  E. 

Il  fe  trouve  aujourd’huy  que  j’ay  affaire 
à  des  brutaux  de  Marchands  qui  ont  l’ef¬ 
fronterie  de  me  demander  quarante-cinq 
mille  livres  5  &  .fi  il  n’y  a  J  guère  que 
quinze  ans  que  leurs  parties  font  ar- 
j:eftées. 

ARLEQUIN. 

Hé>  fy  ,  Monfieur  l’Huiflïer  :  Voila  une 
fùrprife  qui  crie  vengeance. 

COLOMBINE. 

Voyant  que  je. fuis  tourmentée  par  des 
gens  emportez ,  .j’ay  pris  un  Arreft  de  def- 
fenfe  ,  parce  que  le  voifin  à  qui  l’on  a  prê¬ 
té  vingt  mille  écus  de  la  fuccefïion  de  cet 
.oncle.,.  .  Vous  voyez  bien  que  c’eft  qua¬ 
tre  fois  plus  qu’il  ne  m’en  faut  pour  me 
{tirer  d’intrigue. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  pas  là  le  mot  à  dire. 

COLOMBINE. 
Cependant  comme  mon  Arreft  ne  fera  fn- 
gmfié  que  demain  ;  par  malice  ron  me  faifc 
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aiijourd'huy  Pinfulte  dont  vous  elles  le 
témoin, 

ARLEQUIN. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  jufqu’où  va  la  chi¬ 
cane  !•(  fe  tournant  vers  l’Huijfier)  Mon¬ 
sieur  PHuiffier  ,  ce  ne  font  donc  que  quinze 
nulle  écus  qui  vous  amènent } 

LE  SERGENT. 

11  y  a  encore  outre  cela  les  frais  6c  mile? 
tTexecution. 

*  ARLEQUIN. 

Vous  contenterez-vous  de  mon  billet  ^ 
payable  au  Sortir  d’icy  ? 

LE  SERGENT, 

Pour  la  forme.  Mon  fieu  r,  il  nous  faiu 
.droit  un  gardien. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  me  croyez  folvable . 

LE  SERGENT. 

Ah,  Monfieur  ,  vous  en  parlez  trophon^ 
ueftement. 

ARLEQUIN. 

Tenez  ,  Monfieur  l’Huiffier  ,  voila  trois 
Louis  d’or  fans  eonfequence.  Preftez-moy 
votre  plume  que  je  vous  fafle  mon 
billet, 

CO  L  OM  B  IN  E  d’un  air  chagrin  pen* 
dam  qn  Arlequin  écrit* 
Eft-ce  pour  vous  moquer  de  moy ,  Mon¬ 
teur  Perfillet ,  que  vous  me  faites  la  coru 
fufionde,*^* 
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ARLEQUIN. 

Voila  une  belle  bagatelle  ! 

COLOMBINE. 

:Le  lendemain  démon  Arreft,au  moins, 
je  vous  rends  votre  argent. 

LE  SERGENT  àColombine. 

Vous  voyez  bien  /Madame,  que j’ay  fu^ 
percedé  à  la  conftderation  de  Monfieur. 
(  fe  tournant  vers  Arlequin)  Au  fortir  de 
céans ,  Monfieur  ,  irez-vous  tout  droit  à 
votre  logis  ? 

ARLEQUIN, 

L’argent  eft  tout  compté  ,  allez  vous-en 
toujours  devant.  (  fe  tournant  vers  Colom~ 
bine  à*  un  air  tendre)  Je  fuis  au  defèfpoir  ma 
belle  Dame  ,  du  chagrin  qu’on  vous  a  fait 
-pour  une  vetille. 

COLOMBINE. 

Ah  /Monfieur  Perfillet ,  ne  m’en  parlez 
point.  Votre  generofité  me  donne  mille 
fois  plus  d’ennuy  ?  que  l’outrage  qu’on 
vient  de  me  faire. 

ARLEQUIN, 

Hé, fy  ,  Madame ,  fy..  .  ..cela  ne  vaut 
pas  la  peine  d’y  fonger. 

COLOMBINE. 

Que  je  fuis  malheureufe  de  ne  pouvoir  agir 
que  par  reconnoifiance  \  Maudite  faille!  fal¬ 
loir -il  m’oter  le  plaifir  d’une  tendrefle  definT 
tereiTéelEt  pourquoy  mon  cœur  n’a^t-il  pa$ 
,€U  le  loifir  de  fe  faire  connoître  tel  qu’il  eft  ? 

AjtLüQjJlNâ 
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ARLEQUIN. 

La  belle  fierté  d'âme  !  Vive  les  femmes 
de  qualité  pour  les  beaux  fi  ntimtns  ! 

COLOMBIN  E. 

Que  direz-vous  de  moy  ,  Monfieur  Per- 
ftllet,  d'avoir  accepté  fi  volontiers  l'offre  que 
vous  m'avez  faite.?  Je  mourrois  de  douleur 
fi  je  n’eftois  feure  de  vnus  rendre  bien-toft 
votre  argent.  (  le  regardant  d'ùn  air  l  an  grif¬ 
fant  )  encore  pourveu  que  ma  liberté  ne 
diminue  rien  de  l’eftime  que  vous  ayez 
pour  moy. 

ARLEQUIN. 

Dites  de  l'amour  ,  Madame,  dites  de  l'a¬ 
mour.  (  fe  jet  tant  À  f es  pieds  )  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  charmes  m'ont  criblé 
l'ame  . .  . . 4 .  Et  que  fans  un  prompt  fe- 
cours.. .... 

M  E  Z  Z  ET  IN  fe  difant  frère  de  Colomb 

bine ,  entre  l'épée  à  la  main . 

ME7  ZETIN. 

Un  homme  aux  pieds  de  ma  fœur  ! 

C  O  L  O  .M  B  I  N  E  courant  devant fon  frè¬ 
re  pour  Carrefler. 

Mon  frere ,  quel  emportement? 

MEZZETIN. 

Par  la  mort,  je  ne  furvivray  pas  à  un  tel 
affront.  Allons ,  l'épée  à  la  main  ,  où  je 
îe  tue. 


C 
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ARLEQUIN, 

Moniteur  ,  je  n’en  porte  jamais. 

CO  COMBINE, 

Ne  voyez- vous  pas  5  mon  frere  ,  que  c'eft 
un  homme  de  qualité  qui  me  recherche  en 
mariage  ?  {  fe  retournant  vers  Perfillet  )  Il 
faut  ljuy  dire  cela  pour  Bappaifer. 

ARLEQUIN. 

Ouy  9  je  vous  en  prie. 

ME  Z  Z  ET  IN, 

Cela  eftant ,  qu’  il  vous  époufe  tout  à 

l'heure, 

ARLEQUIN, 

Comment  diable ,  Bépoufer  i  J'en  ay  déjà 
£rop  d’une.  Ah  Ciel  f.  je  Ibis  un  homme 

L  OMB  I  N  E  bas  a  Arlequin, 

Hé  paix  ,  je  déméleray  bien  la  fufée  5  (  à 
fon  frere  )  mais  encore  mon  frere  5  faut-il 
tien  donner  le  temps  de  drelFer  un  con- 
crad, 

MEZZETIN. 

Qu’à  cela  ne  tienne.  Je  vais  envoyer 
guérir  le  Notaire.  Il  fort . 

A  R  LE  QU  I N  après  qu'il  efbfruy , 

Diable  3  que  les  Bretons  ont  la  telle 
chaude  i 

COLOMBINE, 

Oh  pour  cela  de  notre  race  nous  aimons 
£rop  l’honneur.  Il  faut  pourtant  qu’il  ait 
picore  quelque  çhofe  en  telle.  Vous  ver- 


du  Banqueroutier.  51 

rez  qu'il  aura  perdu  au  jeu  les  dix  mille 
francs  qu'il  toucha  avant-hier. 

ARLEQUIN. 

Ho  ,  qu'à  cela  ne  tienne  que  nous  ne, 
foyonsbons  amis.  Voila  heureufement  une 
bague  de  deux  mille  écus  ,  &  une  lettre  de 
.change  de  quatre  cens  pifloles  ,  que  vous 
me  ferez  le  plaifir  de  luy  offrir.  Diable  ,  il 
ne  faut  pas  fouffrir  une  efclandre  pour  une 
Bagatelle.  Ces  étourdis  là  ne  fçavent  guère 
fou  vent  à  qui  ils  en  ont. 

CO  LOMBINEra  regardant  la  bague 
&  la  lettre. 

Ah  quelle  augmentation  de  chagrin!  Quoy, 
combler  toute  ma  famille  de  bontez  \  (  fai~ 
fant  feinte  de  rendre  le  diamant  &  la  lettre* 
Non,  je  ne  Içauroism'y  refondre. 

M  E  ZZ  ET  IN  qui  revient. 

Ma  loeur  ,  voicy  le  Notaire  qui  arrive. 
Convenez  de  vos  faits  avec  Monfieur  :  car 
le  Contra#  ligné ,  il  faut  conclure  le  ma*, 
riage. 

ARLEQUIN, 

Cela  palTe  la  raillerie. 

C  O  LO  M  B  I  N  E. 

Allez  ,  mon  frere  ,  vous  elles  un  emporté, 
Eft-ce  un  affront  pour  vous  &  pour  moyt 
d’être  conliderée  d’un  homme  de  mérité  } 
ARL  E  QU  IN, 

Ah  Madame  ! 
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COLOMBINE. 

Ne  fuis- je  pas  maitrelfe  de  mes  a&ions  & 
de  mon  coeur  ? 

ARLEQUIN, 

Bon, 

MEZZETIN. 

J’en  conviens  ;  mais ,  Moniteur  ?  eftoit  à 
vos  genoux, 

COLOMBINE. 

Je  ne  fuis  pas  ,  ce  me  femble  ,  encore  fi 
déchirée  ;  &  un  homme  de  qualité  peut  fou- 
pirer  à  mes  genoux  >  fans  que  vous  y  trou¬ 
viez  à  redire. 

A  R  L  E  QU  IN  Ü  part. 

Elle  s’y  prend  mardy  bien. 

COLOMBINE. 

Vous  eftt  s  un  étourdy  5  mon  frere  5  de  ne 
pas  mieux  reconnpître  l’honneur  que  Mon*» 
îieur  nous  fait. 

ARLEQUIN. 

Madame  1 

COLOMBINE. 

En  parlant  tour  à  l’heure  de  vos  chagrins 

de  rembarras  où  vous  elles  pour  avoir 
perdu  votre  argent  $  Moniteur  ,  le  plus 
obligeamment  du  monde  m’a  mis ,  malgré 
moy  3  une  bague  &  une  lettre  de  change 
.entre  les  mains  ?  dont  il  vous  prie  de  vous 
fervir. 

MEZZETIN. 

Mais  ?  ma  foeur,  fi  e’eû  une  rechercha 
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légitimé  ,  vous  ne  trouverez  aucune  tefiU 
tance  de  ma  parc. 

4  R  LE  QUI  N. 

Comme  vous  pouvez  croire ,  Monfieur* 
je  ne  m’y  prefenterois  pas  fur  un  autre 
pied.  Allez  ,  recevez  ma  lettre  de  change* 
&  que  j’aye  l’honneur  d’eftre  de  vos  amis. 
Afin  que  vous  l’entendiez ,  je  ne  prétends 
entrer  dans  votre  famille  que  par  la  bonne? 
porte. 

COLOMBINË, 

Mon  frere,  encore  fi  vous  marquiez  un 
peu  de 
taifon  ? 

MEZZETIN. 

Ma  pauvre  foeur  ^  prie  Monfieür  de  l*ou-r 
blier,  Pour  moy ,  j’en  ay  une  telle  honte? 
que  je  n’y  fongeray  de  mes  jours. 
ARLEQUIN. 

Vous  eftes  trop  genereux,  Monfieür.  Aîez* 
Kettn  s  en  va. 

COLOMBINË. 

Ecoutez,  franchement ,  il  a  Une  deficatefie’ 
fur  ma  conduite  qui  n’efi  pas  concevable.* 
Si  un  homme  m’avoit  baifé  le  bout  du  doigt,, 
ôc  que  cela  vinft  à  fa  connoifiance  ,  il  luy 
pafieroit  fon  épée  au  travers  du  corps  fans 
mifericorde.  Vous  efiiez  un  homme  perdu* 
fî  je  n’eufie  tourné  votre  vifite  du  côté  du 
mariage, 

€  iij 
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ARLEQUIN. 

Quel  plaifïr  d’être  aimé  d’une  femme  ju- 
dicieufe!  Ma  belle ,  votre  cce^p  ne  m’ac¬ 
cordera-t-il  point  quelque  menu  fuffrage 
d’amitié  ?  (  Il  veut  ïembrajfer .  )  Ah  fi  mon 
ardeur  fe  pouvoir  flatter  ^ . 

CO  LOMBINE. 

Vous  n’y  fongez  pas ,  MonfieurPerfillet^ 
Que  deviendrions -nous  fi  mon  frere  alloit 
rentrer  i 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc,  veuve  aimable.- 

COLOMBINE  en  s*  en  allant, 

Efl-ce  la  peine  de  fe  dire  adieu  pour  fe 
devoir  demain  > 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  jufqu’à  demain.  Il  faut  avouer 
que  les  femmes  de  qualité  ont  bien  de  la 
peine  à  fe  rendre.  Il  n’en  échappe  pourtant 
guere  à  nous  autres  Financiers. 
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S  CENE 

DU  NOTAIRE. 

ARLEQUIN  en  Notaire .  PER  S I L L  E  T* 
COLOMBINE,UN  LAQUAIS. 

UN  LAQjJAIS, 

C’Eft  un  nommé  Monfieur  de  laRefi* 
fource. 

PERSILLE  T. 

Monfieur  ? 

LE  LAQUAIS, 

Monfieur  de  la  Refiource  ,  Notaire ,  qtli 
demande  à  vous  parler. 

PERSIL  LE  T. 

Eft-il  là  ? 

LE  L  A  QJJ  AIS. 

Le  voicy  qui  monte. 

COLOMBINE. 

Monfieur  voila  mon  coufin  le  Notaire* 
qui  vous  vient  offrir  fes  feryices. 

PERSILLET  en  iembrajfant . 

Ah  ,  mon  cher  Monfieur  ,  foyez  le  bien 
venu. 

A  R  LE  QUI  N. 

Ma  coufine,  Monfieur,  m'ayant  fait  dire 
que  mon  petit  miniftere  vous  pouvoir  eflre 

C  iiij 
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utile ,  je  viens  vous  en  marquer  ma  joye, 
ôc  vous  prier  décompter  fur  moy  ,  comme 
fur  un  homme  plein  aexpediens  Sc  de  faci¬ 
lité  pour  toutes  fortes  d’affaires. 
COLOMBINE. 

Monfieur  ,  mon  coufin  n’eft  pas  le  plus 
vieux  de  tous  les  Notaires  :  mais  je  puis  dire 
que  c’eft  celuy  qui  gouverne  les'  meilleu¬ 
res  bourfes  ;  &  en  fait  de  Notaires ,  je  penfe 
que  c’eft  le  grand  talent.  Il  m’a  promis  qu’il 
ne  prcndroit  rien  pour  mon  contradfc  de 
mariage,  (  elle  Iny  pajfe  la  main  fous  le 
menton. 

ARLEQUIN. 

Que  tu  és  follette,  coufine  !  (  vers  Ter - 
fill  et  )  Monfieur ,  en  eftes-vous  bien  con-* 
tent  ? 

COLOMBINE. 

Voyez,  je  vous  prie  !’ eft-ce  que  je  fui* 
fille  a  mécontenter  quelqu’un  > 

P  E  R  S  I  L  L  E  T. 

C’eft  une  fort  bonne  enfant  •  ma  femme 
en  eft  tres-fatisfaite.  Elle  a  parfois  fes  peti¬ 
tes  humeurs  :  mais  ta  jeuneflè ,  comme  vous 
feavez  .... 

COLOMBINE. 

Hé  non  ,  c’eft  que  1a  vieillefle  n’a  pas  les 
fiennes.  Mon  Dieu,  Monfieur,  ne  parlons 
point  de  nos  humeurs  $  il  en  eft  encore  de 
plus  infuportables  que  la  mienne.  Je  m’en 
vais ,  voila  Madame  qui  m’appelle..  Adieu. 
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frion  cher  coufin.  (en  $  en  allant ,  bat  a  Ar¬ 
lequin  )  Faites  un  peu  là  votre  charge. 
ARLEQUIN. 

Je  ne  m’endormi  ray  pas. 

PERSILLET. 

C’eft  bien  le  meilleur  coeur  de  fille  qui 
foit  au  monde. 

ARLEQUI  N. 

Ca,  Monfieür,  que  pouvons-nous  faire 
pour  vos  interefts  ? 

PERSILLET. 

Laquais,  tirez  des  fauteuils. .  #rV,  Qui 
que  ce  foit  qui  me  demande  ,  que  le  Portier 
dife  que  je  n’y  fuis  point.  (.  //  le  rappelle  y 
Fermez  la  porte  de  mon  cabinet  ;  &  qu’on 
ne  vienne  icy  que  quand  j’appelleray.  (  Le 
Laquais  fort,)  Monfieür  de  la  Relfource,, 
mettez- vous ,  s’il  vous  plaiffc ,  dans  ce  fau¬ 
teuil  auprès  demoy. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ha  ,  Monfieür. 

PERSILLET. 

Je  ne  vous  fouffriray  pas  là  ,  Monfieür^ 
alfurément. 

ARLEQJJIN. 

De  peur  d'être  incommode  ,  je  vous  obéis*- 
(  il  fe  met  dans  le  fauteuil.  ) 

PERSILLET. 

Je  ne  fçay,  Monfieür,  fi  j’ay  l'honneur 
d’être  connudevons  ? 
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A  R  L  E  QJJ I  N. 

Eft-il  quelqu’un  dans  le  monde  qui  puifïe 
ignorer  le  nom  ,  la  qualité  ,  le  mérité  ôc  la 
fortune  de  Monfieur  Perftllet  ?  Toute  la 
terre  convient  que  vous  eftes  en  mefme 
temps  le  plus  honnefte  &  le  plus  liberal  de 
tous  les  hommes, 

PERSILLE  T, 

Quand  on  eft  né  quelque  choie,  on  ne  fe 
dément  guere. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vos  vertus ,  Monfieur,  vous  font  admirer^ 
PERSILLET. 

Les  complimens  mis  à  part ,  parlons  tout 
de  bon  d’affaires. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Très- volontiers.  De  quoy  s’agit-il  ? 
PERSIL  LET. 

Monfieur  ,  la  vie  eft  courte  ;  &  un  homme 
qui  a  plufieurs  enfans  à  pourvoir ,  n’eft  pas 
feur  de  les  établir  avant  la  mort.  Vous  en¬ 
tendez  bien5 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ouy,  Monfieur. 

PERSILLET. 

Pour  fortir  de  ce  monde  avec  quelque  for¬ 
te  de  fàtisfaéfcion,  je  voudrois  donner  cent 
mille  écus  en  mariage  à  ma  fille.  Vous  en¬ 
tendez  bien  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy,  Monfieur. 
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PERSILLET. 

Je  voudrois  avec  cela  donner  à  mon  fils 
Perfillet  une  petite  charge  de  deux  cens  mil¬ 
le  livres ,  feulement  pour  commencer.  Vous 
entendez  bien } 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  tout  clair. 

PERSILLET. 

Et  cpmme  on  ne  profite  des  bons  mar¬ 
chez  ,  qu'avec  de  l’argent  comptant  ,  je  fe- 
rois  bien  aife  d’avoir  dans  mes  coffres  cinq 
à  fix  cens  mille  livres  pour  l’acquifition 
d'un  Duché  que  je  couche  en  joué.  Vous 
entendez  bien  ? 

ARLEQUIN. 

T res-bien,  Moniteur. 

PERSILLET. 

Pour  tout  cela  il  me  faudroit  onze  bit 
douze  cens  mille  livres.  Vous  entendez- 
bien  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  entends  de  refte. 

PERSILLET. 

La  queftion  eft  ,  fi  vous  me  les  pouvez'' 
faire  trouver  fur  le  champ,  afin  de  fortir 
tout  d'un  coup  de  ces  trois  affaires-là  avec 
honneur.  Vous  entendez- bien  } 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Monfieur  ,  voicy  l’endroit  à  peu  prés  ou 
la  chofe  pourroit  avoir  befoinxde  quelque 
petite  explication.  Quand  vous  ciicss  que 

C  v; 
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vous  prétendez  fortir  d’affaires  avec  hon¬ 
neur,  eft-ce  à  l’égard  du  Notaire  qui  fera 
prêter  l’argent  ?  car  avec  nous ,  on  ne  fçau- 
roit  parler  trop  précifement. 

PERSIL  L  ET  ^  part. 

Voicy  un  maître  Compagnon.  (  fe  tour¬ 
nant  vers  Arlequin)  Ce  que  vous  dites  eft 
de  bon  fens.  Auffi  prétends  -je  vous  donner 
vingt-cinq  mille  écus  pour  vos  peines.  Vous 
entendez-bien? 

A  R  LE  QJJI  N. 

Non.  Vous  eftes  encore  obfcur. 

PERSILLET. 

Hé  bien  ,  cent  mille  francs ? 

A  R  LE  QUI  N. 

Vous  ne  faites  que  beguayer. 

PERSILLET. 

Quoy ,  cinquante  mille  écus  ? 

A  RLE  QJJI  N. 

Cela  commence  à  prendre  forme  de  dis¬ 
cours. 

PERSILLET. 

Je  voy  bien ,  mon  Compere ,  que  vous 
eftes  butté  à  deux  cens  mille  francs. 

A  RLE  QJJI  N. 

Hé,  Monfieur,  que  diroit-on  de  moy  dans 
le  monde  ,  E  je  me  palfois  à  deux  cent  mille 
francs  pour  faire  trouver  un  million?  Hé 
fy ,  il  faudroit  que  je  fufle  un  fripon  ,  un 
jmiferable.  Çraces  au  Ciel ,  jufqu’à  prefent 
j’ay  vicuayec  un  feu  d’honneur 3  &  depuis 
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que  je  fuis  en  charge ,  je  ne  croy  pas  qu’on 
me  puiffe  reprocher  d’avoir  jamais  moins 
pris  de  reconnoiffance  que  le  tiers  des  fom- 
mes  que  j’ay  fait  prêter  ;  &  fi,  quand  ce  font? 
des  enfans  de  famille ,  cela  va  bien  quef-' 
quefois  à  la  moitié  ,  ouy. 

PER  SILLET  à  part. 

L’abominable  homme  ! 

A  R  L  E  QTJ  I  N. 

Mais  il  vous  faut  tout  dire.  C’eft  que 
moyennant  cela  je  fournis  d’expediens  à 
ceux  qui  empruntent,  pour  ne  rendre  ja¬ 
mais  ,  fi  bon  ne  leur  femble. 

PERSILLE  T. 

Malepefte,  c’eft  bien  quelque  chofe, 
ARLEQJJIN. 

Quand  vous  me  connoîtrez  ,  vous  verrez 
que  je  fuis  d’un  bon  ufé  &  d’un  bon  com¬ 
merce.  Je  puis  me  dire  faiis  vanité  le  Mé¬ 
decin  de  toutes  les  fortunes  délabrées  du 
Royaume  *,  &  dans  ma  profeffion  je  fuis  fans' 
contredit  le  plus  employé  pour  les  affaires 
délicates. 

FERS  ILLET. 

Qu’appeilez-vous,  Monfieur  ,les  affaires 
délicates  ? 

A  R  L  E  QJLJ  I  N. 

Diable ,  vousdemandez-là  le  fin  de  notre 
métier.  Les  affaires  délicates  ,  Monfieur, 
c’eft  de  fçavoir  à  point  nommé  vieillir  un  hi- 
poteque  ?  corriger  un  teftament  ,  amaigrir 
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line  obligation  5  mettre  fur  pied  une  con¬ 
tre-lettre  y&rpar-deffus  cela  avoir  toujours 
de  referve  plufieurs  bons  modèles  de  ban- 
queroute.  Rien  n’eft  fi  couru  prefente- 
ment. 

PE  R  SILLET  à  part. 

Voila  juftement  ce  que  je  cherche.  (  an 
Notaire  )  De  la  maniéré  dont  vous  aran- 
gez  vos  talens ,  je  vous  croy  fans  flaterie  un 
des  Notaires  de  Paris  le  mieux  afiorty. 
ARLEQUIN. 

Un  peu  de  refolution&  d’habitude  m’ont 
mis  dans  la  paffe  où  je  fuis. 

PERSILLET. 

Mais  à  propos  de  banqueroute  5  tenez- 
vous  que  cela  puifle  rétablir  les  mauvaifes 
affaires  d’un  homme?  Ce  feroit  un  beau 
fecret. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  infaillible.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
Pemetique  des  gens  ruinez.  Par  exemple , 
fi  vous  eftiez  en  cet  eftat-là,  le  Ciel  vous 
en  preferve. 

P  ER  S  I L  L  E  T  ù  part. 

J’en  fuis  plus  prés  qu’on  ne  penfê. 

ARLE  QJJ  I  N. 

Il  faudroit  mettre  du  côté  de  l’épée  le 
million  que  vous  cherchez  pour  marier  vo¬ 
tre  fille  3  acheter  un  Duché ,  &  établir  votre 
fils.  Dans  le  crédit  où  vous  eftes ,  voila  trois 
hameçons  capables  de  prendre  toutes  les 
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duppes  de  Paris  :  car  afin  que  vous  l'enten¬ 
diez  ,  quand  on  veut  faire  fon  coup ,  il  faut' 
eftre  dans  cette  odeur  de  fortune  &  d’o¬ 
pulence. 

PERSILLET. 

Il  ne  faut  donc  pas  attendre  à  l’extrémité^ 
ARLEQUIN. 

Nenny,  diable  ,  nenny.  Dés  que  le  cré¬ 
dit  chancelle  ,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire.  Mais 
quand  tout  vous  rit ,  &c  que  le  monde  eft 
bien  infatué  de  vos  richeffes  ,il  faut  pren¬ 
dre  à  toute  main  l’argent  qu’on  vous  offre, 
faire  grande  dépenfe  à  l’ordinaire  ;  &  puis 
un  beau  matin  ,  après  avoir  mis  tous  vos 
meilleurs  effets  dans  une  cadette ,  déloger 
à  petit  bruit ,  &  donner  ordre  à  votre  Por¬ 
tier  de  dire  à  tout  le  monde  qu’011  ne  fçaie 
où  vous  elles  allé.  A  cette  nouvelle  5  ceux 
qui  ont  prêté  le  million  s’allarment  ,  la 
frayeur  les  prend  ;  d’abord  ils  propofent  de 
perdre  le  tiers  de  leur  deû.  A  cela  mot  , 
point  de  réponfe.  Ils  s’affemblent  ,  ils  vont, 
ils  viennent,  ils  fe  tourmentent.  A  la  fin, 
défolez  de  votre  abfence  nefçachant  fur 
quoy  le  veîiger  ,  ils  font  dire  fous-main 
qu’ils  perdront  les  deux  tiers,  fi  on  veut 
aifurer  l’autre.  Ho  ,  quand  ils  fe  mettent 
comme  cela  à  la  raifon  ,  on  entre  en  pour- 
parler  :  On  écoute,  on  négocié  ;  &  enfin 
après  un  bon  contraél  bien  &  deuement 
homologué  ?  vous  revenez  fur  l’eau  avec 
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fept  ou  huit  cens  mille  livres  d’argent  com¬ 
ptant  ,  &  tous  vos  meilleurs  c  ffets  divertis. 
Un  homme  qui  a  cette  prudence  une  feule 
foi  s  en  fa  vie  ;  n’eft-ii  pas  pour  jamais  au- 
deflus  de  fes  affaires?  Voila  comme  je  par- 
lerois  à  mon  frere,  fi  j?en  .avois  un. 

PERSILLE  T. 

Ab  ,  Monfieur  de  la  Reffource,  que  vous 
eftes  bien  nommé  ,  &  que  j’ay  de  grâces  à 
rendre  au  Ciel  de  m’avoir  adreffé  un  homme 
de  votre  probité  &  de  votre  expérience  ! 

ARLE  QUI  N. 

Comment ,  Monfieur, mon  difcours  vou& 
auroit-il  émeu  * 

PERSILLET. 

Il  a  bien  fait  plus.  Il  m’a  tellement  per- 
fuadé,  que  je  croy  qu’un  bon  pere  de  fa¬ 
mille  eft  obligé  en  confcience  de  faire  ban¬ 
queroute  au  moins  une  fois  en  fa  vie, 
pour  l’avantage  de  fesenfans.  Il  n’y  a  point 
àcela  de  milieu. ....  Allons  ,touchez-là.  Il 
eft  trop  jufte  de  vous  donner  le  tiers  des 
fommes  que  vous  me  ferez  prêter. 
ARLEQUIN. 

Sur  ce  pied-là, vous  allez  avoir  le  mil-* 
lion  dans  vingt-quatre  heures. 

PERSILLET. 

Monfieur  de  la  Reffource ,  le  fecret  au 
moins ,  je  vous  en  prie. 

ARLE  QU  I  N. 

Il  ne  nous  faut  pas  recommander  cela^ 
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Jouez  feulement  bien  votre  rôlle  ;  Sc  quand 
je  vous  envbyeray  quelqu’une  de  mes  boiw 
lies  bourfes  ,  ne  marquez  aucun  befoin 
d’argent  ;  &  fur  tout  neparoilfez  pas  avoiit 
aucune  relation  avec  moy. 

.  PE  RSI  L  LETo 

Lailfez-moy  faire». 

ARLEQUIN. 

Dans  fix  fèmaines  ou  deux  mois  ,  vous 
conviendrez  qu’une  banqueroute  ôc  un 
coup  d’épée  dans  l’eau ,  ne  font  quafi  que  la 
tnefîne  chofe. 

PERSILLE  T, 

Dieu  vous  en  veuille  oüir.  Du  commen¬ 
cement  je  croyois  cet  homme-là  un  fripon  : 
mais  ma  foy  il  faut  luy  remettre  l’honneur 
fur  la  tefte ,  &  demeurer  d’accord  qu’il  a 
de  grandes  lumières  .  .  . .  Ha  le  bel  efpritl 
(  voyant  que  le  Notaire  fait  des  civilités 
à  un  laquais }  Hé  fy  ,  Monfieur  de  la  Re£* 
fource ,  vous  mocquez-vous  de  faire  des 
civilitez  à  ce  coquin-là  \  Ce  n’eft  qu’un, 
laquais. 

ARLEQUIN. 

C’eft  pour  cela  que  je  prends  mes  mefures 
de  loin.  On  ne  fçait  pas  ce  que  ces  Mef- 
lieurs-là  peuvent  devenir  un  jour. 
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SCENE 

DE  LA  TOILETTE. 

Isabelle  kUToiutte .  colom- 

B I N  E  la  coiffant* 


ISABELLE. 


HO  ,  ne  m’en  parle  point ,  Colombine, 
C’eft  un  très-grand  malheur  que  notre 
ïiaifTance  ne  dépende  pas  de  nous. 

colombinê. 


O  ça  ,  avec  vos  peftes  de  morales  ,  vous 
Voila  Dieu  mercy  coëfifée  tout  de  travers* 
Et  de  quoy  diantre  vous  plaignez-vous  > 
Votre  pere  efl  un  Crefus.  Vous  avez  plus 
d’amans  qu’il  n’y  a  d’heures  à  la  journée. 
Sept  où  huit  fortes  de  maîtres  vous  fifflent 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir.  Tel  jour ,  tel 
habit.  Trois  bons  laquais  après  votre  queue. 
Voila-t-il  pas  une  fille  bien  malade  pouc 
Te  plaindre  ? 

ISABELLE. 


Il  me  femble  que  mon  afcendant  me  pro=* 
mettoit  quelque  chofe  de  plus, 
COLOMBINE, 

Que  je  vous  en  fçay  bon  gré  avec  vos 
montans  de  vos  defeendans  !  Vous  eftes  fille 
de  votre  pere,  une  fois  j  il  faut  vous  en  te- 
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jnir  là  malgré  vous  8c  vos  dents. 
ISABELLE. 

C’eft  ce  qui  me  defole ,  Colombine. .  .  Ab, 
fi  tu  fçavois  combien  le  nom  de  mon  pere 
îne  mortifie  !  Je  me  fens  le  coeur  bien  pla¬ 
cé  ,  j’ay  l’ame  d’une  Princeffe  mon  vifage 
fie  dément  point  mes  fentimens ,  il  n’y  a? 
que  ce  maudit  nom  de  Perfillet  qui^défigure 
tout  mon  mérité. 

COLOMBINE, 

Hé  bien ,  mariez-vous  y  c’eft  le  moyen  d© 
changer  de  nom  à  coup  feur. 

ISABELLE. 

Ouy ,  mais  monhorofeope  me  fait  peur  dtf 
jmariage. 

COLOMBINE. 

Faites-vous  donc  Religieufe. 

IS  AB  ELLE. 

Tu  te  mocque  de  moy,  Colombine.  ...  ; 
Religieufe  avec  le  bien  que  j’ay  !  A  te  dire 
le  vray ,  fi  je  trouvois  un  homme  tel  que  je 
pourrois  le  fouhaitter. . . .  . 

COLOMBINE. 

Un  Empereur  Romain  ,  par  exemple. 
ISABELLE. 

Je  ne  dis  pas  peut-eftre  que  je  n’écoutafle’ 
«ne  propofition. 

COLOMBINE. 

On  vous  en  devroit  de  refte. 

ISA  BELLE. 

Je  te  jure  que  je  n’ay  aucune  fenfibilité 
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f>our  Thomme  6  &  que  s’il  en  falloit  venir.* 
à ,  la  feule  bien-feance  du  monde  m’y  en- 
traîneroit, 

COLOMBINÉ 
La  pauvre  petite  !  Et  mercy  de  moy,  ne 
'Vous  déferez- vous  jamais  de  vos  jargons  de 
precieufes?  quand  vous  enviendrezdà,  vous 
ferez  comme  les  autres.  Mademoifeiie  je  ne 
fuis  pas  devine  :  mais  je  gagerois  que  vous 
avez  le  cœur  encore  plus  tendre  que  moy  > 
#fi,  je  ne  ï’ay  pas  de  bronze. 

ISABELLE. 

Tu  crois  cela  Colombine  ? 

COLOMBINÉ, 

Oh  ,  je  croy  que  vous  avez  plus  d'envie 
d’être  mariée  que  moy.  Vous  en  allez  de¬ 
meurer  d’accord  tout  à  l’heure  ....  More, 
apporte-moy  un  manteau ,  une  écharpe ,  une 
petruque  &  un  chapeau  du  frere  de  Made- 
moifelle.  Pendant  que  nous  fommes  en  li¬ 
berté  ,  il  faut  que  je  £a(fe  la  folle.  Je  veux: 
contrefaire  un  de  ces  foupiransdu  bel  a.r.. 
1S  A  BEL  LE. 

Tu  a§des  faillies  impayables, 

COLOMBIN  E. 

Si  j’avois  leloifîr,je  ferois  trop  drolle  : 
mais  ma  foy  il  y  a  tant  d’ouvrage  pour 
moy  au  logis  ,  que  je  n’ay  pas  le  temps  de 
îire. 

ISABELLE. 

Mais  encore ,  comment  t’appelleray-je  $ 
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CO  LO  M  BINE. 

Vous  m’appellerez  Chevalier. . ..  O  ça 
cenez-vous  bien  fur  vos  gardes.  Je  vous 
vais  ma  foy  pouffer  des  fleurettes  aufli 
franches  .... 

I  5  A  BF  LL E  rit. 
COLOMBINE. 

Vous  riez.  Si  Dieu  m’avoir  fait  homme,' 
j’aurois  efté  un  dangereux  pendart.  ..  Al¬ 
lons  ,  allons  morbleu  des  airs  de  conquefte, 
More ,  ferme  la  porte  de  l’anti- chambre,  de 
peur  qu’on  ne  me  vienne  interrompre  dans 
mes  plaillrs.  (  elU  fort  un  moment  apres 
pour  prendre  une  perruque  d* homme. 

ISABELLE  feule. 

je  ne  penfe  pas  que  dans  le  monde  il  y  air 
une  aufli  folâtre  creâture.  Après  tout ,  elle 
a  raifon  de  ne  point  prendre  de  chagrin. 
C’eft  un  poifon  pour  ceux  qui  s’y  abandon* 
nent. 

COLOMBINE  en  habit  de  Chevalier. 

Ce  n’eâ  ma  foy  pas  fans  peine ,  Made~ 
moifelle,  qu’on  parvient  à  votre  apparte¬ 
ment. 

ISABELLE. 

Comment  donc  Chevalier  ? 

COLOMBINE. 

Si  votre  brutal  de  Portier  avoit  des  chauf¬ 
fes  froncées,onle  prendroit  pour  unSuiffei.» 
Sçavez-vous  qu’il  y  a  deux  heures,  au  piecj 
de  la  lettre,  que  je  fuis  à  votre  porte,  que 
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,ce  maroufle-là  n’auroit  point  ouvert  ,  fi  je 
•ne  m’eftois  avifé  de  dire  que  j’eftois  de  vos 
parens  ? 

ISABELLE,. 

C’eft  à  dire  5  Chevalier,  que  vous  avez 
.cocqueté  toute  l’aprefdinée,&:que  les  heu¬ 
res  à  ma  porte  font  de  votre  invention. 

C  O  l  o  m  bine. 

Tenez-moy  pour  un  coquin  fi  je  vous 
jnents , ....  A  propos  vous  ay-je  dit  que  je 
vous  aime? 

ISABELLE. 

Cela  n’ell:  pas  encore  parvenu  jufqu’à 
moy. 

COLOMBINE. 

Nous  autres  gens  de  Cour ,  nous  fommes 
tellement  diflipez,  que  tres-fouvent  il  faut 
qu’on  nous  devine...  .  Vous  avez  pour¬ 
tant  d’aflez  bons  petits  airs  j  &  je  vous  trou* 
ved’unfleury  ....  qui  touche. 

ISABELLE. 

Ha  fy,  Chevalier ,  ne  me  regardez  point, 
Je  ne  fuis  point  aujourd’huy  une  perionne. 
Tous  mes  airs  font  déconcertez  :  voila  deux 
nuits  que  je  fuis  malade  comme  une  bête, 
;ce  qu’on  appelle  àne  pas  fermer  l’eeil.  Vous 
croyez  bien  qu’on  n’eft  pas  jolie  après  une 
fi  grande  déroute  de  fanté  ,  &  que  l’infom- 
nie  n’a  jamais  accommodé  un  vifage. 

COLOMBINE. 

Ha  pour  le  coup.  Mademoifelle ,  vous 
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vous  mocquez  de  moy.  Vous  avez.  Dieu  me 
damne  ,  plus  de  fanté  qu’il  ne  m’en  faut, 
Tout  ce  que  je  crains,  c’eft  que  votre  mala¬ 
die  ne  (bit  au  cœur.  Aimable  comme  vous 
eftes,  il  n’eft  pas  poffible  que  vous  n’aye$ 
quelque  paillon  dans  l’ame. 

ISABELLE, 

Ah  Chevalier ,  l’horrible  mot  ?  A  moy  dp 
la  paflion  ? 

C  OLOMBI  N  E, 

Ecoutez ,  fi  cela  eft ,  cachez-moy  fi  bien 
jnon  rival ,  que  je  ne  le  découvre  pas.  Car 
je  veux  que  cinq  cent  diables  m  entraînent^ 
fi . . . , 

ÏS  ABEL  LE. 

Quoy  Chevalier  ,  vous  eftes  jaloux? 

COLOMBINE, 

Comme  un  diable  ,  je  n’ay  que  cette 
bonne  qualité-là , .  Ma  belle ,  me  ferez- 
vous  fou pirer  encore  long-temps  ? 

ISABELLE. 

Vous  n  avez  pas  encore  commencé, 

COLOMBINE. 

V ous  ne  comptez  donc  cette  vifite-cy  pour 
•rien.  Prenez-vous  du  tabac  quelque-fois? 
J’en  ay  qui  fait  honte  à  l’ambre. 

ISABELLE. 

Quelle  grofliereté  !  du  tabac  à  des  fem«* 
mes  î 

COLOMBINE, 

Ceft  pour  vous  montrer  que  je  n’a  y  ppip§ 


yi  Scenes  Fratiçoifes 

de  referve  avec  vous.  Quand  vous  donne** 

ray-je  à  fouper  chez  Lamy  ? 

ISABELLE. 

Vous  perciez  le  tefpeét,  Chevalier.  Une 
fille  de  qualité  au  Cabaret? 

COL  O  M  B  IN  £. 

Ho  ,  s’il  vous  plaift  ,  Lamy  n’eft  point  un 
Cabaret  -,  c’eft  un  Traiteur  de  confequence. 
J’en  mene  tous  les  jours  chez  luy  d’auffi 
fcrupuleufes  que  vous. 

ISABELLE. 

Quoy  ,  des  femmes  font  aflez  lottes  pour 
aller  manger  au  Cabaret  ? 

COLOMBINE. 

Si  c’eft  une  fottife,  dites  plutofl:  qu’il  eft 
des  hommes  allez  fors  pour  y  mener  leurs 
femmes.  Il  n’y  a  pas  de  mode  plus  nouvelle 
prefentement.  On  commence  a  accoquiner 
les  maris,  à  les  mettre  dans  les  parties;  Com¬ 
me  ils  fe  croyent  de  tout,  ils  ne  le  défient 
de  rien  :  cependant  il  y  a  des  endroits  oà 
on  ne  les  mene  pas. 

ISABELLE. 

Mais  pourquoy  tant  faite  la  guerre  à  ces 
pauvres  maris  ? 

COLOMBINE. 

C’eft  que  la  plufpart  font  des  goulus  ,  qui 
ne  veulent  de  femmes  que  pour  eux.  Ils 
ont  beau  faire,  on  en  croquera  toujours 
quelques-unes  à  leur  barbe.  Pour  moy  je 

4fa y 
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i/ay  jamais  fait  de  ces  friponneries-là.  Je 
n’en  veux  qu’aux  Elles. 

ISABELLE, 

Ce  n’eft  pas  le  plus  mauvais  party. 

COLOMBINE  en  luy  bai  font  l  a  main. 

Ha,  nia  belle  >  qu’il  me  feroit  doux  d’é¬ 
mouvoir  votre  cendrefTe  *  &  d* eftr  c  l’objet 
de  Vos  premiers  feux  ! 

ISABELLE.- 

Le  fentes  vous  comme  vous  le  dites? 

CO  LO  M  BINE, 

Le  diable  m'emporte  fi  je  ne  donnois  ma 
vie  pour  cftre  aimé  de  vous, 

ISABELLE. 

Ai  me- ton  comme  cela  d’emblée.  Che¬ 
valier  2 

COLOMB  IN  E. 

C’eft  la  mode  de  la  Cour  *,  &  apres  tout 
cela  crois  la  meilleure  .....  Ne  marna- 
fez  point. 

ISABELLE. 

Vous  voulez  donc  fçavoir  a  quoi  vous  en 
tenir. 

COLOMB1NE. 

Je  neveux  pas  foupîrer  comme  un  Cour- 
taut  de  boutique  :mais  je  prétends  que  ma 
Bonne  foy  doit  m’épargner  des  démarches 
populaires  qui  retardent  l’amour^  qui  nç 
le  per&adent  point ....  Ma  chere,  puifque 
m«m  coeur  eft  plein  de  tout  ce  que  vous 
vale;£  .  .  . . . 
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ISABELLE. 

Quelle  flatterie  î  Plus  je  calcule  mon  me^ 
rite,  moins  je  trouve  d’endroits  pour  plaire. 
COLOM  B I  N  E  en  luy  baifantla  main, 

N’ayez  pour  tout  talent  que  celuy  de 
m*aimcr.  C’cft  le  lien  des  cœurs  ,  c  eft  par  là 
que  mon  ame  comblée  s’expliquera  tou¬ 
jours  trop  foiblcment ,  &  de  fa  tendrefle  dç 
de  fa  rcconnoiflancc.  (  Ifabelle  foupire  )  Un 
foupir  ,  c’eft  déjà  quelque  choie.  (  fejettant 
a  fes  pieds ).  Charmante  telle,  confirmez 
par  un  aveu  fincerc  çc  que  vos  regards  lan- 
guiflans  me  difent  fi  tendrement.  Joignez 
aux  promefles  4es  yeux  l’afleurancc  de  la 
voix.  (  en  fe  paffiqnnant  )  Un  mot  ,  ma 
chere  ,  un  feul  mot  de  voftrc  belle  bou¬ 
che . 

ISABELLE  en  fe  retournant  amou - 
reufement . 

Ah  fy  dont  ,  Colombine:  quel  domma¬ 
ge  que  tu  ne  fois  point  garçon  ! 

COLOMBlNE/f  relevant . 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  vouf 
n’eftiez  pas  de  bronze.  Vrayment  ce  feroit 
bien  autre  chofe  fi  j’eftois  homme. 

On  frappe  a  la  porte ,  &  la  Scène  finît* 


SCENES 

FRANCOISES 

5 

DE  COLOMBINE  AVOCAT, 

POUR  ET  C  O  N  T  RE. 


SCENE 


DU  MARQUIS  DE  SBROUFADEL. 
ARLEQUIN  en  Marquis.  ISABELLE, 


ISABELLE. 

A  H  Marquis1,  quel  relâchement  de  vi 
JCx,  Eté  1  Ha  pour  cela  on  aime  bien  peu 
quand  on  deferre  pendant  trois  jours, 
ARLEQUIN. 

Le  diable  m’emporte  fi  je  fçay  comme  cela 
s’eft  fait.  Ce  qui  eft  de  y  ray  c’eft  qu’on 
m’a  trouvé  à  redire  à  la  Cour.  Vous  fçave£ 
que  fur  ce  pied-là  ,  on  prend  le  pany  de 
faire  artelçr  fix  barbes  à  une  chr'fe  ;  &  qa 


fe  rend  su 


petit  couche 


L)  i 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

Mais,  Marquis,  que  penfez-vous  de  la 
Cour  ? 

ARLEQUIN. 

Ccft  un  étrange  terrain.  Un  fat  y  avale 
bien  des  couleuvres. 

ISABELLE. 

Et  à  quoy  vous  divertiflez-vous  à  ce 
charmant  Vcrfailles } 

ARLEQUIN. 

Ma  foy ,  depuis  que  les  duels  font  def* 
fendus ,  j?ay  bien  des  heures  de  refte. 

ISABELLE. 

N’y  dit-t-on  rien  de  nouveau? 

A  RL  EQJJ  IN. 

Pardonnez- moy.  On  y  parle  d’y  fairç 
bâtir  une  fale  de  deux  cenr  toifes  4c  large  , 
pour  faire  le  Carouzel  à  l’abry  du  folcü  & 
de  la  pluye. 

ISABELLE. 

Deux  cent  toifes  de  larçc  ? 

A  R  L  £  QU  I  N. 

Bon  1  l’embarras  n’eft  qu’à  trouver  des 
poutres  de  cette  longueur-là.  A  propos,  on 
a  créé  une  Charge  en  ma  faveur,  8c  une 
Charge  d*épée,comme  yous  pouvez  croire. 
Entre  nous,  j’ay  toujours  cru  que  la  Cour 
feroit  quelque  chofe  poijr  moy.  Ce  n’eft 
mardy  point  avec  un  peigne  ny  avec  une 
tabanerr  qu’on  parvient  en  ce  pais- là  :  il  y 
faut  de  cela.  (  Il fi  touche  le  front.  £ 
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I  S  A  B  E  L  L  E. 

Àh  ,  quelle  cruauté  ,  Marquis ,  de  ne  pas 
inander  à  vos  amis  la  jufticc  qu'on  vous 
rend  î 

ARLEQUIN. 

A  moins  que  d’écrc  fanfaron,  on  nes'a- 
vife  gueres  décrire  à  feS  amis,  ce  que  la 
Gazette  apprend  atout  le  monde* 

ISABELLE. 

Et  bien  ,  Marquis  ,  quelle  eft  cette 
Charge  ? 

ARLEQUIN* 

Ho  ,pour  le  coup,  vous  ne  ferez  pas  une 
(impie  Marquifejôc  fur  ce  picd-là  vous  irez 
du  pair  avec  . .  .  * . 

ISABELLE. 

Hé  ,  ne  me  faites  point  languir. 

ARLEQUIN. 

Puifque  vous  voulez  le  fçavoir  ;  on  me 
donne  la  Charge  de  Colonel  general  duRê- 
giment  de  Limoges. 

ISABELLE. 

Mais,  Marquis,  il  me  femble  que  la  paix 
barre  un  peu  les  fonctions  d’un  Colonel. 
ARLEQUIN, 

Bon ,  la  paix  fait  le  beau  de  ma  Charge, 
C  eft  moy  qui  picque  tous  les  Limouhns 
qui  travaillent  aut  murailles  du  grand  parc 
à  Vcrfailles* 

ISABELLE. 

Ahj  Marquis,  la  jolie  Charge  »  Avec  cèJ1 

D  ii.j 


’j%  Seânes  frdtifoifis 

on  donne  dans  le  page  à  bon  titre* 
v  A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  mené  à  bouc. 

UN  LA  QU  AIS  entrant. 
Mademoifelle,  on  demande  à  vous  parle*; 
ISABELLE. 

Ho  pour  cela,  Champagne,  il  n’y  a  pas 
moyen  de  tenir  contre  vos  impertinences. 
Je  vous  ay  dit  des  fois  fans  nombre  que 
je  ne  reçois  point  de  viflees  quand  Monfieur 
le  Marquis  eft  céans. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Mademoifelle  ,  vous  me  gonflez 
«d’honneur.  Quelle  preference  ! 

LE  LAQUAIS. 

Ce  n’cft  pas  une  vifltc  ,  Mademoifelle: 
c’eft  une  Fille  de  Chambre  qui  demande  £> 
jVous  fer vir. 

ISABELLE. 

*  Vous  verrez  que  ce  fera  cette  jeune  enfant 
que  la  Comtefle  de  Megrct  veut  mettre  à 
mon  fer  vice.  Qifon  la  fafle  entrer. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Adieu.  Je  vais  vous  laifler  faire  votre 
marché  en  repos  ;  il  vent  s  en  aller. 
ISABELLE  l'arrêtant. 

Non  pas  ,  s’il  plaift  ;  je  prétends  bien 
que  vous  m’aidiez  à  fortir  d’intrigue. 
COL  O  MI  BI  NE  entre. 

A  R  L  E  QU  IN  la  regardant* 

[  Iroila  un  fort  bon  petit  air« 
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COLOMBINE. 

Si  quelque  chofe  me  peut  confoîer  de  m^ 
hiauvaife  fortune ,  c’eft  l’efpoir  d’entrer  au¬ 
près  d’une  Damoifelie  aufîi  fage  6c  auffi 
raifonnable  que  vous. 

ARLEQUIN. 

Elle  n’eft  mardi  point  forte. 

C  O  L  O  Nf-B  I  N  E. 

Madame  la  Comteffe  de  Megret ,  vous 
aura  pû  dite  ,  Mademoilelle  ,  que  j’ay 
combatudong-temps  contre  la  honte  d’en¬ 
trer  en  condition  ,  6c  que  ma  répugnance 
a  cédé  à  l'honneur  de  vous  rendre  mes  fer- 
vices. 

ISABELLE. 

Le  joly  tour  d’efprit  i 

ARLEQUIN. 

Celuy  du  vifage  n’dl  pas  drôle. 

*  ISABELLE. 

Mon  enfant  ,  jeune  6c  délicate  cemme 
Vous  eftes  ,  j’apprehende  qu’il  n’y  ait  icy 
trop  d’ouvrage  pour  vous.  Il  faut  mecocf- 
fer ,  m’habiller  >  r’accommoder  mes  points, 
6c  par  delfus  tout  cela  ,  nous  avons  quanti¬ 
té  de  linge  à  blanchir. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N  bas  a  Colombine. 

Viens-t’en  chez  moy  :  je  n’ay  que  trois 
chemifes. 

COLOMBINE  a  Ifabelle. 

Mon  âge  6c  mon  tempérament  ne  me 
difpenfcionc  jamais  de  faire  tour  ce  que 
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vous  me  comiïwtndez  ,  Mademoifcîle. 

ISABELLE. 

Certe  fiilc~U  me  charme.  Qu’en  dites* 
vous  3  Monfieur  le  Marquis  } 

A  R  L  E  QU  IN. 

Hé  ,  elle  paroift  avoir  allez  bonne  volon¬ 
té.  (  bas  a  Ifabslle  )  Voulez-vous  que  je 
vous  patle  franchemcnc  ?  Ce  n’eft  point  là 
vôtre  fait  :  ce  n’eft  qu’un  enfant.  Voilà  juf- 
tement  une  amufccte  pour  mon  Valet  de 
Chambre, ou  mon  Maître  d’Hôel.  Quand 
ces  gueux-là  font  une  fois  amoureux.  Dieu 
fçait  le  train. 

COLQMB1NE  a  part. 

Lâche  coquin  ! 

ARLEQUIN  a  îfabelle. 

Prenez- moy  une  bonne  grofFe -fille  ,  laide 
&  forte  :  Vous  en  ferez  mille  fois  mieux 
lcrvie.  (  fe  tournant  vers  Colornbine  }  Je  luy 
parle  en  vô;re  faveur. 

COLOMB!  NE. 

Les  gens  de  qualité  font  toujours  obli- 
geans.  (  a  part  )  Le  maraut  ! 

I S  A  BELLE. 

Vous  avez  beau  dire:  Cette  filk-là  eft  tout 
à  fait  à  mon  grc,  &  je  vais  prier  mon  pefe 
de  trouver  bon  que  jç  la  prenne  Elle  sert 
va  >  &  quand  elle  afkit  trois  ou  quatre  pas , 
elle  fe  retourne  du  coté  du  Marquis  quelle 
a  laijfé  feul  avec  Colomb  ine }  &  dit  :  Mar¬ 
quis  y  pendant  mon  abfcncc  au  moins. 
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ti’allez  p as  faire  le  folâtre  ^ny  vous  éman¬ 
ciper. 

ARLEQUIN, 

Quel  outrage ,  ma  Princefle  \  mon  cœut 
peut-il  être  fenfiblc  à  la  joyc  ,  du  moment 
qu*il  vous  perd  de  veueî  (  à  Colombine  après 
qulfabelle  efl  partie .  Vcux-tu  me .croire  3 
ne  te  fourre  pas  dans  cette  pelle  de  maifon- 
cy  i  tu  y  creverois  en  trois  jours, 

COL  O  M  BINE. 

Ah  ,  Monhcu^on  rtc  choifit  point  dan* 
l'extjxmitc  où  je  me  trouve.  Puilqu'oa 
tna  adrcflec  céans  ,  il  iaut  que  j'y  de¬ 
meure. 

ARLEQUIN. 

Que  tu  cfl  folle  i  Vien-t-cn  demeures 
chez  moy  :  tu  feras  adorée. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Voilà-t-il  pas  de  mes  adoratcurséUnc  fille 
feroit  bien  chanccufe  de  prêter  l'oreille  à  un 
homme  qui  fe  va  marier  1 

ARLEQJJIN. 

C'eft  quand  il  ÿ  a  fait  bon,  ma  mie.  Aufil* 
toft  que  j’auray  touche  mon  mariage ,  je 
te  meuble  une  chambre  d\m  bout  à  i’autres 
Je  rc  donne  un  petit  laquais  ,  êc  je  l'habilic, 
il  faut  fçavoir.  Va,  va  ,  ne  refufe  poinr  ta 
fortune.  De  tout  ce  qu'il  y  a  de  Marquis 
en  France  ,  fans  vanité*  je  fuis  un  des  plus 
donnans. 
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COLOMBINE. 

Folle  qui  s*  y  fie.  Depuis  Thiftoirfc  arri¬ 
vée  à  une  nommée  Colombine ,  il  pleuve- 
ïoit  des  hommes  que  je  ne  voudrois  pas  ea 
avoir  ramafl’é  un. 

arlequin. 

Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 

On  m’a  raconté  que  cette  pauvre  créature 
s’eftant  prife  d’amitié  pour  un  nomme  ar- 
rc~  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Quelle  befte  rft  ce  que  cet  Arlequin  } 
COLOMBINE. 

On  dit  que  c’cft  un  maroufle ,  un  cancre, 
un  mifcrablc  qui  devroit  bailcr  les  pas  par 
©ù  elle  a  pafle. 

ARLEQUIN. 

Tu  te  mocqucs  3 

COLOMBINE. 

Nenny,  nenny,  Monfieur  ;  il  n’y  a  point 
là  de  plaifanrerie.  Ce  coquin,  là  malgré  fes 
fermens  ôc  fes  promefl'es  a  quitté  Colora- 
fcine  ,  &  depuis  peu  de  jours  s’cfl  mis  fur  le 
pied  cTun  Marquis  du  bel  air. 

ARLEQUIN,*  par/. 

Ouf. 

COLOMBINE. 

On  dit  qu’il  cfl  à  la  veille  d’époufer  la 
fille  d  un  Bourgeois  qui  a  plus  de  trente  mil¬ 
le  écus. 
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ARLEQJJIN. 

ïft-il  poflïble? 

COLOMBINE. 

Il  eft  fihien  impofliblc,  que  la  pauvre  Ce- 
îombinc  en  eft  morte  de  douleur.  Voyez 
après cela  fi  on  peut  fe  fier  à  la  parole  des 
hommes  J 

ARLEQUI  N. 

Franchement,  il  y  a  de  grands  fcelerats 
dans  le  monde.  Mais  eft- elle  bien  morte 
auftî ? 

COL  O  MB  I  N  E. 

Il  n’eft  que  trop  vray. 

ARLEQUIN  d  part . 

Tant  mieux.  (  a  Colombine  )  Ecoutez, 
Dans  -cette  h  flaire- là  ,  il  y  a  du  pour  SC 
du  contre,  oüy.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  ,  c’eft  qu’un  homme  cft  un  fat ,  quand 
il  ne  préféré  pas  fon  bien  à  fon  plaid»* 
Puis  qu’il  n’aimoit  plus  Colombine,  n’a-t-il 
pas  bien  fait  de  Ce  pourvoit  ailleurs.  En 
amour  comme  en  autre  chofc  ,  les  volon- 
tcz  font  libres. 

COLOMBINE  fe  faifant  conmhre  à 
Arlequin. 

Perfide ,  traditore  >  m  durai  negli  occhi  fe 
non  mai  tiel  cmrçy 


4*  Scenes  TranyolfeS 

f«9HN'*36«MH 


SCENE 

DU  DOCTEUR. 

COLOMBINE.wDcSwr.ARLEQJJlN. 


COLOMBINE. 


Qiii  en  voulez  vous  ? 
ARLEQUIN. 


Je  cherche  un  certain  .... 

COLOMBINE. 

Doucement.  Si  vous  vouiez  parler,  par¬ 
lez  congruement,  ou  ne  parlez  poinr.  Vous 
dites  que  vous  cherchez  un  certain.  Cher¬ 
cher  eft  un  verbe  inquiet  *  &  certain  cft  un 
mot  repofé.  Airifi  par  une  di&ion  barbare, 
vous  confondez  Tadivité  &  le  repos.  Cela 
s’appelle  en  bonne  Ecole  contrarinm  in 


ARLEQUIN. 


Diable  !  voicy  un  bel  efprit  ,  toux  à  fait* 
Ne  fç  auriez- vous  me  dire  ? 

COLOMBINE. 

En  deux  mots  deux  fottifes.  De  toutes  le f 
conftru&ions  la  plus  vicieufe  eft  celle  qui 
commence  par  un  temps  fuppofé  ,  ou  par 
une  interrogation  doureufe  :  Première  for- 
ùfc.  La  féconde*  f  lus  foaife  encore  que  la 
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f  rcmiere ,  cft  i’irrevt  rence  cont  e  ma  capa¬ 
cité.  Ne  fçauricz-vous  me  dire  3  Quel  fouf- 
flet  à  un  homme  de  lettre  !  Comme  s’il 
nfétoit  permis  ,  à  moy  d’ignorer  quelque 
chofc  î  à  moy  qui  luis  le  mignon  des  Mules* 
le  favory  de  la  Grammaire ,  le  rival  d’Arif- 
totc  î  à  moy  î'üpicome  î  à  moy  l'Enciclo- 
pcdic  î  à  moy  enfin  le  Microcofmc  de  toutes 
les  Sciences  î 

ARLEQJJlN. 

N’cft  cc  point  là  quelque  Por£-epic  de 
PUnivcrfité  >  Faites -moy  la  grâce  de  tncdih 
rc  fi  vous  elles  Dodeur  3 

COLOMBINE. 

Si  je  nÿeftois  que  Dodeur,  je  ne  feroispat 

Ï;rand’ chofc.  Dodeur,  à  proprement  par¬ 
er,  ntft  quun  mot  de  parade  ,  ou  une  belle 
en  feigne  à  un  méchant  Cabaret.  .Ce  n’e# 
point  le  nom  de  Dodeur,qui  fait  les  gens 
dodes  :  mais  il  marque  feulement  qu’on  le 
devroit  être.  Quand  Amroës  s’en  explique, 
il  dit  qu’un  Dodeur  pour  l’ordinaire  ed 
une  efpcce  de  maereufe  ,  qui  paroît  chair, 
&  qui  n’eft  que  poilTon, 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  faire  pour  n’y  être  pois** 

trompé  ? 

COLOMBIN  E. 

Il  en  faut  juger  comme  des  lapin$* 
ARLEQUIN. 

A  caufc  de  leur  fourrure  peut- être  £ 
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Quelle  chienne  de  comparaifon  ! 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  la  tiens  d'Anaxagorc,  que  nous  appel¬ 
ions  le  gouffre  de  l’efprit ,  Se  le  magazin  du 
bon  fens.  Ce  grand  homme  prétend  que 

Î>our  juger  fainement  d'un  lapin,  il  faut  que 
e  nez  en  décidé.  Quand  il  fcht  le  gencft  Se 
le  ferpolet ,  il  eft  de  vraye  garenne  :  quand 
il  ne  fent  que  le  chou  ,  c’eft  un  eUpié.  A 
pari.  Quand  ori  porte  un  Do&cur  au  nez  de 
la  raifon  ,  s’il  a  le  fumet  des  belles  lettres* 
e'eft  un  vray  Do&eur  :  mais  quand  il  ne 
fent  que  1  école  Se  l’argument ,  il  ne  paffe 
parmy  nous  que*  pour  un  clapic.  V oyons  ce 
qui  vous  amené. 

ARLEQUIN. 

Moniteur  *  comme  vous  elles  un  Doreur 
ide  vraye  garenne,  je  vous  prie  de  me  donner 
voftrc  avis  fur  mon  affaire. 

COLOMBINE. 

De  quelle  nature  eft  voftre  affaire  j  Eft- 
ellc  de  Fait  ?  eft  elle  de  Droit  > 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  s  agit  de  deax  mariages. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

De  deux  mariages  !  L’épouventablc  af¬ 
faire  ! 

ARLEQUIN, 

Je  n'ay  pourtant  jamais  efte  marie. 

COLOMBINE. 

Le  Ciel  vous  a  regardé  d'un  bon  œil; 
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L’homme  qui  fe  marie,  eft  appelle  par  De- 
moftene  i’ennemy  de  Ton  repos,  l’artifan  de 
fon  malheur,  ôc  le  bourreau  de  la  liberté*. 
jugulât  or  Ubertatis . 

ARLEQUIN, 

Mais . . .  * 

COLOMB1NE. 

On  regarde  un  fiance  comme  un  aveugle 
qui  touche  le  précipice  du  bout  de  Ton  bâ¬ 
ton  ,  (ans  en  eftrc  effrayé.  De  quelque  côté 
qu’il  fc  tourne ,  fa  perte  cft  infaillible  :  un- 
digue  anguftU.  S’il  prend  une  vieille,  elle 
fit  avare  ,  laide  ôc  infuportable.  S’il  prend 
une  jeune  ,  elle  eft  étourdie  ,  prodigue  ôc 
coquette.  S’il  époufeunc  belle ,  il  époufe 
une  folle*  S’il  fe  marie  pour  du  bien ,  la 
fortune  fait  fon  fupplice  -,  ôc  une  riche  laide 
a  toûjouts  lieu  de  croire  qu’on  l’a  épouféc* 
non  prof  ter  opus  y  fed  pr  opter  opes. 

ARLEQUIN. 

On  m’aeeufe  d’avoir  deux  femmes. 

COLOMBINE. 

Quel  aveuglement  de  facrifier  fa  raifbn  i 
fon  piaifïr  &  à  fon  intereft  ! 

ARLEQUIN. 

Et  où  Diable  me  fuis-je  fourré  > 

COLOMBINE. 

Comment  s'affûter  dans  un  naufragé 
perpétuel  ?  lux  ta  ferpentem  nemo  fomnos 
Jecurus  capit .  Quel  aniidotc  contre  la  fu¬ 
reur  des  femmes  ?  Quel  rcmede  contre  leuE 
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Vengeance  qui  s’.nîla’c  ùns  mi  (cri corde 
fur  !a  telle  des  pauvres  m.rîs  ?  Si  on  s 'en 
plaine  ,  on  cft  bitarre  :  fi  on  le  füuffre,ori 
eft  déshonore. 

A  R  L  E  QJJ I  N. 

Quand  tons  les  diables  y  feroient  *  il  faut 
qüc  ie  me  marie. 

COL  CM  BINE. 

Non  Auditur  perire  voient.  Quoy  que 
Vou>  vou  iez  ablolument  faire  une  fottife* 
c’eft  à  moy  à  châî-cr  par  mes  confeils  une 
tefolut-o  i  fi  remer  ire ,  &  à  éloigner  Icdait^ 
ger  en  vous  le  faifant  connonre. 
ARLEQUIN. 

Je  fie  Cours  aucun  rifquc*  La  fille  que 

!e  prends  >  n*eft  jamais  fort^’c  de  dcfiouS 
*ailedu  pere  &  de  la  mcrc  :  elle  n’a  jamais 
Vcu  un  homme  en  face. 

COLOMBÏNE. 

Tant  pis ,  diable ,  tant  pis.  Une  fille  fans 
expérience ,  cft  de  tou®  le*  écueils  le  plus 
dangereux.  Le  pcrc  fr  lamcre,à  force  d’y 
fuiveil  1er  ,  vous  la  livrent  fage  :  mais  elle 
ifcft  pas  plûtoft  malice,  qu  elle  fc  dédom¬ 
mage  delà  feveriré  de  fa  famille j  &  pour 
peu  quelle  hante  le  monde,  &  qu’elle  ait 
oc  pente  à  la  galanterie  ,  vires  acqulrii 
tHndo.  Ceft  un  filet  à  fa  fourçe,  &  un  tor- 
sent  dans  fon  piog  é». 

A  RL  EQUIN. 

Il  s'agit  d’une  nommée  Colombinc ,  qui 
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me  pcri'eaue  ,  &  oui . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ,  s’il  ne  s’agit  plus  de  mariage,par»; 
lez. 

À  R  L  E  QU  IN. 

Il  s’en  agit,  Moniteur  ,  &  ilflcs’cn  agit 
pas. 

COLOMBI  N  E. 

S'il  ne  s’en  agir  point  ,  parlez  :  mais  s’il 
s’en  agit ,  ne  parlez;pas, 

ARLEQUIN. 

A  l’égard  d’Ifabclic  que  j’aime,  &:  que  je 
veux  époufer,  il  s’agit  tout  à  fait  de  ma- 
riage. 

COLOMBINE. 

C’cft  de  cela  que  je  vous  defFends  de  me 
parler. 

ARLEQUIN- 

Mais  à  l’égard  de  Coîombincqui  m’ai* 
me ,  &  que  je  n’épouferay  jamais. 

COLOMBINE. 

Oh  là  deflüs  parlez  roue  à  votreaifç. 

ARLEQUIN. 

Grâces  au  Ciel  »  à  la  fin  on  nous  écou¬ 
tera. 

COLOMBINE. 

Dites-moy,  je  vous  prie  ,  ceue  Colom¬ 
bie,  eft  ce  une  des  deux  femmes  que  vous 
av.z  époufées  î 

Arlequin.  . 

Le  Ciel  m’en  preferve,  C’eft  une  créa- 
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ture  que  j*ay  aimée  à  la  vérité  :  mais  dé3 

?u*on  m’a  parlé  d’Ifabelle  ayec  trente  mille 
eus . .  . . 

COLOMBINE, 

Des  ce  momcnt-là,  vous  n’en  avez  plus? 
ÿoulu  ? 

ARLEQUIN. 

En  ma  place,  Monfieur  le  D odeur  ,  en 
àuriez-vous  fait  moins.  Les  Dodeurs  font 
auffi  âpres  à  l’argent  que  d’autres.  Colom- 
bine  eft  jolie  j  Ifabelle  eft  riche.  Mais  à 
prefent  un  homme  de  qualité  entre  l’utile 
&  le  plaifant  ne  balance  guere. 

COLOMBINE. 

Il  ne  manque  donc  que  de  l’argent  à  Co-ï 
lombinc  pour  eftie  vôtre  femme  ? 
ARLEQUIN. 

Vous  l’avez  dit.  Entre  nous  ,  le  grand 
reffort  du  mariage  ,  c’eft  l’argent  >  &  une 
riche  laide  en  efface  toujours  une  belle- 
'  COLOMBINE. 

Il  eft  vray  :  Auri  facrj  famés.  Cepen¬ 
dant  nous  tenons  parmy  nous  comme  une 
maxime  certaine ,  que  l’égalité  des  maria¬ 
ges  les  rend  heureux  :  Si  qua  voles  nuberc, 
ntibc  p jri  Or  fi  vous  me  demandez  mon 
confeil  ,  il  eft  bon  de  fçavoir  les  chofes  à 
fond.  Aviez-vous  engagé  vôtre  parole  à 
Colombine  ?  vous  eftiez-veus  promis  une 
fojr  mutuelle  \ 
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ARLEQUIN. 


rayemcnt  oüy ,  Mon  fleur  un  million 
de  fois  :r  mais  il  n’cft  point  d*amitié  que 
l’argent  n’a  (Tomme. 

Colomb ine  fe  découvre*,  Arlequin  tout 
èfOHventè  s* enfuit. 


P  L  A  I  D  OYE. 


LE  JUGE.  Plufieurs  Confeillers . 

A  R  L  E  QJJ  I  N  fur  U  fellette. 

ÇOLOMBlNE  dans  fes  habits  plaij 
dant  fa  caufe. 

"  COL  OM  BINE. 

Effieurs ,  l’artifice  dont  fc  fervent  les 


XVX  filles  pour  parvenir  au  mariage,  rend 
leurs  amitiez  fl  fufpe&es  ,  qu’un  homme 
femble  courir  à  fa  perte,  quand  il  fongc  à  fe 
marier.  Autrefois  on  fe  laifloit  charmer  fut 
l’efpoir  d’un  amour  flncere  :  aujourd’huy  on 
fe  contente  d’un  peu  de  grimace  intereflee.1 
L’union  des  coeurs  faifoit  par  le  pafle  la 
douceur  des  ménages  :  prefentement  l’opu¬ 
lence  en  fait  tout  le  bon-heuï  i  &  s’il  arri¬ 
ve  ,  par  miracle ,  qu’une  femme  aime  fb$ 
mary ,  c’eft  parce  que  foa  mary  ne  contre* 
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dit  ny  fadépcnfe,  ny  fa  conduite. Ce  début* 
Meilleurs,  paroîtra  violent  dans  la  bouché 
dune  fille , qui  devroic  eXeufer  Içsttéfautâ 
dclon  fexe  :  Mais  la  mauuaife  foy  des  fem¬ 
mes  en  genetal  étouffe  tellement  la  lînce- 
riré  de  quelques  upes  en  particulier ,  que 
je  dois  convenir,  mnlgté  moi ,  quil  y  tn  a 
de  rufées  &  d’anificiéufes,  pour  faire  valoir  . 
celles  qui  font  ingenuës  &  de  bonne  foy. 

À  R  L  £  QJJ  I  Nj 

Voilà  de  méchante  prefe. 
COIOMBINE. 

Je  me  trouve*  Meilleurs  ,  dans  le  petit 
nombre  des  filles,  qu»  ne  fondent  leur  for¬ 
tune  que  fur  la  farisfa&iou  du  cœur.  Je  fuis 
de  ces  malheureufes  qui  fe  font  une  lojr 
de  leurs  paroles  ,  &  un  devoir  de  leurs  paf- 
fions  j  El  de  tous  mes  chagrins  le  plus  cui- 
fant,  &  li  je  l’ofc  dire,  le  plus  honteux,  eft 
d’aimer  un  pci  fide,que  l’argent  a  rendu  vo¬ 
lage  au  préjudice  de  fes  fermens.  Lâche,  tu 
me  trouvois  belle  quand  tu  n’étois  qu’un 
Arlequin.  Colombine  pouvoit  eftre  la  fem¬ 
me  d’un  miferable  j  mais  Colombine  fait 
l’horreur  d’un  Marquis*  Faquin  de  Mar¬ 
quis*  excrcment  de  nobleffe,  fantôme  de 
qualité  j  Colombine  fans  biens  &  fans  for* 
tune,  n*a»t-elle  pas  de*  rcffourccs  ppur  te 
mettre  à  ton  aife  >  Tu  fçais ,  Maraut ,  que 
je  fuis  bien  voulue  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
gras  Financiers,  Un  mary  manque-t-il 
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,  <d?enaplois,  quand  une  jeune  femme  a  d’aufli 
?  bonnes  connoiflances  ?  Si  l’employ  tedé- 
l|  plaift  ,  ne  pouvons-  npus  pas  donner  a  joüer 
à  la  Baflette,  &  vivre  honorablement  dans 
Paris ,  comme  une  infinité  de  gens  auffi 
gueux  que  nous  ?  Avec  tant  de  moyens  de 
parvenir  tu  m’abandonne  ?  malheureux, 
malgré  tes  fermens,  malgré  tes  foupirs,<S£ 
qui  pis  eft  ,  malgré  toute  la  tendrefie  que  je 
t’ay  jurée.  Tu  me  quitte,  infâme  >  pour  Ifa- 
belle  &  pour  fon  argent.  Tu  yeux  que  mon 
jdefefpoir  reclame  contre  ton  infidélité ,  &c 
que  mon  cœur  outré  demande  aux  Juges 
l'cxecution  d’une  pro  nefie  que  l’amour  a 
didée,  &  que  l’avarice  méconnoift.  Ingrar, 
fuis-je  moins  aimable  >  &  faut  il  que  je 
doive  à  la  rigueur  de  la  Juftice ,  un  maria¬ 
ge  que  je  voudrois  tenir  de  ma  confiance 
&  de  ton  amour?  Ah,  Meilleurs,  qu’il  en 
coûte  pour  aimer  de  bonne  foy  !  Mes  lar¬ 
mes  &  douleur  trahifTent  mon  refien- 
timent  ,  ôc  vous  difent  afiez  que  j’oublie- 
froîs  fa  perfidie  ,  s’il  fe  répentoit  de  fon 
changement. 

C O  L  O  M  B I N  E  s  evanomt  ;  on  (ernmene  J 
les  Juges  vont  aux  opinions  ,  &  condam¬ 
nent  Arlequin  a  eftre  pendu .  Arlequin  fie 
defiefpere ,  &  dans  ce  temps  la  arriva 
Çolombine  en  habit  d' Avocat, 
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C0LO  MBIN  E  en  habit  d' Avocat,  qui  dé¬ 
fend  la  caufe  d' Arlequin  con -, 
tre  elle-mefme . 

Meilleurs  ,  de  quelque  nature  que  foit 
un  crime ,  on  ne  condamne  jamais  un  cou¬ 
pable  fans  l'entendre.  Quicumque  judicat 
farte  inauditd  altéra  ,  licet  aquum  fi  a  tue - 
rit  ,  haud  aquus  fuit.  Je  ne  demande  que 
trois  paroles  pour  la  deffenfede  l’aocufé*,  ôc 
j’ofe  me  promettre  qu’il  ne  mechapcr* 
rien  d'inutile* 

ARiE  QUI  N. 

Le  Ciel  protège  toûjours  les  innocens. 
LE  JUGE. 

Parlez. 

C  OLOMBINE. 

Meilleurs  ,  il  eft  afièz  nouveau  que  l’ef-’ 
fronterie  d’une  jeune  fille  ,  fecouruc  par 
des  larmes  obeïffantes ,  entreprenne  d’at¬ 
tendrir  les  Juges  par  des  mouvemens  de 
compafiion  ,  éc  qu’une  fimple  ferrante 
avec  un  chiffon  de  papier  ,  fe  propofe  d^é- 
poufer  un  homme  du  mérité  &  de  la  qua¬ 
lité  du  heur  Marquis  de  Sbroufadel.  Une 
fervante  époufer  un  Marquis  ,  comblé  des 
grâces  des  bontez  de  fon  Prince  I 
ARLEQUIN. 

Cela  efi:  vray  :  il  me  fait  mille  fois  plats 
d’honneur  que  je  n’en  mérite. 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 

Une  fervante  époufer  un  Colonel  3  qui 
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foûtient  par  fa  dépenfe  l’éclat  &  la  dignité 
de  Ton  rang. 

ARLEQUIN. 

Il  a  raifon»  J’ay  toûjours  aimé  la  dé¬ 
penfe, 

COLOMBINE, 

Ah  ,  Meilleurs  ,  voudriez-vous  avilir  la 
noblcfle  ,  en  ordonnant  upe  alliance  fi  dit 
proportionnée  ? 

ARLEQUIN. 

Fy  ,  c’eft  Ce  mocquer. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  le  mérité  ,&  la  qualité  de  celuy  pout 
qui  je  parle,  n’avoient  pas  porté  Ton  nom 
par  toute  la  terre  habitable,  je  yousdirois. 
Meilleurs  ,  qu’il  eft  irapoflible  de  le  voir 
fans  l’aimer,  Que  fa  prefencc  donne  du  plai- 
fir,  que  fes  maniérés  font  inimitables,  qu’il 
charme  quand  il  parle  ,  qu’il  plaift  quand 
il  ne  dit  mot  ,  Sc  que  la  joye  eft  tellement 
attachée  à  fon  humeur  ôc  à  fon  cara&ere* 
qu'on  ne  le  quitte  qu’à  regret.  Jamais  hom¬ 
me  de  fa  qualité  n’a  porté  la  magnificence 
fi  loin»  Il  change  quelquefois  de  dix  habits 
en  un  aprefdiné  :  tout  le  monde  eft  bien 
venu  chez  luy,  il  vit  fans  façon  ,  on  l’abor-, 
de  fans  peine  •,  &  pn  le  yèrroit  toûjour$ 
pour  rien  ,  fi  fon  Portier,  à  l’exemple  des 
autres,  ne  tiroit  pas  un  droit  furie  nom 
&  fur  les  grandes  qualicez  de  fon  maître^ 


$  £  5  c en  es  F r  art  f  o  ifes 

ARLEQUIN. 

AH  le  bon  Peintre  î 

CQLOMBINE. 

Fera-t-on  mourir  un  homme  de  cette 
confequence ,  pour  avoir  badiné  avec  une 
Dariolette,  qu’un  peu  de  jeunelfc  rend  fu- 
por  table  ? 

A  R  LE  QU  IN. 

Fy ,  il  y  auroic  de  la  confcicnce. 

colombi  ne. 

Ne  fçait  on  pas  que  ces  fortes  de  créa¬ 
tures  mettent  tout  en  ufage  pour  tromper 
ceux  qu’elles  fe  deftinent  ?  On  fait  agir 
d’abord  la  blancheur  du  tein  ,  le  vermeil 
des  lèvres ,  la  viuacitédes  yeux.  Pour  peu 
qu’un  homme  fc  fente  picquc,  il  s’en  expli¬ 
que.  Une  fille  dans  le  commencement  n’a 
point  d’oredlcs.  Il  faut  des  peines  étranges 
pour  lui  faire  agréer  l’eftime  qu’on  a  pour 
elle.  Enfuite  on  a  de  la  complat  fance ,  oi* 
rend  des  (bins,on  marque  de  l’emprelfe-» 
ment  ;  &  puis  quand  les  conventions  font 
un  peu  plus  familières,  onglifie  le  mot  d’a¬ 
mour.  La  maîrrefie  s’en  ofFenfe  :  l’amant 
repare  cela  par  des  fermens  ,  par  des  fou- 
pirs  &  par  des  vœux.  Une  fille  rufée  qui 
voit  ladupe  mordre  à  l’hameçon,  neman, 
que  pas  d’appeller  l'ingenuite  &  la  dou¬ 
ceur  à  fon  fecours.  Elle  parcîc  toute  ap¬ 
préhender  de  la  mauvaife  foy  des  hommes. 
Un  novice  là  defïiis  fc  réchauffé,  entafïi 

Ycrjttcnr 


rie  VJIvocat  Peur  &  Contre .  97 
fermens  fur  fermens  5trouve  l’éternité  trop 
courte  pour  mefurer.fa  pafïion  ,  de  après  un 
/rat ras  de  mots  qui  jnfUfient  plus  d  égaré- 
nient  q.ue  d'amour  ,  il  vomit  des  protefta- 
tions  de  fidelité  ,de  foumiffion.,  de  perfe- 
verance  ,  qui  ne  doivent  finir  qu’avec  fa 
vie. 

A  RLE  QU  IN. 

Comment  diable  !  il  fçait  tout  ce  tracas- 
là  par  coeur  ! 

COLO  MB  IN  EL 
Plus  un  homme  de  qualité  marque  d’ar¬ 
deur  ,  plus  ces  fortes  de  pouletter  font  les 
fcrupuleufes  ;  fe  défiant  toujours ,  à  ce 
qu’elles  difent ,  de  leur  naifiance  &  de  leur 
mérité  ,  &  ne  pouvant  croire  qu’on  ait 
pour  elles  toute  la  bonne  volonté  qu’on 
leur  témoigne. 

ARLEQUIN, 

Voila  le  fin  grimoire. 

COLOMB1NE. 

Cette modeftie  achevé  de  gâter  un  pauvre 
amoureux  5  qui  joint  le  témoignage  de  la 
main  aux  affeurances  de  la  voix.  On  écrit  f 
on  fait  réponle.  On  demande  ;  Marquis  % 
m’aimez-vous  ?  Ah  de  tout  mon  c<ùcur  ,  ma 
chere.  Mais  '  mon  Dieu  ,  vous  me  dites 
cela  d’un  ton  fi  general  ;  de  je  remarque 
dans  vos  lettres  une  fecherelfe  qui  caution¬ 
ne  mal  toute  votre  ardeur,  pour  lors  le 
Marquis  picqué  au  jeu  5  marchande  à  queL 
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que  Poëte  un  billet  rimé  ;  Sc  pour  peu  que 
ces  r  mes  parlent  de  fidelité  ou  de  perfeve- 
rance  ,  on  produira  en  juftice  ces  fortes  de 
bagatelles  ,  comme  des  promefies  ferieufes 
dont  on  demandera  l'execution  ?  Il  n'y  a 
point  d'homme  en  France  qui  n'euft  plus 
de  trente  femmes,  s'il  eftoit  obligé  d’épou- 
fer  routes  celles  à  qui  il  a  donné  des  pro¬ 
mefies, 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ne  -yoila-t-il  pas  un  beau  fujet  pour  en¬ 
voyer  un  homme  en  Greve  ! 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Meffieurs,  voudriez- vous  que  cette 
momerie  coûtaft  la  vie  à  un  Marquis  ?  Ne 
voyez- vous  pas  que  ce  procès  eft  un  ftrata- 
gême  dont  fe  fervent  les  filles  qui  veulent 
un  mary ,  ou  de  l'argent  ? 

ARLEQUIN. 

Le  monde  n'eft  rempli  que  de  ces  fri* 
jponnes-là, 

COLOMBINE. 

Si  les  larmes  de  Colombine  n'eftoient  pas 
contrefaites ,  ne  feroit-t-elle  pas  reliée  à 
votre  audience?  Sa  fuite  vous  marque  a  fiez 
fon  artifice  j  6c  je  confens  de  tout  mon  cœur 
que  Moniteur  le  Marquis  foit  pendu  s  fi. 
elle  ofe  paroître 'devant  vous. 

ARLEQUIN. 

Non  pas ,  s'il  vous  p  lai  fi.  Que  cha¬ 
cun  réponde  pour  foy.  S'il  s’agifibit  de 
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nie  faire  pendre  ,  elle  reviendroit  de  cent 
lie  uës.  '* 

LE  JUGE. 

Quoy  ,  cette  pleureufe  a  pris  la  fuite  ?  IL 
n’en  faut  pas  davantage  pour  juftifier  fou 
artifice.. 

CO  LOMBINE. 

Ne  {cavez- vous  pas  de  quoy  les  fem¬ 
mes  font  capables  quand  il  s’agit  de  £è 
vanger? 

JV  G  E  ME  NT. 

LE  JUGE. 

Trouvant  le  Plaidoyer  du  jeune  Avo-.’ 
eat  beaucoup  meilleur  que  celuy  de  Co- 
lombine,  nous  avons  dépendu  le  Marquis 
.  de  Sbroufadel  ,  fauf  à  le  rependre  quand 
le  cas  y  écherra. 

ARLEQUIN. 

Ah,  le  joly  homme  d’Avocac  !  Je  voudrois 
qu’il  fuft  femme  :  je  lepoufèrois  pour  m’a¬ 
voir  fauvé  la  vie. 

CO  LOMBINE. 

Monfieur  le  Marquis,  vous  vous  en  dé¬ 
diriez) 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Non  ,  le  diable  m’emporte.  Ce  feroit  une 
affaire  faite. 

CO  LOMBINE. 

Il  feroit  difficile  qu’un  Avocat  devinff 
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fille.  Mais  fi  vous  vouliez  époufer  rua  fceur, 
|e  puis  dire,  fans  trop  de  vanité,  qu’elle 
,eft  en  fille  ce  que  je  fuis  en  .garçon.  Mon»* 
fieur  le  Marquis  cela  vous  accoiumocje- 
$oit-il| 

Arlequin  y  confient  >  Colomb w e  fe  découvre^ 
Arlequin  la  reconnoifi  y  l’ éfaufie  p  &  la 
Çomedie  finit > 
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FRANÇOISE  S 

DE  LA  MATRONE  D’EPHESE, 

S-cnB"  N  Ë 

D’UN  VIEUX  PROCUREUR,. 

Infiruifant  un  jeune  Praticien  qui  veut 
acheter  fa  Charge, 

CO  QU  IN  1ERE  •,  GRAPIGNÀNo- 
C  O  QU  I  N  I  E  R  E. 

JÂmais  vous  neréliffirez  dans  votre  mé-r 
tier  ,fi  vous  n’avez  un  Sergent ,  uii  No¬ 
taire  6c  un  Greffier  à  votre  difpofition  :  mais- 
un  Procureu  r  qui  a  ces  trois  cordes  àfon  arc, 
peut  tout  rifquer,  6c  tout  entreprendre.* 
G  R  AP  IG  N  AN. 

Voila  trois  dangereufes  beftes  à  gouverner^ 
C  O  QUI  N  IE  RE. 
pen  fuis  bien  venu  à  bout  fans  miracle.. 
Dans  toutes  les  Profefïïons ,  il  y  a  de  cer^ 
taines  humeurs  revêches  &:  aufteres,  qui  fe.' 
font  un  calus  de  leur  devoir  5  6c  qui  s’efi- 

E-  hj. 
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farouchent  à  la  moindre  proposition,  Ne 
vous  frotez  pas  à  ces  gens-îà.  Ce  font  des 
brutaux  qui  11e  font  bons  à  rien  rtmais  il  y 
a  partout  d’heureux  naturels,  que  le  be- 
foin  rend  fociables ,  8c  que  l’on  apprivoife 
avec  de  l’argent.  C’ell  à  ceux-là  qu’il  fe  faut 
attacher  *  8c  c’ell  fur  leur  avidité  qu’on  doit 
fonder  le  fuccés  de  toutes  les  affaires  dif¬ 
ficiles. 

G  RAPIGNAN. 

Bonne  morale  ! 

C  O  QJJ  IN  1ERE. 

Croyez-moy  ,  mon  amy ,  vous  ne  ferez 
jamais  votre  fortune,  à  moins. que  vous 
11e  joigniez  l’adrefTe  à  la  procedure.  Un 
homme  de  notre  métier  qui  voudroit  faire  fa 
charge  dans  l’ordre ,  n’auroit  pas  fa  maifon 
deffrayée ,  8c  mille  écus  de  profit  au  bout 
de  l’an* 

GRAPIGNAN. 

Il  ell  vray  qu’on  ne  plaide  plus  qu’à  fon 
corps  deffendant. 

C  O  QJJ  I  N  I E  R  E. 

Autrefois  nous  avions  trop  d’affaires  ;  pre- 
fentement  il  faut  en  aller  quefter  :  encore , 
à  moins  qu’un  Procureur  ne  foit  aller  te  ,  il 
a  bien  de  la  peine  à  trouver  de  bonnes  pra¬ 
tiques.  Ah ,  Monfieur  Grapignan,  que  vous, 
elles  d’un  bon  âge  à  bien  faire  vos  af¬ 
faires.  Je  m’afleure  que  vous  n’avez  pas 
trente  ans. 
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G  R  A  P  1  G  N  A  N. 

Environ. 

CO  qjjiniere. 

Ah  s  le  bel  âge  pour  travailler! 

GRAP1G  N  AN. 

Laiflez-moy  faire. 

CO  QUI  NI  ERE. 

Il  faut  que  vous  foyez  une  balourde^ 
après  les  inftruétions  que  je  vais  vous  don¬ 
ner  ,  fi  dans  quatre  ans  vous  n’avez  ruiné 
cent  familles  ,  ôc  acquis  dix  maifons  dans 
Paris. 

G  R  A  P  l  G  N  A  N. 

Dix  maifons  dans  Paris  ! 

C  O  QJJ  INI  ERE. 

Ouy  5  dix  maifons  dans  Paris  par  def* 
fus  cela  ,  un  bon  carofie  pour  votre  fem¬ 
me. 

GRAPIGNAN. 

L’habile  homme  ! 

C  O  QJJ  I  N  I  E  R  E. 

Tel  que  vous  me  voyez  ,  à  quarante  ans 
j’avoisdéja  gagné  deux  cent  mille  livres  de 
bon  bien  ;  ôc  fi  en  ce  temps-làles  femmes  des 
Procureurs  eufient  ofé  avoir  des  carofies, 
&:  porter  de  la  dorure  fur  leurs  habits  5  la 
mienne  en  auroit  cu;à  bonnes  enfeignes:mais 
la  mode  n’en  eftoit  pas  encore  venue  aulïi 
ne  faifoit-on  pas  tant  de  façon  autour  des 
femmes, comme  on  en  faitaujourd’huy.  Que 
voulez- vous  ?  il  faut  aller  félon  le  temps. 

E  ii  4 
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G  R  A  P I  G  N  A  N. 

Ah,  Monfieur  Coquiniere,  donnez-moy 
de  bons  mémoires,  je  vous  en  prie,  pour 
ne  p^us  aller  à  pied.  J  ay  déjà  d’afïez  bons 
commencemens.  Je  fçay  tout  le  petit  ma¬ 
nège  de  l’étude  :  mais  je  ne  fçay  pas  enco¬ 
re  ces  coups  de  maître  qui  font  aller  en 
carofïe. 

CO  QUI  N  1ERE. 

Patience  :  Paris  n’a  pas  efté  fait  tout  en 
«un  jour.  Avant  toutes  choies ,  dites-moy  , 
mon  cher  enfant ,  aimez-vous  l’argent  avec 
âpreté?  Vous  fentez-vous  d’humeur  à  tout 
faire  pour  enamalTer? 

G  R  API  G  N  AN. 

Malepefle ,  fi  j’aime  l’argent  ! 

C  O  QJJ  I  N  1ERE. 

Tant  mieux.  Vous  voila  déjà  demy  Pro¬ 
cureur.  Sçachezdonc  que  pour  parvenir  en 
fort  peu  de  temps,  il  faut  eftre  dur  Sc  im¬ 
pitoyable  ,.  principalement  à  ceux  qui  ont 
de  grands  biens  :  il  ne  faut  jamais  donner  les 
mains  à  aucun  arbitrage  ,  jamais  ne  con- 
fentir  d’Arreft  dilEnitif  ^  c’eft  la  pefte  des 
Etudes.  Au  refte ,  qu’on  ne  vous  voye  que 
rarement  aux  Audiences.  Attachez-vous 
aux  procès  par  écrit ,  &  multipliez  fi  adroi¬ 
tement  les  incidents  &la  procedure,  qu’u¬ 
ne  affaire  blanchifle  dans  yotre  Etude  ayant 
que  d’être  jugée. 
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GRAPIGNAN. 

Ah  diable  !  je  voy  bien  que  vous  l’en¬ 
tendez. 

CO  QUI  NI  ERE. 

Dans  notre  métier  ,  le  grand  talent  &  le* 
grand  gain  ,  c’eft  de  beaucoup  écrire. 

GRAPIGNAN. 

Mais  que  dire  en  tant  d’écritures  ? 

C  O  QJJ  INIERE. 

Que  dire  ?  le  pauvre  homme  1  11  faut  dire 
des  impertinences ,  des  fuppofitions  ,  des 
faulletez  ;  &  quand  on  eft  au  bout  ,  il  faut  - 
avoir  recours  aux  inve&ives  de  aux  iiïi 
jures.^ 

G  ARA  PI  NI  AN. 

G’efl  l’entendre  cela  ! 

COQUIN  1ER  E. 

Tu  vois  5  mon  cher  enfant,  que  je  te  par¬ 
le  en  pere ,  de  que  je  tè  fais  voir  les  entrail¬ 
les  de  notre  profeffion.  Mon  fils ,  attache- 
toy  aux  Saifies  Réelles ,  aux  preferences  de 
deniers.  Remue  ciel  ôc  terre  pour  être  Pro¬ 
cureur  des  bonnes  Direétiûns,  de  ne  t’en¬ 
dors  jamais  fur  une  confignation  ;  c’eft  le 
vray  patrimoine  des  Procureurs.  Que  je 
feray  confolé  en  mourant ,  fi  je  te  voy  fui- 
vre  le  bon  chemin  où  je  te  mets  !  Voila,  mon 
cher  enfant ,  les  préceptes  folides  que  mon 
honneur  de  ma  confidence  me  fiuggêrent ,  de 
que  tu  dois  fuivre  ,  fi  tu  aime  tant  fioit  peu1 
ta  fortune. 
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GRAPIGNAN. 

Entre  deux  amis ,  Monfieur  Coquiniere, 
combien  votre  Etude  me  voudra-t-elle  par 
an  ?  là ,  de  bonne  foy  ? 

COQJJINIERE. 

Cela  n’ira  pas  loin  de  deux  mille  francs, 
la  maifon  defrirayée. 

GRAPIGNAN. 

Hé  fy  ,  Vous  mocquez-vous  avec  vos 
deux  mille  francs  ï  Ce  n’eft  pas  pour  avoir 
un  habit  d’efté  à  ma  femme. 

COQJJINIERE. 

Votre  femme  le  porte  donc  bien  haut  ? 

GRAPIGNAN. 

Et  mais,  haut  comme  les  autres  Procu- 
reufes.  Ma  foy,  s'il  n’y  a  que  cela  à  gagner, 
je  ne  veux  point  de  votre  pratique. 

C  O  QJJ  I  N  I  E  R  E. 

Hé,  mon  Dieu  ,  doucement.  Les  deux 
mille  francs  ne  font  que  le  courant  de  l’E¬ 
tude  :  mais  le  fçavoir  faire ,  5c  le  tour  du 
Laton  ,  valent  encore  mille  piftolles  par 
an. 

GRAPIGNAN/ 

Oh  ,cela  change  l’affaire  de  face.  Hé  bien, 
gardez  le  courant  de  l’Etude  pour  vous ,  5c 
me  vendez  feulement  le  tour  du  bâton  ,  5c 
le  fçavoir  faire. 

COQJJINIERE. 

L’un  ne  va  point  fans  l’autre  •>  5c  puifque 
le  contrat  efl  figné,  vous  allez  avoir  le  tout 
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enfemble.  Que  vous  me  remercierez  avant 
qu'  il  foit  un  an. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Que  je  feray  de  mal  avant  qu'il  foit  (ix 
mois  !  Un  chien  enragé  n’eft  pas  fi  dange¬ 
reux  qu'un  jeune  procureur.  Malheur  à 
qui  tombera  fous  ma  couppe  ! 

*&$**&$&  ^®**ss*  *&%*'*%m 
SCENES 
D  E  V  E  T  U  D  E. 

ARLEQUIN  en  Procureur  nomme - 
GR.APIGNAN  ,  dans  fon  Etude 
di  Etant  a  fes  Clercs .. 

crapignan. 

ET  pour  faire  connoiftre  la  chicane  de  la* 
demanderelfe .» ....  de  la  demanderelfe, 
produit  lefdites  quatre  pièces  fous  la  cotte 
G  :  lefquelles. . . .  lefqüelles 
UN  C  L  E  R  G  répétant  le'  dernier  mot , 
Gotte  G. 

GRAPI  GNAN. 

Vous  écrivez  bien  doucement  ! 

LE  CLERC. 

Nous  n'écrivons  pas  doucement  ,  Mon- 
fleur  :  mais  vous  di&ez  fi  ville  ,  qu'on  ne- 
peut  pas  vous  fuivre. 

F  vj 
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GRAPIGNAN. 

On  ne  peut  pas  me  fuivre  !  Ho ,  ho  ,  ne 
vous  y  trompez  pas  :  je  ne  veux  point  de 
Clercs  céans  qui  ne  faffent  quatre  vingt 
rolles  de  grolTes  par  jour.  On  ne  peut  pas 
me  fuivre  !  Voyons  un  peu  comment  vous 
vous  y  prenez.  (  il  prend  le  papier  ou  let 
Clercs  ont  écrit  ;  &  après  l'avoir  regardé, 
il  dit  )  Comment  diable  îje  ne  m’étonne 
pas  (i  vous  allez  (i  doucement.  Vous  met¬ 
tez  quatre  mots  à  une  ligne!  Voila  le  moyen 
de  faire  une  bonne  maifon  7  ma  foy.  Que 
cela  ne  vous  arrive  plus  :  je  ne  veux  pas 
qu’on  mette  plus  de  deux  mots  &c  une  vir¬ 
gule  à  chaque  ligne.  Tu  chou  ,  de  ce  train- 
là  vous  envoyeriez  bien-toft  le  Procureur  à 
l’Hofpital.  Quatre  mots  à  une  ligne  ,  c’eft 
fe  mocquer.  (quand  il  efi  a  fon  Bureau)  A-t¬ 
on  envoyé  enlever  les  meubles  à  ce  Maiftre 
à  Danfer  ? 

UN  CLERC. 

Non ,  Moniteur. 

GRAPIGNAN. 

Eft-ce  qu’il  prétend  payer  fon  terme  en 
gambades  ? 

VN  VOLEVR  de  grand  chemin  entre . 
LE  VOLEUR. 

Moniteur  Grapignan  efi:-  il  là  ? 

UN  CLERC. 

Ou  y  ,  Moniteur ,  le  voila. 
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LE  VOLEUR  aGrapignan . 

Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

G  R  A  P  I G  N  A  N. 

Monfieur,  je  fuis  le  vôtre» 

LE  VOLEUR. 

Comme  vous^eftes  le  plus  honnefte-,hotn-  . 
me  de  tous  les  Procureurs ,  je  viens  vous 
prier  de  m'aider  de  votre  bon  confeil  dans' 
une  petite  affaire  qui  m'cfl:  arrivée. 

GRAPIGNAN. 

De  quoyeft-il  queftion  ? 

LE  VOLEUR. 

Je  marchois  fur  le  grand  chemin  «  quand 
un  Marchand  monté  fur  une  mazette.  m’a‘ 
heurté  fort  rudement  en  paflant.  Je  luy  ay 
dit  :  A  qui  en  a  cet  homme-là  avec  fa  rofle? 
Luy  prenant  le  party  de  fon  cheval ,  mec 
pied  à  terre  ,  &  dit  que  fon  cheval  n’eftoir 
pas  une  rofle.  Nous  nous  gourmons.  Et 
comme  il  n'eftoit  pas  le  plus  fort  ,.je  le  ter- 
rafle  .Il  fe  leve,  &  prend  la  fuite.il  eft  vray 
qu'en  nous  roulant  à  terre  ,il  laifla  tomber 
de  fa  poche  vingt-cinq  ou  trente  piftoles. 

GRAPIGNAN. 

Oh,  oh. 

LE  VOLEUR. 

Que  je  ramaflay  j  &  voyant  qu'il  avoir 
gagné  au  pied  ,  jemontay  fur  fon  cheval,  8c 
je  m'en  revins  comme  fi  de  rien  eft  oit. 
Prefentement  je  viens  d'apprendre  que  ce 
çp.quin-là ,  Monfieur  ?  fait  informer  contrç 
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moy,  comme  contre  un  voleur  de  grand 
chemin.  Voyez  s'il  y  a  la  moindre  appa¬ 
rence  ?  Je  vous  prie  de  me  dire  à  peu  prés 
où  peut  bien  aller  cette  affaire? 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Ma  foy,  fi  cette  affiire-là  eftoit  menée 
un  peu  chaudement ,  elle  pourroit  bien  aller 
tout  droit  à  la  Greve.  Mais  il  vous  faut  ti¬ 
rer  de  là.  Quelqu’un  a- t-il  veu  l’aétion? 
LE  VOLEUR. 

Non,  Monfieur. 

GRAPIGNAN. 

Tant  mieux.  Il  faut  commencer  par  faire 
mettre  le  cheval  fous  la  clef  :car  fi  ce  Mar¬ 
chand  venoit  à  le  découvrir  ;  n’ayant  pas 
d’autres  témoins ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
îe  faire  interroger  fur  faits  &  articles,  8c 
vous  feriez  un  homme  perdu. 

LE  VOLEUR 

Il  n’y  arien  à  craindre,  Monfieur.  C’eft 
une  roffe  qui  ne  peut  pas  deflerrer  les  dents. 
GRAPIGNAN. 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  nous  voyons  tous  les 
purs  des  témoins  muets ,  faire  bravement 
roiierleur  homme. 

LE  VOLEUR. 

Diable  ! 

GR  APIGN  AN. 

Ca  ,  ça,  fans  perdre  plus  de  temps ,  faut 
commencer  par  faire  informer  les  premiers, 
&  avoir  des  témoins,  à  quel  prix  que  cefoit. 
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LE  VOLEUR. 

Mais  il  n’y  avoit  perfonne  fur  le  grand 
chemin  dans  ce  temps-là. 

GRAPIGNAN. 

Allez  ,  allez ,  nous  y  en  ferons  bien  trou¬ 
ver . Je  fonge  à  deux  bas  Normans , 

qui  travaillent  ordinairement  pour  moy  ^ 
mais  ils  ne  fe  rembarqueront  qu’en  bonnes 
enfeignes.  Car  ils  Portent  d’une  affaire  ,  où 
fans  moy  ....  vous  m’entendez-bien  !  (  Il 
met  la  main  a  fon  col  ,  faifant  connoijlre 
qu'ils  aur oient  e/lé  pendu*  )  Ainfi  les  té¬ 
moins  feront  terriblement  chers  cette  an¬ 
née. 

LE  VOLEUR'. 

Et  d’où  vient  ce  malheur  ? 

GRAPIGNAN. 

C’eft  qu’on  ne  leur  fait  point  de  quar¬ 
tier  ,  &  qu’on  en  pend  autant  qu’on  en  dé¬ 
couvre. 

LE  VOLEUR. 

Qu'à  l’argent  ne  tienne ,  Monfieur  ,  voi¬ 
la  ma  bourfe  avec  vingt-quatre  piftoles. 

GRAPIGNAN. 

Hé , hé,  voila  tout  au  plus  pour  un  té¬ 
moin  j  &  ils  font  deux.  Voyez . N’a¬ 

vez-vous  pas  quelque  nippe,  quelque  bi¬ 
joux  ,  quelque  vieux  diamant  ?  Dans  ces  for¬ 
tes  d’occafions ,  il  faut  fe  faigner. 

LE  VOLEUR. 

Voicy  encore  un  diamant  de  vingt  piftoles^ 
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&une  montre  qui  en  peut  bien  valoir  douze. 

GRAPIGN  AN. 

Je  pourray  bien  pour  l’amour  de  vous 
avancer  cinq  ou  (ix  piftolesde  mon  argent; 
&  après  cela  nous  compterons. 

LE  VOLEUR. 

Faites ,  Monfieur.  Je  remets  tout  entre 
vos  mains ,■  Sc  m’abandonne  à  votre  dis¬ 
crétion. 

GRAPIGN  AN. 


Allez  ,  laiflez-moy  faire.  Ce  fera  un  grand 
bafard ,  fi  avec  mes  deux  témoins ,  je  n’en- 
voye  votre  Marchand  aux  galeres.  (  le  vo* 
leur  s* en  va ,  &  Grapignan  qui  avoit  déjà 
examiné  fa  brandebourg  le  rappelle  )  St,  ft, 
Monfieur,  un  petit  mot.  Vous  avez  là  une 
brandebourg  fort  remarquable  ;  les  Archers 
font  à  Perte  ,  votre  partie  pourroit  vous 
avoir  veu  entrer  céans ,  vous  guetter  &  vous 
Eure  prendre  à  la  fortie.  Croyez-moy,  pour 
éviter  les  malheurs,  laiflez-la  icy  ,  &  je 
mettray  votre  affaire  en  bon  train. 

LE  VOLE  U  R  donnant  fa  Brande¬ 
bourgs  a  Grapignan^  . 

Au  moins ,  Monfieur  ,  prenez  garde  qu’el¬ 
le  ne  foit  perdu ci 

GRAPIGN  A  N. 

Ho  ,  ne  craignez  rien.  Je  vais  la  faire  pa¬ 
rapher  ne  varistur.  (  Après  que  le  voleur  efi 
forty)  Une  montre!  une  brandebourg  !  vingt 
^piftoles  <3c  un  diamant  !  Ne  vaut-il  pas 
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tnieuxque  je  profite  de  cela  quun  Prevoft  i 
Car  auffi-bien  ce  coquin-là  va  fe  faire 
roiier  au  premier  jour.  (  Comme  il  veut 
s’ajfeoir  a  [on  Bureau  ,  un  Sergent  nommé 
Maraudin  entre  dans  l'Etude, 

MARAUD  IN. 

Monfieur  Grapignan  eft-il  icy  3- 

GRAPIGN AN  appercevant  Maraudin, 

Ah ,  morbleu,  Monfieur  Maraudin ,  vous 
avez  joüé  à  me  perdre. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Comment  donc  ? 

GRAPIGNAN. 

Je  vous  avois  prié  de  faire  un  Comman¬ 
dement  de  1647.  pour  cette  affaire  qui  eft 
fur  le  Bureau. 

MARAUDIN. 

Et  ne  l’ay-  ie  pas  fait ,  8c  au  plus  ville  l 

GRAPIGNAN. 

Et  ouy  ,  de  par  tous  les  diables ,  vous  l’a¬ 
vez  fait  :  mais  au  lieu  de  le  datterd’un  jour 
utile,  vous  l’avez  datté  d’un  Dimanche. 

MARAUDIN. 

Il  eft  vray  que  je  n’avois  point  d’ Alma¬ 
nach  de  l’année  1647.  &  je  mis  la  datte  à  la 
bouleveuë*. 

GRAPIGNAN. 

Que  Diable  n’en  veniez-vous  prendre  un 
chez  moy  ?  Vousfçavez  que  j’en  ay  de  plus 
de  cent  années  de  fuite. 
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maraudin. 

J’avoue  que  j’ay  tort:  mais  une  autre  fois 
je  feray  plus  circonfpeéL 

GRAPIGNAN. 

Cependant  fi  les  Juges  s’alloient  apperce-  * 
voir  de  ce  petit  manege  ,  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  dire  que  je  fuis  un  fripon  ;  8c 
vous  fçavez  (  en  votre  confcience  )  que  ce 
que  j’en  ay  fait  ,  n’a  efté  que  pour  vous 
obliger  ,  8c  pour  faire  gagner  ma  partie  :  car 
fans  cela  ,1e  procès  eftoit  flambé.  A  propos,  i 
Monfieur  Maraudin  ,  fouvenez-vous  que 
dans  le  decret  de  ces  Marchands  de  Bois  , 
j’occupe  pour  neuf  perfonnes ,  fous  le  nom 
des  Procureurs  que  je  vous  ay  nommez  ce 
matin.  Que  les  fignifi cations  aillent  un  pets 
du  bel  air  * 

MARAUDIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  feray  ma 
charge.  De  ce  train  là  vous  allez  faire  une 
bonne  maifon  ! 

GRAPIGNAN. 

Les  cinq  ou  fîx  premières  années ,  on  tra¬ 
vaille  un  peu  chaudement  à  fes  affaires». 

MARAUDIN. 

Garre  le  heurt. 

GRAPIGNAN» 

Bon  ,  bon,  garre  le  heurt  1  Mon  amy  y 
il  n’eft  rien  tel  que  d’établir  fa  fortune*  ' 
Après  on  fe  fait  des  amis  :  8c  on  tâche  à  de¬ 
venir  Marguillier.- 
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MARAUD  IN. 

Vous  Marguillier!  Vous  Marguillier! 
GRAPIGNA  N. 

Ouy  dea,  Marguillier.  C’eft  un  tres-bont 
vernis  fur  la  réputation  d5un  Procurent 
MARAUDIN  en  fortant . 

Ho  ,  le  franc  feelerat  î  le  franc  feelerat  ! 

G  R  A  P  IG  N  AN. 

Il  faudra  que  je  me  défafle  de  ce  fripon- 
là  ,  il  gafteroit  toutes  mes  affaires.  Voyez 
un  peu  quelle  brutalité  IDatter  une  faurfeté 
d’un  Dimanche.  (  E fiant  à  fon  Bureau  )  Ce 
Marchand  de  Vin  m’a-t-il  envoyé  les  deu£ 
demy  muids  qu’il  m’avoit  promis  ? 

UN  CLERC. 

Non  ,  Monfieur. 

GRAPIGNA  N. 

Et  bien  ,  fon  affaire  ira  comme  jeboiray., 
UN  CLERC. 

Un  Page,  Monfieur,  demande  à  vous! 
parler. 

GRAPIGNA  N, 

Un  Page  !  La  mode  en  efl-elle  donc  reve¬ 
nue  }  Ces  gens  ont-ils  des  affaires  l  N’eft* 
ce  point  quelque  mauvais  train  qu’orra  dé¬ 
logé  )  C’eft  peut-eftre  aufli.  quelque  enfant 
de  bonne  maifon  ,  qui  voyant  qu’il  n’y  a 
plus  rien  à  faire  auprès  des  gens  de  qualité, 
me  vient  demander  une  place  dans  mon  Etu¬ 
de  :  Mais  je  n’en  ay  point  à  luy  donner.  Fai- 
tes-le  entrer. 
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L  E  FA  G  E  entre: 

LË  PAGE. 

Monfieur  le  Marquis  de  Grimouche,. 
Monfieur,  qui  demande  à  vous  parler. 

GRAPIGNAN. 

Qui  i 

LEPAGE. 

Je  vous  dis  que  Monfieur  le  Marquis  de 
G rimouche demande  à  vous  parler. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Si  ce  n’efî:  pas  pour  long-temps ,  qu’il 
vienne.  (  Après  que  le  Page  eft  forti ,  Gra- 
■piçnan  continué  ),  Vifites  de  Marquis  n'a- 
chalandent  guercs  une  étude  :  car  outre  que 
ces  gens-là  font  fort  ignorans  en  affaires, 
c’eft  qu’ils  empefchent  un  Procureur  de  faU 
re  les  fiennes.. 


LE  MARQVIS  entre. 

LE  MARQUIS. 

Hé  bon  jour,  Monfieur  Grapignan ,  bofn 
jour  Monfieur  Grapignan.  Que  je  fuis  gros* 
de  vo'ns  voir  !  Je  me  fais  un  vray  plaifir  de 
vous  embraffer  ;  8c  fans?  une  grofie  affaire 
qui  m’a  un  peu  dérangé,  je  n’aurois  pas 
efté  fi  long-temps  fans  vous  voir.  Au  pied 
de  la  lettre  ,  vous  n’avez  pas  un  meilleur, 
ny  un  plus  chaud  amy  que  moy.  Dieu  fixait,- 
morbleu ,  comme  je  m’en  explique  ! 


de  la  Matrone  d? Ephefe»  ny 

GRAPIGNAN. 

Monfieur  le  Marquis ,  vous  feriez  bien 
mieux  de  vous  expliquer  fur  certains  frais 
qui  me  font  encore  dûs.  Vous  autres  gens 
de  qualité  ,  quand  vous  avez  frappé  deux 
fois  fur  l’épaule  d’un  Procureur, vous  croyez 
que  c’eft  de  l’argent  comptant  ,  &c  qu’un 
peu  de  bienveillance  acquitte  toutes  vos 
dettes.  Monfieur  le  Marquis ,  on  ne  nour¬ 
rit  pas  quatre  Clercs  avec  des  complimens  ^ 
8c  nous  autres  Procureurs  nous  n’écrivons 
-que  pour  toucher  de  l’argent. 

LE  MARQUIS, 

Je  le  fçais  bien  :  mais  Dieu  mercy  je  ne 
vous  dois  plus  rien. 

GRAPIGNAN. 

Vous  ne  me  devez  plus  rien  1  Et  cette  Re- 
quelle  de  falvation  de  trente  rolles  degrof. 
fe  ,  qui  me  la  payera  ?  Vous  fçavez  que  j’y 
ay  paifé  deux  nuits.  t(  Clercs  )  Hola, 
vous  autres ,  où  eft  la  Requefte  de  Mon¬ 
sieur  le  Marquis  ?  (  Il  va  prendre  la  Re- 
quefte  3  &  fuis  revient.) 

LE  MARQUIS. 

Hé  bien  !  Combien  eft-ce  qu’il  vous 
faut  ? 

GRAPIGN  AN. 

Comme  les  gens  de  qualité  n’ont  pas  plus 
d’argent  qu’il  ne  leur  e,n  faut,  8c  qued’ai}- 
leurs  vpus  me  faites  la  grâce  de  m’aimer, 
je  ne  prendray  que  vingt  fols  du  rolle;  il  j 
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a  trente  rolles  ;  ce  font  trente  francs. 

LE  MARQUIS. 

Quoy  que  le  jeu  m'ait  un  peu  coulé  à 
fond  ,  s'il  n'y  a  que  cela  j'ay  encore  dequoy 
le  payer.  Tenez  ,  Moniteur  Grapignan  : 
Voila  une  piece  de  quatre  piftoles.  Prenez 
dix  écus  ,  fk  me  rendez  quatorze  francs. 
{  Grapignan  fonge  en  tenant  la  piece  entre 
les  mains  :  Le  Marquis  luy  dit  )  Quoy? 
vous  fongez  ? 

grapignan. 

Je  fonge  ,  qu'il  ne  vous  faut  rien  rendre. 

LE  MAR  QU I S. 

Il  ne  me  faut  rien  rendre  1  Ne  m'avez- 
vous  pas  dit ,  qu'il  ne  vous  falloir  que  vingt 
fols  du  roi  le  ? 

GRAPIGN  AN. 

Ouy. 

LE  MARQJJIS. 

De  votre  propre  aveu  la  Requefte  n’a 
rque  trente  rolles ,  qui  font  trente  francs. 
GRAPIGNAN. 

Cela  eft  vray. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  quarante-quatre. 

GRAPIGNAN. 

J'en  demeure  d'accord. 

LE  MARQUIS. 

Il  me  femble  donc  que  je  compte  bien 
•quand  je  vous  redemande  quatorze  francs. 
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GRAPIGN  AN. 

Tous  comptez  bien  :  mais  vous  redeman¬ 
dez  mal.  Quand  je  fis  votre  Requefte  le 
Rapporteur  eftoit  fi  hafté  de  juger ,  que  je 
fus  obligé  d  entaffer  vos  raifons  les  unes  fur 
les  autres ,  &  de  mettre  en  trente  rolles,  ce 
qui  ne  pouvoit  tenir  qu'en  quarante-qua¬ 
tre.  Prefentement  que  1’affaire  eft  jugée, 
que  nous  avons  du  temps  de  refte ,  je 
m'en  vais  faire  étendre  vos  défenfes,  &  fai¬ 
re  ajouter  à  cette  Requefte  les  quatorze 
rolles  qui  y  manquent.  (  aux  Clercs  )  Hola, 
vous  autres ,  qu’on  me  broche  viftement 
quatorze  rolles  de  groffe  pour  ajouter  à  la 
Requefte  de  Monfieur  le  Marquis.  Jepenfe 
qu’il  y  en  a  de  tous  faits. 

LE  MAR  QU  I  S. 
f  Mais  ,  Monfieur  Grapignan  ,  puifque 
mon  affaire  éft  jugée  ,  pourquoy  y  ajouter 
quelque  chofe  ? 

GRAPIGNAN. 

Ce  n'eft  pas  par  intereft  ce  que  j'en  fais  : 
C’eft  pour  mon  honneur.  Je  ne  veux  pas 
qu’il  forte  une  piece  d’écriture  de  mon  Etu^ 
de  ,  fans  que  j’y  aye  donné  la  derniers 
main.  Attendez  ;  Cela  va  eftre  fait  tout  à 
l’heure. 

LE  M  A  R  QJJ  I  S. 

Non , mon  amy  ,  je  ne  puis  attendre.  Je 
cours  le  bai  cette  nuit  ;  j’eftois  venu  met 
me  pour  vous  parler  d’une  affaire  ?  rnaijs 
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ce  fera  pour  une  autre  fois.  Adieu  donc* 

mon  amy. 

GRAPIGN  AN, 
Lailfez-donc  un  .de  vos  gens  pour  em¬ 
porter  la  Requefte. 

LE  MARQUIS. 

Un  de  mes  -gens  !  Quoy  ,  j’irois  dans  les 
rues  avec  trois  laquais?  Fy,Monfieur  Grapi- 
pignan  ,  vous  vous  mocquez:  on  me  croi- 
roit  à  1  Hôpital.  Adieu  mon  cher  ,  un  peu 
départ  en  vos  bonnes  grâces  ,  je  vous  eu 
prie. 

GRAPIGN  AN. 

Vous  la  prendrez  donc  en  pallant? 

LE  MARQUIS. 

:Q u y  ,  ouy.  Serviteur. 

GRAPIGNAN. 
il  faut  avoiler  que  l’argent  devient  bieia 
rare  parmy  les  gens  de  qualité.  Un  Mar¬ 
quis  à  Page  ,  demander  un  uiiferable  relie 
de  quatorze.francs  1 


JLE  CHAPELIER  entre  A  apres  que  GrapL 
gnan  efia/fis  à  fort  Bureau , 

LE  CHAPELIER. 

Bon  jour  ,  Monfieur  Grapignan. 
fGRAPIGNAN  après  avoir  regardé  le  Cha¬ 
pelier  ;  dit  aux  Clercs . 
Qrfon  me  prenne  demain  quinze  ap- 
poinrepiens  ,fur  çes  quinze  dojjiers, 

]L  iE 
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LE  CHAPELIER. 

Bon  jour  Monfieur  Grapignan.  Mon  af-' 
faire  eft-elle  jugée  ? 

GRAPIGNAN  regardant  brufque 
ment  le  Chapelier.  Non. 

LE  CHAPELIER. 
Comment ,  Monfieur  »  Et  pourquoy  ? 

grapignan. 

Parce  que  votre  affaire  ne  vaut  pas  le; 
diable. 

LE  CHAPELIER. 

Mon  affaire  ne  vaut  pas  le  diable  !  Voila 
bien  autre  chofe  ,  ma  foy  ! 

GRAPIGNAN. 

Non  :  pas  le  diable,  ce  qu'on  appelle  pas 
le  diable ,  &  que  je  n'y  veux  pas  travailler. 
LE  CHAPELIER. 

Et  que  deviendra  dont  le  chapeau  de 
caftor  que  j'ay  donné  au  Secrétaire  de  me^ 
Rapporteur  ? 

GRAPIGNAN, 

Un  chapeau  de  caftor  ?  Vray  caftor? 

LE  CHAPELIER, 

Des  meilleurs  qui  fe  faffent.  En  voicÿ 
le  pareil  que  je  rapporte  chez  moy. 
GRAPIGNAN  feleve  ;  prend  le  Chapeau 
des  mains  du  Chapelier ,  &  après  V  avoir t 
bien  manie  ,  dit  * 

A  propos  de  votre  affaire ,  n'eft-ce  pas 
un  Patiffier  avec  qui  yous  ave^  eu  du  brwi| 
dans  la rue  j 
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LE  CHAPELIER, 

Ouy ,  Monfieur, 

G  R  A  P I  G  N  A  N, 

Qui  vous  a  dit  des  injures  ? 

LE  CHAPELIER, 

Ouy  5  Monfieur, 

G  R  A  P  I  G  N  A  N, 

Et  qui  vous  a  frappé  ? 

LE  CHAPELIER, 

Ouy,  Monfieur, 

G  R  APIGN  AN, 

Vous  avez  rendu  votre  plainte  chez  le 
Commiflaire  du  quartier  ? 

LE  CHAPELIER, 

V rayrnent  je  le  crois, 

G  R  APIGN  AN. 

G  R  APIGN  AN  mettant  lecaftor  fur  fa  te  fie. 
Je  me  remets  votre  affaire.  Votre  affaire 
é-A  bonne  5  &  je  la  gagneray, 

LE  CHAPELIER. 

Que  je  vous  auray  d’obligations  !'" 

G  R  APIGN  AN, 

Prefentement  que  je  Lay  en  telle ,  je  vous 
dis  que  je  le  gagnera  y,  LaifTez-moy  feu¬ 
lement  quatre  pifloles  pour  commencer  les 
informations. 

LE  CHAPELIER, 

Très  volontiers.  Mais  au  moins ,  Mon¬ 
sieur  ,  que  je  lien  aye  pas  le  démenty. 

G  R  APIGN  AN. 

Tenez- moy  pour  le  plus  grand  fripon 
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de  tous  les  Procureurs ,  fi  je  11e  vous  en 
fais  pas  fortir  à  votre  honneur. 

LE  CHAPELIER  voulant  reprendre  fort 
caflorde  dejfus  la  te  fie  a  Grapignan , 

Monfieur,  le  chapeau. 

GRAPIGNAN  /* empefchant ,  &  le  repouf- \ 
fant  hors  de  fon  Etude . 

Allez  vous-en ,  vous  dis-je. 

LE  CHAPELIER. 

Mais  le  chapeau .... 

grapignan* 

Demeurez  en  repos. 

LE  CHAPELIER. 

Il  efi:  de  commande ,  8c  il  faut  que  je 
l’aille  porter. 

GRAPIGNAN. 

Ne  vous  embaraffez  point.  Allez  vous-en 
donc  ,  disje.  Je  m’en  vais  luy  faire  fermer 
fa  Boutique  à  perpétuité. 

LE  CHAPELIER. 

Il  eft  pour  un  homme  qui .... 

GRAPIGNAN. 

Je  vous  dis  encore  un  coup  que  j*ay  votre 
affaire  en  telle  ,  8c  qu’elle  n’en  fortira  pas. 
(feul  )  C’eft  un  Pérou  que  l’Etude  d’un. 
Procureur.  {  Aux  Clercs  )  A-t-on  achevé 
cette  Requefte  ?  » 

UN  CLERC. 

Il  y  a  déjà  cent  rolles  de  faits. 

GRAPIGNAN. 

Achevez  le  relie  en  diligence: car  on  dit 
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que  les  parties  font  en  termes  d’acconv 

nodemenr. 

V  N  PATISSIER  entre. 

LE  PATISSIER» 

Monfieur  Grapignan  y  eft-il  ? 

UN  CLERC, 

Ou-y  3  Moniîeur. 

LE  PATISSIER. 

Bon  jour  ,  Monfieur  9  pourray-je  youç 
dire  un  petit  mot  J 

G  R  A  P  I  G  N  A  N, 

Bon  jour  ,  mon  maiftre  d  qu’y  a-t-il  pour 
^totre  fervice  ■} 

LE  PATISSIER, 
je  voudrois  bien  yous  parler  d’une  affai^ 
re  ..... 

GRAPIGNAN  voyant  un  garçon  qui  forte 
quelque  chofe ,  luy  dit  ; 
Approche  ,  mon  amy  ,  approche.  (  au  Par 
fi  (fier)  Ca,  Monfieur  ,  qu  y  a-t-il  ? 

LE  PATISSIER. 

On  wf  a  dit ,  Monfieur  9  que  vous  eftiez 
Procureur  contre  moy  dans  une  petite  ajf? 
faire  qui  m’eft  arrivée. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Qui  eft  votre  partie  ? 

LE  PATISSIER, 

Qeft  un  Chapelier. 

G  R  AP  IG  NA^ 

.  Tenez,  il  ne  fait  que  forrir  d’icy,. 
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LE  P  A  T  I S  S  I E  R. 

Àh ,  Monfieur ,  c’eft  un  méchant  homme  ? 

G  R  A  P I  G  N  A  N, 

Bon  !  à  qui  le  dites- von  s  ?  Je  n’ay  jamais 
Veu  un  homme  plus  acharné  aux  procez. 

LE  PATISSIER. 

Il  fe  vante  par  tout  qu’il  me  fera  faiftf 
amende  honorable. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Il  fera  bien  pis  ,  fi  je  le  laifle  faire.  Mais 
je  ne  veux  pas  qu’il  pôufle  à  bout  un  bon¬ 
nette  homme  comme  vous. 

LE  PATISSIER. 

Je  viens  vous  prier  de  retenir  un  peu; 
Vos  pourfuites.  (  d  fon  garçon  qui  tient 
quelque  chofe  de  couvert .  )  Approche  , 
Champagne.  (  à  Grapignan  )  C’eft  ,  Mon- 
fieui?  ÿ  un  petit  plat  de  mon  métier  que  jer 
vous  apporte. 

GRAPIGNAN  regardant  le  Paflê . 

C’eft  toujours  quelque  chofe  :màis,  mon 
amy  ,  le  criminel  va  diablement  vifte  ,  &  il 
y  a  déjà  bien  du  papier  brouillé. 

LE  PATISSIER, 

Ah  ,  Monfieur  5  je  nf  en  vais  vous  ren-e.- 
dre  fur  le  champ  tout  l’argent  que  vous* 
avez  débourfé. 

GRAPIGNAN. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire.  Ecoute^ 
je  ne  fuis  pas  un  tyran  ,  &  je  vous  en  for-* 
fciray  pour  peu  de  chofe, 

F  iij 
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LE  PATISSIER  ouvrant  fa  bourfc^& 
la  luy  pre/i entant» 

Tenez,  Monfieur ,  prenez  par  ou  il  vous  , 
plaira. 

GRAPIGNAN. 

Ah  ,  vous  me  comblez  ;  &  puifque  vous 
en  agiffez  fi  honneftement ,  je  ne  prendray 
que  vingt  écus.  Vous  voyez  que  ce  n’eft 
pas  le  papier. 

LE  PATISSIER. 

Monfieur ,  je  ne  regarde  point  après  vous. 
Je  vous  prie  feulement  de  tirer  mon  affaire 
en  longueur. 

GRAPIGNAN. 
Laiffez-moy  faire  ,  je  vais  vous  mettre 
avec  mes  penfionnaires. 

LE  PATISSIER. 

Qui  font-ils  vos  penfionnaires ,  Mon- 
fieur  ? 

GRAPIGNAN. 

Ce  font  d’honneftes  gens  comme  vous,  qui 
me  lient  les  mains ,  en  me  donnant  tous  les 
ans  quelque  chofe  pour  les  laifler  en  re¬ 
pos.  Les  uns  cent  piftoles,  les  autres  qua¬ 
tre  cens  livres-,  qui  cent  écus;  plus  ou  moins, 
félon  les  affaires.  Voyez-vous  ce  gros  fac 
là  }  C'eft  contre  un  homme  de  la  première 
qualité,  que  je  laiffe  jouir  en  paix  de  tout 
fon  bien ,  à  la  barbe  de  fes  créanciers  :  ce 
feroit  une  terrible  chofe  ,  fi  nous  faifions 
tout  le  mal  que  nous  pouvons  faire.  Il  faut 
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eftre  humain  en  certaines  occafions,  de  ne 
pas  pouffer  à  bout  des  gens  qui  s’aident  ,  de 
qui  viennent  au  devant  de  vous* 

LE  PATISSIER. 

Dieu  vous  conferve  ,  Monfîeur  GrapU 
gnan  ,  pour  tous  ceux  à  qui  vous  rendes 
fervice* 

G  R  A  P I G  N  A  N. 

Vouseftes  bien  heureux  d’eftre  tombé  en* 
tre  mes  mains* 

LE  PATISSIER. 

Adieu,  Monfieur*  Tirez  bien  mon  affaire1 
en  longueur* 

GR  API  GNAN* 

Allez ,  je  vous  répond  que  d’un  an  d’icy 
il  ne  fera  fait  une  pance  d’a  contre  vous* 
(  Seul  )  Encore  vingt  écus  !  Mais  fi  celcfc 
continue  ,  il  me  faudra  un  coffre  fort. 

V  NE  VIEILLE  plaideufe  entre . 
LA  VIEILLE. 

Que  deviendray-je  ,  bon  Dieu  !  Je  fuis 
perdue.  Ha ,  maudit  Grapignan,  tu  és  caufe 
de  mon  malheur. 

GRAPIGNAN* 

A  qui  en  a  cette  folle-là  ? 

LA  VIEILLE. 

Après  m’avoir  ruinée,  tu  me  traittes  de 
folle ,  voleur?  Je  t’étrangleray. 

GRAPIGNAN. 

Ah,  point  d’emportement ,  s’il  vous  plaift^ 

F  iiij 
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LA  VIEILLE. 

En  peut-on  trop  avoir  contre  un  coquin 
qui  me  jure  que  ma  caufe  eft  bonne  j  3c  je 
viens  de  la  perdre  avec  dépens  ï 
GRAPIGNAN. 

Cela  n’empefche  pas  qu’elle  ne  foit  bonne,, 
mais  je  dis  bonne  ,  3c  une  des  meilleures 
de  mon  Etude  :  J’en  ay  déjà  touché  plus  de 
huit  cent  francs. 

LA  VIEILLE. 

Fripon ,  voila  donc  l’endroit  par  où  tu  la 
trouves  bonne? 

GRAPIGNAN. 

rAh  ,que  de  babil  l  Si  vous  n’eftiez  pas  fi 
toléré,  je  vous  ferois  voir  au  doigt  3c  à 
l'oeil ,  que  vous  gagnez  votre  caufe  en  per¬ 
dant  votre  procez.  Mais  comme  je  fuis  un 
fripon 

LA  VIEILLE. 

Ne  vous  dis- je  pas  !  j’auray  tort  d’avoir 
perdu  mon  procez  ! 

GRAPIGNAN. 

Vous  avez  tort  de  n’eftre  qu’une  ignoran¬ 
te  ;  3c  vous  ne  méritiez  pas  de  tomber  en 
des  mains  auffi  affe&ionnées  que  les  mien¬ 
nes.  Il  y  a  mille  Procureurs  étourdis  qui 
auroient  gâté  votre  affaire  ,  en  vous  la 
faifant  gagner  :  mais  moy  par  prudence je 
Vous  enrichis  en  vous  la  faifant  perdre. 

LA  VIEILLE. 

Grand-mercy. 
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G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

C’eft  une  chofe  pitoyable  ,  de  voir  com¬ 
me  on  traite  aujbürd’huy  les  gens  d’hon¬ 
neur  de  notre  profeflion.  Nous  avons  beau 
écrire  jour  &  nuit ,  avancer  notre  argent, 
perdre  notre  temps  :  bon  ,  ait  bout  de  tout 
cela,  les  Procureurs  font  encore  des  fri¬ 
pons.  Voila  en  un  feul  mot  toute  la  récom- 
penfe  de  nos  peines. 

LA  V  TE  ILLE. 

Mais  faites -moy  donc  voir  par  où  je  vous" 
fuis  fi  redevable  l 

GR  A  PT  G  N  AN. 

Par  où  ?  &  n’eft-ce  pas  un  vray  coup" 
d’amy ,  d’avoir  tiré  la  principale  piece  de 
votre  fac,pour  en  faire  un  moyen  infailli¬ 
ble  de  Requefte  Civile  contre  l’Arreftd’au- 
jourd’huy  ?  Vous  pleurez  prefentement 
mais  que  vous  rirez  à  gorge  déployée  dans 
cinq  ou  fix  ans  d’icy  ,  qüànd  la  Requefte 
Civile  fera  gagnée ,  de  qu’il  y  aura  de  bons 
gros  dommages  &  interefts  à  toucher ,  qui 
excéderont  deux  fois  la  fomme  qui  vous  efl 
deuc  !  Je  fçay  bien  qu’il  n’y  aura  rien  à 
perdre  pour  moy  :  mais  enfin  le  Procureur 
ne  fera  plus  un  fripon. 

LA  VIEILLE. 

Ah,  Monfieur  Grapignan  ,  je  11e  veux! 
point  tâter  de  Requefte  Civile. 

GRAPIGNAN. 

Que  vous  elles  folle  !  fans  Requefte  Ci- 

£  Y 
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vile  ,  une  affaire  n’a  point  de  goût.  Ce  fi 

la  rocambole  du  procez. 

LA  VIEILLE. 

Gardez  votre  ragoût  pour  quelque  plai- 
deufe  plus  friande.  Pour  moy ,  j'aime  mieux 
m’accommoder,  &  palier  une  Tranfaétion 
qui  termine  toutes  mes  affaires. 

G  R  A  P  I  G  N  A  N. 

Qui  termine  toutes  vos  affaires  !  Et  com- 
a-t-il  que  vous  plaidez,  ne  vous 

j 

LA  VIEILLE. 

Il  v  a  déjà  treize  ans  ;  &  me  voila  ,  & 
Vous ,  auiïi  avancez  que  le  premier  jour. 
GRAPIGNAN. 

Quoy  1  il  n’y  a  que  treize  ans  ?  je  ne  m’é¬ 
tonne  pas  fi  vous  n  elles  qu’une  novice. 
Ho  ,  ça  ,ça,  il  faut  avoir  pitié  de  vous. 

LA  VIEILLE. 

Il  n’y  a  pitié  qui  tienne,  Monfieur  :  je 
veux  m’accommoder. 

GRAPIGNAN. 

Ce  ne  fera  pas  de  mon  avis ,  toujours. 

LA  VIEILLE. 

Et  pourquoy ? 

GRAPIGNAN. 

Parce  qu’un  Procureur  qui  fçait  fon 
métier,  ne  confent  jamais  ny  arbitrage 
ny  tranfaélion.  Ce  font  nos  premiers  ele- 
mens. 


Dien  y 
déplaife 
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LA  VIEILLE. 

Qiioy  ,  fi  jé  vous  priois  de  m’en  drefler 
une ... . . 

G  R  A  P  I  GN  AN. 

Vous  auriez  beau  me  prier,  je  ne  pouf- 
rois  pas  le  faire  en  confidence. 

LA  VIEILLE.. 

Mais .-.  .... 

G  RAP  I  G  N'  A  N. 

Mais ,  cela  eft  directement  contraire  aur 
Statuts  de  notre  Communauté.  Malepefte, 
j’aurois  tous  mes  Confrères  à  dos ,  s’ils  ai- 
loient  découvrir  qu’à  mon  âge  j’eufie  don¬ 
né  les  mains  à  quelque  accommodement.- 
C’eft  tout  ce  que  pourroit  faire  un  de  nos 
anciens  à  l’agonie  :  Encore  y  regarderoit-il 
à -deux  fois,  ouy. 

LA  VIEILLE. 

Sur  ce  pied-là,  Monfieur  Grapignan  ,  il 
faut  donc  que  je  plaide  toute  ma  vie  mal¬ 
gré  moy  1 

GRAPIGNAN; 

Sur  ce  piçd-là  ,  Mademoifielle ,  il  faut 
croire  aveuglement  ceux  qui  ont  foin  de 
vos  affaires  ,  me  laitier  4.50.  livres  pour  la 
confignation  de  la  Requefte  Civile  ,  &  au 
fortir  d’icy  ,  vous  aller  mettre  au  lit.  Vous* 
avez  fait  afiez  de  vacarme  pour  prendre 
un  peu  de  repos.  (  Tout  ce  qui  fuit y  fe  dit 
dans  le  temps  que  la  Vieille  tire  fa  bourfe) 
Il  faut  avouer  que  je  n’ay  guere  de  fiel  £ 
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après  les  injures . . .  mais  je  mets  tout  cela 
fous  les  pieds  :  Le  Ciel  m’eft  témoin  avec 
combien  d’honneur  je  fais  ma  Charge. 

LA  VIEILLE. 

Bailler  encore  450.  livres,  après  tout  ce 
que  j’ay  déjà  débourfé  \ 

GRAPIGNAN. 

Patience  ,  (  en  prenant  U  beurfe  )  le 
temps  de  la  récolté  viendra. 

LA  VIEILLE. 

On  a  beau  fe  fâcher  contre  ces  bour¬ 
reaux  de  Procureurs ,  ils  attrapent  toujours 
votre  argent.  Dans  le  defefpoir  où  je  fuis, 
je  Touhaitterois  avoir  donné  mon  bien  à 
quelque  honnefte  homme  qui  m’en  fift  jouir 
en  patience  le  refte  de  mes  jours  :  Car  à  la 
fin ,  il  faudra  que  je  me  marie  pour  eftre  ea 
repos. 

GRAPIGNAN. 

Et  combien  avez-vous  de  bien  à  peu  prés, 
Mademoifelle  ? 

LA  VIEILLE. 

Ce  que  j’ay  de  bien  ?  J’ay  trois  cent  mil¬ 
le  bonnes  livres.  Eft-ce  que  vous  ne  le 
fçavez  pas  bien  ?  Vous  en  avez  cous  les  pa¬ 
piers  entre  vos  mains. 

GRAPIGNAN. 

Trois  cent  mille  livres  !  Malepefte, 
quelle  aubeine  !  Ctoyez-moy  ,  Mademoi¬ 
felle  ,  vous  ne  fçaurie?  jtnieux  faire  que  de 
inépoufer. 
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LA  VIEILLE. 

Bon  ,  vous  époufer  !  On  dit  que  vous 
eftes  marié  avec  la  Matrone. 

GR  AP  IG  N  AN. 

Ce  11  eft  qu’en  attendant  mieux.  Et  quel 
âge  avez- vous  à  peu  prés  ? 

LA  VIEILLE. 

Quel  âge  5  &  mais ,  j’ay  à  peu  prés  qua¬ 
tre-vingt  ans. 

GR  A  PI  G  N  AN. 

Ho, ho,  pour  trois  ou  quatre  ans  qu’il 
vous  refte  encore  à  vivre  ,  il  faut  vous  les 
faire  palier  joyeufemenr. 

LA  VIEILLE. 

Mais  ,  Monfieur  Grapignan  ,  en  vous 
époufant ,  lx  la  Matrone  reprend  laChar- 
ge  }■ 

GRAPIGNAN. 

Ho  diable,  j’y  ay  mis  bon  ordre»-  Le 
Contrait  n’eft  pas  fait  en  faveur  de  maria¬ 
ge  :  C  eft  une  vente  pure  &  fimple  de  la 
Charge  ,  où  j’ay  fait  mettre  :  Compté , 
nombré  &  délivré  des  deniers  dudit  Sieur 
Grapignan.  Diable  y  cela  tient  comme 
teigne. 

LA  VIEILLE. 

Mais ,  Monfieur  Grapignan  . . .  .là  „  „ . . 
m’aimerez-vous  du  fond  du  cœur } 
GRAPIGNAN. 

Si  jevousaimeray  $  Belle  demande  !  Peut- 
on  haïr  une  femme  qui  donne  trois  cent 
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mille  livres  en  mariage  ?  Je  vous  ado- 
reray. 


La  Matrone  arrive ,  qui  ayant  entendu 
tout  ce  qua  dit  Grapignan  a  la  Vieille , 
fait  une  Scene  Italienne  3  dans  laquelle 
elle  reproche  a  Grapignan  fa  mauvaifc 

f°y • 

GRAPIGNAN  a  la  Matrone. 
Madame  ,  on  prend  Ton  bon  quand  on  le 
trouve.  Vous  avez  fait  pendre  le  defïunt 
pour  moy  ,  vous  pourriez  bien  me  faire 
roiier  pour  un  autre,  ouy. 

La  Matrone  defefperée  s  en  va.- 
GRAPIGNAN.  Jpré*  que  l*  Matrone eff finie» 

va  à  La  Vielle ,  luy  met  une 
font  ange  >  &  la  prend  par  le 
bras  ,  en  luy  di fiant , 

Allons ,  prenons  le  chemin  de  la  Noce. 


LE  CHAPELIER  &  le  PATISSIER 
entrent  3  &  prennent  Grapignan  au  colet9 
lun  d'un  coté ,  &  l'autre  de  l'autre . 

LE  CHAPELIER. 
Trouveriez- vous  bon  auparavant,  de  vous 
foulager  de  mon  chapeau  de  caftor  &  de 
mes  quatre  piftoles  ?  Il  faut  rendre  gorge , 
Monfieur  le  fripon. 
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LE  PATISSIER. 

Allons ,  Monfieur  Grapignan  ,  de  bonne 
grâce,  fans  vous  faire prelfer ,  rendez-moy 
mes  vingt  écus.  Diable  !  Vos  penfions  font 
bien  cheres  ! 

LA  VIEILLE. 

Voila  un  atfez  bon  préparatif  de  iioces  ! 

GRAPIGNAN. 

Hé  ,  Meilleurs ,  ne  me  perdez  point  à  la 
Veille  de  mes  noces.  J’aime  mieux  faire  vcs 
affaires  gratis. 

LE  CHAPELIER. 

Quoy  ,  fripon  ,  tu  voudrois  que  nous 
t’aidaflions  à  tromper  une  femme  ? 

LE  PATISSIER. 

Non  ,  non,  il  faut  que  tout  à  l'heure  juf- 
ticeen  foit  faite. 

LA  VIEILLE. 

Voila  de  bien  honneftes  gens  ! 

LE  PATISSIER. 

Bon ,  Monfieur  le  Bailly  vient  icy  fort  à 
propos. 


LE  BAILLE  entre. 

LE  BAILLY. 

Qa’eft  cecy ,  mes  en  fans? 

LE  CHAPELIER. 

Ce  n’eft  pas  grand’  chofe  :  C’eft  un  Pro¬ 
cureur  qu’il  faut  faire  pendre  j  fripon  s’en¬ 
tend. 
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LA  VIEILLE. 

Cela  s’en  va  fans  dire. 

LE  BAILLY. 

Il  y  a  donc  un  grand  deiôrdre  dans  cette 
profeffion  ?  J’en  cherche  un  qui  fait  plus 
de  mal  luy  feül ,  que  tous  les  autres  en- 
femble.  Notre  Greffe  n’eft  remply  que  de 
plaintes  &  d’informations  contre  luy. 

GRAPIGNAN. 

Franchement ,  Monfieur  le  Bailly ,  il  y  a 
bien  des  fripons  dans  notre  métier  :  il  n’en 
faut  que  trois  ou  quatre,  pour  décrier  tous 
les  autres. 

LE  BAILLY. 

Celuy  que  je  cherche  s’appelle  G ra . .  .  .  ; 
pian ,  Gramian,  Gra  .  .  .  .  . 

LE  CHAPELIER. 

Grapignan?- 

LE  BAILLY. 

Juftement. 

GRAPIGNAN. 

Ouf! 

LE  PATISSIER. 

Le  Voila,  Monfieur. 

le  Bailly. 

Quoy  ,  c’eft  là  ce  fameux  fripon  ?■ 

GRAPIGNAN. 

Hé,  Monfieur,  pour  Hionneur  dü  Corps.** 

LE  BAILLY. 

C’eft  juftement  pour  l’honneur  du  Corps 
<qu’il  te  faut  pendre  tout  à  l’heure.  IL  faut 
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châtier  un  fcelerat  qui  deshonore  Meilleurs 
les  Procureurs.  La  potence  eft  toute  dref- 
fée  :  Allons  vifte  ;  qu'on  l’emmene. 
GRAPIGNAN. 

Moniteur  Coquiniere  me  l’a  baillé  oene 
avec  fon  carofle.  De  ce  train-là ,  je  n'iray 
qu'en  charette. 

LA  VIEILLE  après  que  tout  le  monde 
efl  forty . 

(Jn  quart  d'heure  plus  tard,  mes  trois  cent 
mille  livres  s'en  ^alloient  au  gibets 
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S  CENES 

FR  ANCOISES 

i 

D’ARLEQUIN  PR  OTEE. 


PARODIE 


DE  BERENICE, 


SCENE  I. 


ISABELLE  feule, 

Dieux  !  Je  ne  le  voi  point,  eet  amant  que  j’adoref 
Tous  les  jours  dans  ces  bois  je  devance  l’Au* 
rore  : 

Je  tâche  à  demêler  la  trace  de  Tes  pas , 

Je  le  cherche  par  tout ,  &  ne  le  trouve  pas. 
Heurcufê  indifférence  ,  &  tendrefTe  fatale  «. 

Helas  ’  peut-eftre  eft-il  aux  pieds  de  ma  Rivale. 
Puisqu’il  n’a  plus  pour  moy  le  mefme  empiefTe« 
ment  : 

Ah,  fans  doute  ma  foeur  a  charmé  mon  Amant. 

Ses  yeux  font  éblouis  des  yeux  de  Colombine. 

11  me  quitte  ;  &  c’eft  là  le  fort  qu’il  me  deftine.- 
.Et  moy  ,  je  fouffrirois  un  fi  cruel  affront? 

J’en  feray  rejallir  la  honte  fur  fon  front. 


cC  Arlequin  Protèe , 

Je  me  feray  raifon  d’une  telle  injuftice. 

Il  faut  quil  l’abandonne  ,  ou  que  l’ingrat  perilTc  : 
Et,  fans  frémir  ,  j’iray  dans  fon  perfide  cœur 
Moy  mefme  en fanglantei  l’image  de  ma  fœur. 
Mais  que  dis-je?  pour  moy  l'ingrat  a  rropdc  char-, 
mes. 

Son  nom  feul  m’a  ttendrit,  &  m’arrache  des  larmesv 
Mais  Colombine  vient  :  Cachons  notre  foiblefte  ; 

Et  tâchons  de  fonder  fon  cœur  avec  adrefle. 


SCENE  II. 

ISABELLE.  COLOMBINE  en  Bérénice* 
ISABELLE. 

ET  bien  le  cherchiez,  vous  ?  qu’en  dites -vous  ms? 
fœur  ? 

Eftes-vous  aujourd’huy  maîtrefle  de  fon  cœur  î 
Cintio  pour  vous  feule  &  languit  5c  foupire. 
Pariez.  Qifen  dites-vous  ? 

COLOMBINE. 

Que  pourrois-je  vous  dire  $ 
Si  Cintio  m’aimoit ,  il  m’aimeroit  en  vain. 

Ouy,  ma  fœur  ;  &  j’adore  un  Empereur  Romain. 

ISABELLE. 

Ne  raillons  point,  ma  fœur:Car  enfin  je  devine,..  *’ 

COLOMBINE. 

Et  bien ,  connoiffez  mieux  le  cœur  de  Colombine, 
Je  hay  le  ferieux,  &  j’aime  l’enjoument. 

Arlequin  ,  Phaeton  me  plut  infiniment. 

J’aiine  s  et  fon  Dotor  ;  5c  s’il  faut  tout  vous  dire  , 

Sur  ma  foy  ,  je  ne  veux  d’un  Amant  que  pour  rire; 

J  aydans  latefte  encore  un  bien  plus  grand  defleim 
Arlequin  va  paroître  en  Empereur  Romain. 

Je  luy  reprocheray  toute  fon  injuftice. 

Il  fera  mon  Titus ,  5c  moy  fa  Bérénice 
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Et  je  vais  ,  s’il  Ce  peut ,  en  prenant  le  haut  ton1; 

Eriger  Phacton  en  défunt  Céladon. 

11  cftoit  mon  Cadmus  dans  l’adieu  d’Hermione  r 
On  connoîc  les  transports  où  fon  cœur  s'abandonne. 
Pour  vous ,  ma  fœur  ,  dont  l’air ,  le  vifage  ,  8c  les 
yeux , 

Sont  faits  pour  la  tendfefle  ,  &  pour  le  ferieux , 
.Vous  l’avez  fait  paroître  avec  délicate flè  ; 

Et  certain  petit  air  qui  prêche  la  tendrefle  , 

Un  peu  de  jaloufie  ,  un  peu  d’emportement, 

[Vous  fîcd  fort  bien,  ma  fœur  ,  &  plaift  infiniment* 
Pour  mOy ,  je  ray  jouer,  etï  ftile  magnifique  , 

Avec  mon  cher  Titus  ,  un  ferieux  Comique. 

ISABELLE. 

Je  vous  entend»,  ma  fœur  :  vous  raillez  affe» 
bien*. 

yous  jouez  votre  rofle,  &  fayjoüé  le  mien. 

elle  $  en  va. 

COLOMBINE  feule. 

Moy  Bérénice  !  Ha  Dieux  !  par  ou  m’y  prendre? 
Auray  je  un  port  de  voix  &  languiflant  &  tendre? 
Et  puis- je  prononcer  fur  le  ton  langoureux  : 

St  Titus  efl jaloux  ,  Titus  eft  amoureux . 

Tantoft  devant  Titus  il  faut  que  je  foupite. 

Mais  quoy?  mon  ferieux  fera  mourir  de  rire: 
Bérénice  aura  beau  poufler  deux  mille  helas,- 
En  voyant  Colombineonne  la  croira  pas. 

Mais  Titus  vient. Rentrons  pour  prendre  un  port  do 
Reine. 


a  Arlequin  Trot  ce. 


i+I 


SCENE  III. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  en  Titus , 
SCARAMOÜCHE  en  Paulin , 
A  R  L  E  <^U  I  N. 

AT-on  vcu  de  ma  part  le  Roy  de  Comagene  ? 
Sçaitril  que  je  J’attends  ? 

S  c  A  R  A  MOUCHE. 

Signor  fi  Signor. 

A  R  LE  QJJ I  N. 

Parle  François.  Je  dis  que  tun’és  qu’un  Butor,} 
Répons  ,  afnc,  que  fait  Ja  Reine  Bérénice  ? 

SCARAMOÜCHE. 

La  Rena  Berenijfe ...  la  Ren/z  , .  .  Ber ,  .  Bérénice , 
elle  efi  la  haut  qui  pijfe  ,  Signor .  .per .  . .  Jfi 

l Ben, 

ARLEQUIN. 

Parle,  Achevé,  fy  donc’,  quel  Paulin t  quelle 

! 

Diable  Toit  de  Paulin  &  de  (a  confidence  ! 

Cheval  ,afnç  bâté  ,  va  ,  fors  de  ma  prefencc. 

Çours  apprendre  ton  rolîe  ,  é  vite  ma  fureur  , 
Indifcret  confident  dJundifcret  Empereur. 

SCARAMOUCHÇ  s9 en  va. 

AR  LE  QU  IN  féal. 

Hé  bien  ,*  Titus ,  que  vas  tu  faire  I 
jBcrenice  t’attend.  Où  -vas-ju  temeraire  ? 

Tes  adieux  font  ils  prefts  ?  ç’és-tu  bien  confulté  ? 
Ton  cœur  te  promet- il  aflez  de  fermeté  ? 

Car  enfin  au  combat  qui  pour  toy  lé  préparé, 

£’eft  pefid’cftrc  confiant,  il  faut  çftre  barbare. 
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j4ux  Auditeurs» 

Ce  début  n’eft  pas  mal,  Meilleurs  -,  &  fur  ce  ton, 
Je  m’en  vais  effacer  Floridor  &  Baron. 

Mais  Bérénice  vient. 


SCENE  IV. 

COLOMBINE  en  Bérénice a 
ARLEQUIN  en  Titus* 

COLOMBINE. 

INIon,  laiffez  moy  ,  vous  dis  je. 
jËn  vain  tous  vos  confeils  me  retiennent  icy. 

Il  faut  que  je  le  voye.  Ah  pargué  le  voicy. 

Hé  bien  ,  fleftdonevray  que  Titus  m’abandonne  ? 
îl  faut  nous  feparer  ,  &  c’eltluy  qui  l’ordonne? 

(  "Elle  le  poujfe.j 

ARLEQUIN. 

Ne  poufïèz  point, Madame, unPrince malheureux. 
Il  ne  faut  point  icy  nous  attendrir  tous  deux. 

Il  faut. ..mais  que  faut-il }  dans  l’horreur  qui  m’ac¬ 
cable, 

Il  faut,  Madame, il  faut,  fl  faut  que  j’aille  au  diable. 
Vous  voyez  cependant ,mes  yeux  font  tous  en  eau  : 
Je  tremble,  je  frémis.  Tout  beau,  Titus, tout  beau. 
Il  faut  que  l’Univers  reconnoifle  fans  peine  , 

Les  pleurs  d’un  Empereur, &  les  pleurs  d’une  Reine: 
Car  enfin  ,  m^  Princeflc  ,  il  faut  nous  feparer. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  coquin  ,  eft-il  temps  de  me  le  déclarer  ? 
^Qu’avez  vous  fait,maraut  ?  je  me  fuis  crue  aimée* 
Aux  plaifîrs  de  vous  voir  mon  amc accoutumée...* 

ARLEQUIN, 

la  friponne  ! 


ây  Arlequin  Protée .  l-ff 

COLOMBINE. 

Seigneur ,  écoutez  mesraifons. 

Vous  m’allez  envoyer  aux  petites  Maifons  ; 

Car  enfin  après  vous  je  cours  comme  une  folle. 

Ouy  ,  j’expire  d’amour ,  &  j’en  perds  Ja  parole. 
Jielas  !  plus  de  repos  ,  Seigneur  ,  &  moins  d’éclat  \ 
Votre  amour  ne  pût  il  paroître  qu'au  Sénat  ? 

Ah  ,  Titus  :  car  enfin  l’amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  fuit  le  refpeéi:  &  la  crainte  $ 
De  quel  foin  votre  amour  va-t-il  s’importuner  ? 
N’a-t  il  que  des  Ejtats  qu’il  me  puiffe  donner  ? 
.Rome  a  fes  droits ,  Seigneur  :  n’avez-vous  pas  les 
vôtres  ? 

Ses  i nt e refis  font-ils  plus  facrez  que  les  nôtres  ? 
Répondez  donc-  ( Elle  le  tire  far  la  manche  >  &  I4 

luy  déchire. 

ARLEQUIN. 

Helas  ,  que  vous  me  déchirez  ? 

COLOMBINE. 

Vous  eftes  Empereur,  Seigneur; &  vous  pleurez  ! 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  Madame ,  il  eft  vraÿ,  je  pleure,  je  foupire  ; 
Je  fremy.  Mais  enfin,  quand  j’acceptai  l’Empire... 
Quand  j’acceptai  l’Empire....on  me  vit  Empereur... 
Ma  mignone  ,  ra’amour,  redonne  moy  mon  coeur. 
Pour  Berenice^helas,  c  .eft  un  grand  coup  de  foudre. 
Mais  ,  mon  petit  tendron ,  il  faut  vous  y  refoudre. 
Car  enfin  aujourd’huy  ,  je  dois  dire  de  vous, 

Lors  que  vous  m’étranglez  pour  eftre  votre  époux; 
Puis  qu’elle  pleure  ,  qu’elle  cric, 

Et  qu'elle  veut  qu’on  la  marie, 

Je  veux  luy  donner  de  ma  main 
L’aimable  &  le  jeune  Paulin*, 
ffolo  f  ho  ,  Paulin  ,  Scaramouche. 

COLOMBINE. 

Aâlez-vous-en  au  diable  avecque  Scaramouche. 
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Pour  un  fi  vieux  frelon,  je  fuis  trop  jeune  mouche; 

Si  j’ay  crié  ,  pleuré  ,  pour  avoir  un  époux  , 

Cher  Titus, j’en  veux  un  qui  (oit  beau  comme  vous. 
Pour  Titus  Empereur  je  pleure  ,  jefoupire.: 

Mais  Titus  Arlequin  ,  me  fait  crever  de  rirç. 

.Elles  en  va. 


S  CENE  V. 

A  R  L  E  QJJ I N ,  UN  FRIPIER. 

A  R  L  E  QU  I N  voyant  le  Fripier. 

JE  pcnfc  que  le  Fripier  qui  m’a  loué  cet  habit, 
me  vieil*  demander  de  l’argent.  Continuons 
notre  rolle. 

Rome  a  de  mes  paieils  exercé  la  confiance. 

Ah  lî  vous  remontiez  jufqucs  à  fa  naiflance.... 

LE  FRIPIER. 

Ah  fi  vous  me  donniez  ,  Monfieur,  fix  écus  que 
vous  me  devez  *  vous  me  feriez  bien  plus  de  plaifir. 

AR  LE  QU  I  N  d'un  ton  grave . 

Un  Empereur  Romain  connoifl-il  les  écus  ? 

Tu  te  trompes  ,  mon  cher  ,  je  ne  les  connois  plus.' 
Tu  me  fais  à  plaifir  des  contes  ridicules  ; 

Et  mon  grand  Treforier  te  va  payer  en  Jules. 

LE  FRIPIER. 

Je  ne  connois  point  vos  Jules,  Monfieur.  Je 
vous  demande  de  la  bonne  monnoyede  France. 

ARLEQUIN, 

Les  Jules,  ignorant,  gravez  au  champ  de  Mars, 
Furent  jadis  lamonnoye  &  l’argent  des  Cefars. 

LE  FRIPIER. 

Je  me  mo.cquc  de  vous  &  de  vos  Cefiirs  :  je  veüx 
ejlre  payé.  (Il  va  fur  Arlequin  ,  &  luy  arrache fin 
jùjle-au-corp.J 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

Quoy-jufques  furie  Thrôneavec  tant  de  fureur^ 
'Un  maraut  de  Fripier  infulte  un  Empereur  l 
Gardes  ,  qù’on  le  fàififfe. 

LE  FRIPIER. 

Maraut  vous-même.  Voilà  un  joli  Empereur: 

(Il  fe  met  à  rtre>  &  s*  en  va  avec  le  jujïe-au-corfs.'jj 

ARLEQUIN  -fini. 

Quel  changement ,  helas.'  quelle  vieilli  tude  ! 

Que  le  deftin  de  l’homme  eft  plein  d’incertitude!  J 
Je  le  voi ,  je  le  fens  ,  &  je  l’éprouve  bien. 

J'cftois  un  Empereur  :  &  je  ne  fuis  plus  rien. 

Ah  !  qu’on  eft  malheureux  d’avoir  des  créanciers  jj 
Si  l’Empire  Romain  avoit  eu  des  Fripiers 
Contre  luy  déchaînez  ,  &  plus  Juifs  que  le  diable 
iln’auroit  pas  efté  fi  ferme  &  fi  durable. 

// /en  va,  &  la  Parodie  finit 


P  L  A  I  D  O  Y  Ë 

DE  PROTE'E. 


LE  JUGE.,  plnfieurs  Cfflc  ers. 
PILLARDIN,  LA  RUINE  Pro  ■tireurs. 
UN  CLERC  avec  une  épée  au  coté. 

LE  DOCTEUR. 


PILLARDIN. 


AVant  toutes  choies ,  Meilleurs,  (atJ 
tendu  qu’il  eft  expreffement  deffendu 
aux  Clercs  de  porter  des  épées)  je  demande 
que  celle  de  nôtre  partie  adverfe,  prefente 
àl’Audiance  ,  foit  mife  au  Greffe  ,  &  qu’il 
foit  condamné  à  l’amende. 

LE  JUGE. 

Sur  la  remontrance  de  Pillardin  ,  nous 
ordonnons ,  que  par  proviiion  l’épée  du 
Clerc  fera  mife  au  Greffe  enfuite  portée 
chez  le  Coutelier  de  la  Bazoche,  pour  eftre 
convertie  en  canifs  deTouloufe,qui  feront 
diftribuez  aux  pauvres  Clercs  qui  en  ont 
befbin- 

LA  RUINE, 

Pefte  foit  de  l’épée,  &  de  quoy  diable 
vous  avifez-vous  de  paroître  au  Barreau  | 
jlans cet  équipage-là?Il a raifon: c’eft prof. 
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ftituer  Vépée  ,  que  d’en  laifler  porter  à  des 
<061X8.  V  oyons  un  peu  comment  nous  t'ha¬ 
billerons  cecy. 

LE  CLERC  ^  Ruine. 

Mais,  Monfieur,  tous  mes  autres  cama* 
rades  en  portent. 

LA  RUINE. 

Tous  les  autres  font  des  garnemens  Sé 
des  libertins  comme. vous.  Hé,  une  bonne 
écritoire  ,  mon  ami  une  bonne  écri- 
toire  ? 

P  ILLARD  IN. 

Meilleurs ,  je  parle  pour  Maiftre  Grazian 
Balouard,  Comédien  dans  la  Troupe  Ita¬ 
lienne,  oppofant  à  toute  la  procedure  faite 
par  Paul  Griffonet ,  Clerc  &  neveu  d'un 
Procureur  au  Chaftelet. 

Je  crois  ,  Meffieurs  ,  que  je  n'offenfe  per- 
fonne  ,  quand  je  dis  que  le  Clerc  à  qui  nous 
avons  affaire,  eft  beaucoup  plus  à  craindre 
que  le  levrier  dont  il  fe  plaint  5  &  que  fi 
'  jamais  il  parvient  à  eftre  Procureur,  il  fera 
très*  dangereux  de  tomber  fous  fa  coupe.Ce 
n  eft  pas  d'aujourd’huy  que  vous  eftes  im¬ 
portunez  de  ces  gentilleffes.  Tantôt  c’eft 
un  Chirurgien  pour  le  panfement  de  cer¬ 
tains  maux  ;  Tantôt  c’eft  un  RotifTeur 
pour  de  la  viande  :  une  Lingere  pour  des 
calleçons  :  un  Cabaretier  pour  du  vin.Enfin 
vos  Audiâces  neretentiflent  que  des  plain- 
|es  hgnteufes  que  fondait  tous  les  jours 
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contre  fa  conduite.  Je  viens  dans  la  foule 
crier  avec  les  autres,  &  vous  fupplier  de 
faire  un  exemple  d’un  Picoreur ,  qui  pré¬ 
tend  avec  de  la  malice. &  du  papier  mar¬ 
qué,  fe  tailler  un  habit  complet  ,  Ôc  s'é¬ 
quiper  tout  à  neuf  aux  dépens  d.’un  étran¬ 
ger. 

LA  RUINE. 

Voilà  qui  ne  commence  pas  mal  !  un  Pi- 
coreur,  voilà  qui  ne  commence  pas  mal  ! 
allons,  bon  courage. 

PILLARD  IN. 

Ho,  ne  vous  effarouchez  pas ,  -Maiflre  la 
Ruine  !  vous  n’y  eftes  pas  encore. 

LA  RUINE. 

Non*:  mais  j’y  feray  bien-tôt  ;  &  je  vous 
apprendray  que  Maiftre  Griffonet  eft  un 
Clerc  d’honneur  &  de  probité.  Voilà  une 
jolie  maniéré  de  plaider  ,  vraiment  ! 
PILLARD  IN. 

Ecoutez,  Maîfre  lafRuine  ,  je  fuis  bien 
averty  que  vous  n’eftes  payé  que  pour  faire 
du  bruit  à  l’Audiance  :  Mais  . 

LA  RUINE. 

Ho  ,  ne  le  prenez  pas-là.  J’y  feray  bien 
autant  de  mal  que  de  bruit  ;  de  vous  allez 
voir  que  vôtre  Doéteur  n’eft  qu’un  âne  en 
comparaafon  d’un  Clerc,  du  Châtelet.  Nous 
verrons  vraiment  fi  je  ne  fuis  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l’Audiance*  Je  pre-j 
tends .  • 
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PILLA  R  DI  Ni 

Encore  ? 

LA  RUINE, 

Hé  ,  que  diable  ,  plaidez  ,  on  ne  fbngè 
pas  à  vous.  Du  bruit  à  Y  Audiance  ! 

P  I  L  L  A  R  D  I  N. 

Lotfque  l’on  ma  interrompu,  je  comi 
mençois ,  Meilleurs  ,  à  vous  exhorter  au 
châtiment  d’une  vexation  qui  ne  peut  avoir 
efté  imaginée  que  par  un  Clerc  de  Procu¬ 
reur  du  Châtelet.  Je  dis ,  du  Châtelet,  par¬ 
ce  que  les  Clercs  du  Parlement  ne  font 
point  les  breteurs ,  8c  ne  s’attachent  qu’à 
travailler  à  leurs  écritures  avec  honneur.  ' 
Cette  parentefe  ,  Meilleurs ,  vous  infinuë 
que  nous  avons  affaire  à  un  perfonnage 
altéré,  qui  regarde  le  Doéteur,  comme 
un  homme  fort  ignorant  en  affaires',  mais 
fort  propre  à  payer  les  frais  monftrueux’ 
dont  on  nous  accable  depuis  lix  mois,  fans 
nüfericorde&  fans  relâche. 

LA  RUINE. 

La  grande  nouveauté ,  qu’un  Clerc  fade 
des  frais  ! 

PILLARD  IN. 

Voicy  le  chef-d'œuvre  fur  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Il  y  a  environ  fix  mois 
que  le  nommé  Griffonet ,  &  deux  autres. 
Clercs  fes  camarades  ,  couroientles  rues  , 
chacun  une  brette  au  côté.  Je  ne  vous  diray 
point*  Meilleurs ,  fic’eltoit  les  affaires  ou 

G  iij 
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l'amour  qui  les  mettoient  en  campagne,;  ! 
Quoy  qu’il  en  Toit ,  en  paffant  dans  la  rue 
Guenegaud  ,  un  lévrier  furpris  de  voir  trois 
Clercs  de  Procureur  avec  des  épées ,  com¬ 
mence  à  abboyer.  Les  troisSpadaiïins  inti¬ 
midez  prennent  la  fuite.  Dans  cette  dérou-  | 
te  ,  GrifFonet  laifle  tomber  fon  manteau  : 
le  chien  en  folâtrant, le  fecoiie.  Voilà  ce 
qui  donne  occafion  au  burlefque  Procès 
qu’on  nous  fait  aujourd’huy  ;  &  c’eft  fur 
ce  manteau  mordu  qu’on  a  brouillé  tout  le 
papier  que  Maître  la  Ruine  tient  entre  fes 
mains. 

LA  RUINE. 

II  n’y  a  pas  en  tout  cela  une  virgule  d’i¬ 
nutile  •,  &  depuis  que  je  plaide,  je  n’ay 
point  veu  de  procedure  mieux  gouvernée. 
Fy ,  cela  eft  honteux  de  fe déchaîner  contre 
un  jeune  Praticien  qui  fait  les  choies  dans- 
Pordre  ! 

piLlardin. 

Pour  faire  les  chofes  dans  l'ordre,  vôtre 
Partie  n’avoit  qu’à  ramaflër  fon  manteau, 
8c  pourfuivre  fon  chemin  ;  Mais  un  Clerc 
du  Châtelet ,  qui  n’a  que  fa  plume  pour 
patrimoine, tâche  de  fe  pouffer  par  des  voyes 
extraordinaires  :  aude  aliquid  ,  brevibus 
giris  3  &  carcere  dignum ,  fi  vis  efie  allquis. 
Maître  GrifFonet  veut  eftre  Procureur  :  il 
n’importe  aux  dépens  de  qui  fa  Charge  foie 
achetée.  Le  chien  qui  a  découfu  fora* 
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Manteau ,  eft  un  chien  vagabond  :  mais  le 
chien  eft  forty  de  la  maifon  oi\  demeure  le 
Dodeur  de  la  Comedie.  Le  Do&eur  eft 
ùn  étranger  :  Cet  étranger  eft  en  réputa¬ 
tion  d’avoir  de  l’argent.  En  voilà  aflez. 
Meilleurs ,  pour  acharner  un  Clerc  avide 
&  chicaneur.  Il  demande  à  la  vérité ,  trente 
francs  pour  le  dommage  de  Ton  manteau  :« 
mais  il  fe  contente  de  neuf  cent  livres  pour 
les  dépens  du  Procès. 

LA  RUINE. 

Helas  !  c’eft  bien  peu. 

PILLARDIN. 

Iln’eftpas  befoin,  Meilleurs  d’exagerer 
cette  pertecution  pour  la  rendre  plus  fenfi- 
ble  &  plus  odieufe.  Je  penfe  en  avoir  a (Tez 
dit,  pour  faire  préjuger  de  quoy  ce  Griffo- 
net  fer^i  capable ,  fi  jamais  il  eft  Procureur. 
Je  finis  ,  en  vous  fuppliant  très- humble¬ 
ment,  de  retrancher  de  votre  illuftre  Corps 
ce  mémbre^nfedé  qui  le  deshonore.  Sou¬ 
venez-vous  que  laBazoche  eft  lapepiniere 
des  Procureurs.-  Souvenez-vous  encore  que 
l’indulgence  des  luges  eft  une  efpece  d’au- 
thorité  pour  le  mal ,  &  que  le  grand  fecret 
pour  ne  plus  trouver  de  defordres  parmy  les 
Procureurs ,  c’eft  de  n’en  point  foufFrir  par¬ 
my  les  Clercs. 

le  conclus  à  ce  qu’il  vous  plaife  débou¬ 
ter  Maître  Griffonet  du  prétendu  dommage 
de  fon  manteau ,  ôc  de  tous  les  frais  faits 

G  iiij 
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en  confequence ,  6c  pour  l’indue  vexation^, 
ordonner  qu’il  feradéchû  6c  dégradé  delà 
dignité  de  Clerc  :  Deffènfes  à  luy  de  porter 
à  l’avenir  ny  écritoire  ny  épée ,  6c  le  con¬ 
damner  aux  dépens, 

LA  RUINE. 

Ho ,  ça ,  çà  :  nous  allons  voir.  Meilleurs, 
je  parle  pour  Paul  Griffbnet ,  Manceau  d’o¬ 
rigine  ,  Clerc  de  profelfion  ,  beamfrere  de 
Sergent ,  neveu  de  Procureur  au  Châtelet , 
6c  parddïus  tout  cela  ,  cy- devant  Frevoft 
de  la  Bazoche  :  Contre  Maître  Grazian  Ba- 
loüard,  Do&eürde  la'Comedie Italienne 
6c  encore  contre  Maître  Bruitomar  Chien 
mâtin  ,  Toit  difant  Levrier,.  6c  julLfiè  domef- 
tique  dudit  Doéteur. 

Vous  voyez ,  Meilleurs  qu’il  y  a  trois 
parties  interelfées  dans  cette  caufe,  un  Do¬ 
cteur,  un  Chien  6c  un  Qerc.Un  Doéteur^ 
premier  animal  :  un  Levrier ,  autre  animal \\ 
ôc  un  Clerc  qui  tient  de  la  nature  de  tous  les 
deux ,  puis  qu’un  Clerc  ,  ou  dli  moins  un 
Bachelier  en  procez,  eft  un  Levrier  en  chi¬ 
cane.  Sur  la  feule  qualité  des  parties,  on  va  • 
croire  que  cette  caufe  eft  la  matière  d’une 
Scene  rilible,  parce  que  nous  avons  affaire 
à  un  Comédien.  Ah  ,  de  grâce ,  Meilleurs* 
bannifTez  toutes  ces  joyeufes  préventions, 
pour  vous  préparer  au  reçit  d’un  malheur , 
qui  pour  étfe  fans  exemple  ,  ne  doit  pas 
être  fans  compallion..  Malheur  ,  Mel^- 
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Geurs  ,  malheur  qui  fourniroit  le  fujet  d’un 
Poème  plus  grave  que  l’Eneïde ,  &  plus 
ferieux  que  le  Lutrin,  puis  qu’il  ne  s’agit 
pas  icy  d’une  Ville  embrafée  par  le  ftra- 
tagême  d’un  Cheval  de  bois ,  ny  d’une  con- 
teftation  fondée  fur  un'  pupitre  de  pareille 
étoffe  i  mais.d’un  manteau  d’un  bon  bou- 
racan,  mordu,  déchiré,  &  mis  en  pièces 
par  l’inhumanité  d’un  Levrier  effectif  :  quis 
talia  fando  y  temperet  à  lacrymis .  Voicy  le 
fait  en  trois  paroles. 

La  Foire  Saint  Germain  attire  tout  Paris, 
par  la  nouveauté  de  fes  fpectacles.  Ma 
partie  fatiguée  d’un  gros  inventaire  de  pro¬ 
duction  ,  voulut  pour  fe  delaflèr  l’efprit, 
aller  voir  ies  Marionettès.  Fatale  &dange- 
reufe  curiofité  !  Ce  pauvre  garçon  accom- 
gagné  de  deux  C lers  fes  camarades,  s’en- 
tretenoit ,  chemin  faifant ,  de  chofes  con¬ 
cernantes  la  Profeffion  ;  lors  qu’un  mâtin 
aflfomé  s’échappe  de  ‘chez  le  Docteur ,  s’é¬ 
lance  fur  Maiftre  Griffbnet-,  &  foit  qu’il 
trouvât  le  manteau  ou  plus  gras  ou  plus 
tendre  que  le  Clerc,  il  déchire  ce  manteau 
en  trois  coups  de  dents.  Ce  manteau,  le 
fruit  de  tant  de  veilles,  &  la  reconnoiffàn- 
ce  de  tant  de  Cliens  !  Ce  manteau*  qui  par 
fes  differens  ufages  fe  pouvoit  appeller  un 
Double  univerfel  !  Le  matin ,  Robbe  de 
chambre.  Le  long  du  jour ,  il  redevenoic 
Manteau  :  La  nuit  il  fervoit  de  couverture* 
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6c '  dans  les  mauvais  temps  ,  c’eftoit  m 
pàrapluye  impénétrable.  Ce  manteau,Mef- 
fleurs  ,  tel  que  je  viens  de  vous  le  décrire, 
demeure  en  proye  à  un  lévrier  ,  qui  par  fes- 
cris  6c  Tes  mor fures  ^  jette  une  telle  épou- 
vente  dans  l’ame  des  trois  Clercs  ,  ou’ils 
cherchent  leur  falut  dans  la  fuite.  Timor 
addldit  al  as.  L’un  court  à  toutes  jambes- 
chez  luy  :  L’autre  fe  cache  dans  la  foule,-. 
Ma  partie  feule  difpute  quelque  temps  le 
terrain.  Mais  comme  il  n’eft  pas  honteux 
de  ceder  à  la  force  ,  il  eft  obligé  de  fe  fau- 
ver  avec  les  lambeaux  de  fon  bouracan  dé¬ 
chiré  t  exuvlas  tri  fies  Damum  !: 

LE  JUGE. 

Maiftre  la  Ruine  ,  voila  bien  de  la  bro¬ 
derie  fur  un  méchant  manteau  !  Vous  feriez: 
mieux  de  nous  dire  ,  fi  après  tout  ce  grand 
carnage,  voftre  partie  a  rendu  fa  plainte  > 
LA-RUINE. 

Il  a  bien  fait  pis ,  Meilleurs..  Car  il  a  for¬ 
tifié  fa  plainte  d’une  grofleEnquefte,  com. 
pofée  de  37.témoins  ,  foutenue  de  plufieurs 
demandes  incidentes,  de  Requeftes,  de 
Sommations,  de  faits  &  articles,  Ôc  géné¬ 
ralement  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  friand 
dans  la  Pratique.  C’eft  dans  cette  affaire, 
que  Maiftre  Griffonnée  ma  partie,  va  paroî- 
tre  en  véritable  Clerc  du  C  haftelet.  Depuis 
fix  mois,  Meflieurs,  il  ne  dort  point;  &  je 
puis  dire  à  fon  honneur ,  que  depuis  fix 


cfArletju'n  Vrotee . 

mois,  il  ne  s’eft  point  pafle  de  jour  qu’il 
n’ait  fourré  quelque  nouvelle  procedure 
dans  fon  fac.  Enfin  il  a  mis  fon  procès  fur  un 
fi  bon  pied  ,&  a  fait  parler  fi  heureufement 
fes  témoins  ,  qu’il  n’eft  pas  en  vôtre  pou¬ 
voir  de  douter #que  le  chien  en  queftion 
n’appartienne  au  Do&eurde  la  Comedie. 
Or  fi  le  chien  appartient  inconteftablcment 
au  Doéteur  de  la  Comedie  ,  Maiftre  Grif- 
fonnet  peut-il  demander  moins  de  trente 
francs  pour  le  dommage  de  fon  manteau , 
ôt  de  neuf  cent  livres  ,  à  quoy  il  fè  réduit 
pour  fes  dépens  >  Je  ne  croy  pas  qu’un 
Clerc  puiflè  plaider  avec  plus  de  retenue. 
Quand  on  ne  taxeroit  à  ma  partie  que 
quinze  fols  de  chaque  citation  de  Latin,  je 
fuis  feur  qu’il  y  en  a  pour  plus  de  quatre 
cent  francs  dans  fes  écritures.  Il  en  a  mis 
jufques  dans  fes  Exploits.  Diable  ,  je  ne 
plaide  pas  pour  une  befte.  La  Loy  SI  qua- 
dmpes  pauperiem . 

LE  JUGE. 

La  Ruine,  hé  pas  tant  de  Latin  pour  une 
bagatelle  1 

LA  RUINE. 

Puifque  la  Bazocbe  s’offenfè  du  Latin ,  je 
vais  répondre  en  François  aux  faits  ca¬ 
lomnieux  dont  on  a  voulu  noircir  ma  par¬ 
tie.  Commençons  par  le  Chirurgien  ,  la 
maladie  &  le  panlement  dont  Maiftre  pii- 
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lardin  a  prétendu  fcandalifer  celuy  pout 
qui  je  parle.  Pour  confondre  ,  Meilleurs  ^ 
une  telle  impofture ,  ma  partie  eft  prefte 
d affirmer  à  i’  Audience,  que  depuis  quatre 
ans  qu’il  eft  à  Paris  ,  il  ne  voit  &  ne  fre¬ 
quente  que  la  niece  de  Mliftre  Pillardin  -, 

&  quelques  autres  femmes  de  Procureurs, 
fort  honneftes&  fort  refervées.-Jene  penfe 
pas,  Meilleurs,  qu’il  en  faille  davantage  . 
pour  vous  perfuader  que  Maiftre  Griffon- 
net  eft  fain  &  entier  :  Ôc  pluft  au  Ciel  qu’il 
en  fuft  de  melme  de  fon  manteau  i  Paflons 
à  la  vexation  qu’on  nous  impute*.  Ce  Grif- 
fonet,  dit.  on  ,  eft  un  Clerc  altéré  ,  qui 
veut  fuccer  le  Do&eur,  &  s’équiper  aux 
dépens  d’un  étranger.  Ce  font ,  Meilleurs , 
les  propres  termes  dont  on  s’eft  fervy>  En 
vérité,  Maiftie  Pillardin  ,,  vous  ne  devriez 
pas  faire  un  crime  d’un  ufage  dont  vous 
profitez  auffi  bien  que  ma  partie.  -Si  j’étois 
d’humeur. . . . 

PI  L  AR  D  IN. 

Maiftie  la  Ruino,  vous  vous  paflèriez 

bien. . . ; 

LA  RUINE. 

Hé,Maiftre  Pillardin,  vous  vous  pafleriez 
bien  mieux  de  décrier  la  conduite  d'un  Clerc 
qui  ne  fait  que  ce  qu’il  vous  voit  faire.  Et 
où  eft  le  mal  de  plumer  un  Comédien 
quand  il  a  de  l’argent- Q^ioy,,  ce  n’ eft  pas 
aflez  que  les  Italiens  déchirent  les  Procq- 
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t^urs  !  Il  faut  encore  que  leurs  chiens  vien¬ 
nent  déchirer  les  manteaux  des  Gers  ?  Et 
on  fe  fera  une  confcience  d’épargner  ces 
fortes  de  boufons  r  qui  répandent  leur  fiel 
fur  les  Profeffions  les  plus  réglées?  Fy, 
Maiftre  Pillardin  ,  vous  parlez  contre  vous- 
ïnefme,. quand  vous  défendez  ces  Farceurs 
qui  ont  compris  tant  d’honneûes  gens  dans 
leurs  rolles.  il  fied  bien  à  ces  mauvais  Plai- 
Cansde  faire  comparaifon avec  Meflieurs  les 
Glers,  qui  font  les  fantaflins  de  la  juftice  , 
les  Graduez  de  la  chicane,-  les  Magiftrats  de 
laBazoche,  les  timons  des  Etudes,  la  charue 
des  Procureurs,  &  la  cheville  ouvrière  de  la 
procedure  !  Il  y  a-,  Meflieurs ,  une  nota¬ 
ble  différence  entre  un  Clerc  Si  un  Comé¬ 
dien.  Quand  les  Comédiens  viennent  dans 
nos  Etudes  ,  ils  y,  entrent  fournis  Sc  ram- 
pans  :  mais  un  Clerc  ne  paroît  à  la  Comé¬ 
die  que  la  Critique  en  main  ,  Sc  comme  le 
controlleur  né  de  toutes  les  pièces  nouvel¬ 
les  :  Privilège ,  Meflieurs.,  établi  par  le  plus 
fameux  Poëte  de  nôtre  fiecle. 

Vn  Clerc ,  pour  quinze  fols  3  fans  craindre 
le.  ho  la, 

peut  aller  au  parterre  attaquer  u4t\ï a  : 

Et  fi  ce  Roy  des  Huns  ne  luy  charme  l’o+ 
reille  , 

Traiter  de  y  if  go  t  s  tous  les  Vers  de  Cor» 
net  lie . 


*5?  Scènes  Trançoîfes 

Tant  d’illuftres  prérogatives  ne  fervirônt- 
elles  qu’à  la  confufion  de  ma  partie  ?  Ne 
compterez-vous  pour  rien  cette  longue 
genealogie  de  Sergens  8c  de  Procureurs , 
dont  regorge  la  famille  des  Griffonets , 
Souffrirez-vous  qu’un  Do&eur  de  Theatre 
triomphe  infoiemment  de  la  Clericature  ? 
Ah,  Meflîeurs,  ne  voyons- nous  pas  que 
les  Italiens  font  à  l'affus  de  vôtre  Juge¬ 
ment  ,  pour  en  faire  une  plaifanterie  plus 
cruelle  8c  plus  fanglante  encore  que  celle 
des  Procureurs î  Si  Maiftre  Griffonnet  perd 
fa  caufe.  Arlequin  8c  fa  Troupe  vont  s’enri¬ 
chir  aux  dépens  des  Clers  8c  de  la  Bazoche. 
Quoy ,  ce  beau  nom  de  Griffbnet  i  va  de¬ 
venir  la  fable  &  la  rifée  publique  !  Et  com¬ 
me  les  Procureurs  ne  paffent  aujourd’huy 
que  pour  des  Grapignans ,  les  Clercs  ne 

Î>afferont  à  l’avenir  que  pour  des  Griffonets  ! 
^revenez ,  Meilleurs ,  prévenez  ces  pic- 
quantes  railleries  par  une  fevere  condamna¬ 
tion  :  Et  fi  des  Comédiens  ont  la  hardieffe 
de  nous  jouer,  que  ce  foie  du  moins  après 
avoir  payé  le  dommage  du  manteau,  Sc 
les  dépens  du  procès.  C’eft  à  quoy  je 
conclus.  (  A  Pillardin .  )  Ho  ,  nous  allons 
voir  à  cette  heure,  h  je  ne  fuis  payé  que 
pour  faire  du  bruit  à  l’  Audiance  l 


Çe  qui  fuit  Je  dit  dans  le  temps  qtton  efi 
aux  opinions • 

LE  JUGE  e fiant  aux  opinions. 

La  Ruine,  pourquoy  vôtre  partie  n’a-‘ 
t-elle  pas  apporté  fon  manteau  à  1’Audien-! 
ce.  On  verroit  mieuxde  quoy  il  s’agit. 

LA  RUINE. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Meffieurs  :  c’eft  un 
manteau  fur  la  litiere  ,  dont  la  plus  grande 
piece  ne  couvrirôit  pas  un  ongle.  Trois 
Ravaudeufes  ont  déjà  renoncé  à  le  ren- 
$raire, 

PILLARD  I  N. 

II  n’y  en  a  pas  un  travers  de  doigt  de 
decoufu.. 

PTLLAR  DIN. 

Fy  f  Cela  eft  honteux  ,  qu’un  Do&eur 
nourrilfe  des  chiens  en  chambre ,  pour  dé¬ 
vorer  les  manteaux  des  paflans  !  Et  où  en 
ferions-nous ,  fi  on  toleroit  ces...  Ho,  il 
faut  tout  au  moins  que  les  chemins  foient 
libres;  &  il  ne  fera  pas  dit. .  . . 

•  LE  JUGE  toujours  aux  opinions . 

La  Ruine  ,  mettez- vous  en  fait  que  le 
chien  appartienne  au  Do&eur  i 

LA  RUINE. 

Guy,  Monfieur ,  je  foûtiens  que  c’eft  un 
chien  à  fa  dévotion  &  à  fes  gages  ;  &  qu’il 
hoit  &  mange  tous  les  jours  avec  luy. 


tÿo  S&nes  Trançoîfer  * 

PILLARD  IN. 

Cela  n’eft  pas  vray.  C’eft  un  chien  qui 
tk  a  ny  feu  ny  lieu. 

LA  RUINE. 

Un  bel  employ  pour  un  Docteur  ,  de 
tenir  école  de  marins ,  &  les  dreilèr  à 
manger  le  monde  dans  les  rues  !  Ho,  nous 
allons  vôir  fi  un  Clerc  n  oferoit  demander  - 
jijftice* 

jvg  eme-nt: 

LE  JUGE. 

La  Bazoche  régnante  en  triomphe  & 
titre  d’honneur ,  a  débouté  Paul  Griffon- 
net  du  prétendu  dommage  de  fon  manteau,' 
&  des  frais  faits  en  confequence  :  L’a  dé¬ 
claré  décheu  &  dégradé  de  la  dignité  de 
Clerc  :  Dcfenfes  à  luy  de  porter  à  l’ave¬ 
nir  ny  écritoire  ny  épée  ;  &  en  cas  de  con¬ 
travention  ,  permis  à  Maiftre  Bruitomar, 
&  à  tous  aurres  chiens  fes  confrères ,  de 
quel  poil  ,  âge  &  qualité  qu’ils  puif. 
fent  eftre ,  d’abboyer,  mordre  &  courir 
iùs  à  tous  les  Clers  qu’ils  trouveront 
faifis  d’épées.  Et  pour  dédommager  au¬ 
cunement  le  Doéleur  du  temps  qu’il  a 
perdu  à  fe  défendre  d’une  fi  indue  vexa¬ 
tion  ;  permis  à  luy  &  à  fa  Troupe  de 
jouer  les  Griffonnets ,  tant  &  fi  rifiblemen% 
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qu’ils  aviferont  bon  erre  ;  (ans  toutefois 
fortir  du  refpe£t  qui  eft  deu  au  Royaume  de 
la  Bazoche.  Ainfi  prononcé. 

LA  RUINE. 

Apres  cela  je  ne  plaideray  de  ma  vie: 
Quelle  diable  de  jugerie  > 


|éi  certes  Françoifei 


SCENES 

FRANCOISES 


ô 

D’ARLEQUIN  JASON, 

ou  DE  LA 

TOISON  D’OR.  COMIQUE. 


MONOLOGUE  DE  COLOMB INB 
qui  rrpftfintt  Medée : 

QMEDE’E. 

Uoydonc?  l’orguedieufe  IpfipMfc  ,■ 
Jùfijues  fur  mon  p.IIié ,  jufpies  dans  ma  maifon. 
Viendra  me  dérober  Jafon, 

Et  je  demeureray  tranquille? 

Moy,  maiftrctfe  palTée  en  tout  enchantement  :  ’ 

Qui  fçait  magie  &  noire  &  blanche  : 

Qui  tient  les  diables  dans  ma  manche  » 

Je  ne  pourray  retenir  un  Amant  ? 

Moy  :  ne  fuis  je  plus  Medée? 

L’amour  dont  je  fuis  obfedée  , 

M’a-t-il  fait  oublier  ce  que  j’ay  de  pouvoir  ? 

Nom  non,  trop  cruelle  rivale, 

Il  eft  temps  de  te  faire  voir 
Si  j’ay  quelque  crédit  fur  la  rive  infernale. 

Rendons  pour  quelque  temps  Jafon  û  contrefait', 

Si  lourd  d’efprit,  &  de  corps  fi  malfait , 
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.  Que  ma  Rivale  le  haïffe. 

Servons- nous  de  cet  artifice: 

Elle  cintrera  ce  fêjour. 

Je  n’auray  plus  d’obilacle  à  foulager  ma  peine. 

L'amitié  des  Ludns  n’eft  pas  tout  à  lait  vaine  , 

Si  je  ne  puis  par  eax  infpirer  de  l’amour ,, 
je  puis  infpirer  de  la  haine. 

Sus  donc  ,  que  tout  l’enfer  foit  fournis  à  mes  vœur; 

Que  la  Nuit ,  le  Cahos ,  l’Acheron  ,  le  Tenare  ; 

Que  ces  lombres  manoirs  ,  ces  fleuves  tenebreux  ,, 

Dont  le  nom  feulement  elt  terrible  &  barbare. 

Le  Stix  ,  le  PhlegetoiX  le  Leté,  le  Tartare  , 

Que  tout  fente  l’effort  de  mes  charmes  affreux* 

Toy  Divinité  feelerate  , 

Qui  te  mêle  de  cent  métiers, 

O  Lune  que  chez  les  Sorciers 
Gn  appelle  la  triple  Hécate: 

Vousefprits  puiflâns  &  malins, 

Démons,  Lares ,  Follets ,  Lémures,  &  Lutins,. 

Ramaffez  en  ce  jour  ,  pour  fervir  ma  furie  , 

Voflre  plus  fine  diablerie 

Et  vous  diables  nouveaux ,  Sergens  /Clercs  ,  Procu¬ 
reurs  , 

Çommiffaires ,  Greffiers  ,  altérez  Picoreurs, 

Vous  de  qui  la  malice  énorme, 

Par  une  adroite  trahifon  , 

Rend  l’équité  même  difforme  , 

Faites- en  autant  de  jafon. 

Il  eft  vray  que  Medée  a  fur  vous  peu  d’empire  j 
Vous  eftes  des  efprits  retifs  : 

Mais  pourtant  par  certains  motifs  , 

(  "Elle  fait  comme  fi  elle  comptoit  de  l'argent.  } 
Je  me  flatc  de  vous  réduire, 
je  poffede  un  riche  trefor-. 

Que  la  taille  à,  Jafon  foit  bien  défigurée  , 

Comme  vous  faites  tant  pour  l’or  3 
C’eft  pour  vous  la  Toifon  dorée. 


Scenes  Frdrtfoi/eî 

Uy  la  Statut  heroique  de  lafon,  qui  efiau  milieu  diu 
la  Scene}fe  change  en  celle  d-  Arlequin ,  dont  lajon' 
confcroe  la  forme  duranttsute  la  piece. 

Medée  après  l’avoir  confiderê  fous  cette  figure,  dit:  - 
Le  voilà  tel  que  je  defirc. 

Mais  Ipfiphilc  vient.  Adieu ,  je  me  retire. 

Ipfiphile  arrive » 


SCEN  E 


SUR  LES  OFFICIERS 
IP  S  IP  HILE  ME  DRE. 

IPSIPHILE. 


AH,  Madame  ,  arreftez  »  &  ppUr  me  confo- 
-  Ier , 

Voyez  au  moins  les  pleurs  que  voiis  faites  couler. 
Quoy  ?  de  tant  de  Héros  dont  brille  la  Colchide , 
N’aurez-vous  fait  un  choix  que  pour  faiie  uri  per¬ 
fide  ? 


Car  ce  nouvel  Amant  dont  votls  briguez  là  foy , 
Me  l’a  cent  fois  jurée ,  &  ne  la  doit  qu’à  moy. 
Chagrine  ,  fans  repos  ,  pleine  d’impatience , 

Lafle,  vaincue  enfin  des  tourrnens  de  l’abfëncc, 
J’ay  tout  abandonné  pour  revoir  un  Amant  : 

Et  quand  prefte  à  jouir  d’un  bonheur  fi  charmant , 
Déjà  je  m’applaudis  du  fuccés  de  mes  peines  , 
J’aprens  que  cet  A  filant’ eft  chargé  d’autres  chaînes. 
Je* le  trouve -inconftant ,  je  le  vois  dans  vos  bra$.; 
Ah  ,  Madame  ;  çes  fers  ne  vous  honorent  pas. 
Plaignez  l’égarement  d’une  jeune  Princeflc , 

Qui  fe  forme  un  bonheur  de  toute  (à  tendrefie.  • 
Pardonnez  la  chaleur  de  fes  tranfports  jaloux  ; 

Et  quittez  un  penchant  trop  indigne  de  vous.* 
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MEDE’E. 

Oufî  cela  fend  le  cœur.  Bon  Dieu,  que  de  tendre  fie.! 

-Hélas  vous  me  faites  pitié  ! 

Mais  pour  cftre  d’un  cœur  fort  long-temps  la  mai- 
treife , 

Vous  en  avez  trop  de  moitié. 

Vous  m’avez  toute  l’encolure  , 

De.  venir  en  ces  lieux  chercher  quelque  avanture. 
Mais  ce  n’en  eft  plus  la  faifon  ; 

Et  dans  le  païs  où  nous  fouîmes , 

Il  n’eft  rien  fi  froid  que  les  hommes  : 

On  n’en  peut  arracher  ny  plume  ny  Toifon. 

On  u’y  fait  de  frais  qu’en  fleurettes  j 
De  beaux  difeours ,  des  compli mens  , 

Des  reverences  fort  bien  faites , 

Des  petits  vers  ,  des  chanfonnettcs  ; 

►Voilà  de  quoi  tous  les  Amans 
Payent  les  faveurs  des  Coquettes. 

Et-même  à  prefènt  à  la  Cour  , 

On  a  tant  d'ardeur  pour  la  Gloire, 

Qu'on  ne  fonge  qu’à  la  Vi&oire  ; 

On  a  prefque  oublié  l’amour. 

Déjà  même  l’on  voit  telle  Dame  forcée 
A  defeendre  du  rang  où  le  fort  l’a  placée , 

Pour  avoir  des  foùpirs  d’un  étage  plus  bas. 

Telle  en  gueufe  i  telle  en  achette  : 

.Et  fi  grande  en  eft  la  difette , 

Qu’au  mépris  de  tous  nos  appas ,  * 

Sans  argent  l’on  n’en  aura  pas. 

Cherchez  fortune  ailleurs ,  fi  vous  voulez  me  croire^ 

TP  SI  PHI  LE. 

Ha ,  juge1  autrement  de  l’objet  de  mes  fènx  l 
Et  cefiez  d’infulter  à  mon  fort  malheureux. 

Non ,  Madame ,  mon  cœur  qui  n’aime  que  la  gloire*’ 
Ne  cherche  point  icy  dehonteufe  vi&oire. 

Je  lailfe  votre  Cour  en  butte  à  fes  défauts  : 

Je  la  plains  ;mais  j’afpire  à  des  delfeins  plus  hauts. 


S  ce  ne  s  Trançoïps 

Oiiy ,  je  cherche  un  Guerrier  ... 

ME  DE*E. 

Un  Guerrier?  Ah  Madame, 
Vous  tombez  de  fievreen  chaud  mal , 

Hé.,  ne  vous  datez  point  d’un  efpoir  trop  fatal  : 

Un  Guerrier  vous  prendroit  pour  femme  ? 

V  ous  vous  atendcz  à  la  foy  ? 

JL  a  foy  de  nos  Guerriers  pefe  moins  que  leurs  plu¬ 
mes  ; 

J?t  l’on  perd  chez  eux  les  coutumes 
De  prendre  des  femmes  à  foy. 

Mars  n’époufa  jamais  la  Reine  de  Cithere. 

£ls  fuivent  fon  exemple ,  &  vivent  .comme  luy. 

Et  leur  mariage  ordinaire 
Se  fait  avec  celles  d’autruy. 

Hé ,  comment  un  homme  de  guerre, 

-Qui  court  tous  les  coins  de  la  terre , 

Errant  tantoft  cy ,  tantoft  la , 

Pourroit-il  fe  borner  à  fom  petit  ménagé  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  cela. 

Voulez  Vous  qu’une  époufe  en  tous  lieux  l’accom¬ 
pagne  ? 

Non  leur  méthode  vaut  bien  mieux. 

Selon  le  changement  des  lieux.  * 
lisent  femme  de  ville.  &  femme  de  campagne. 

Mais  fi  votre  ardeur  cil  fi  forte , 

Que  vous  vouliez  paffer  par  defTus  ces  égards  * 

-Que  de  chagrins  de  toutes  parts  ! 

Vous  craignez  que  la  Gloire  un  peu  trop  ne  l’em¬ 
porte  : 

Vous  courez ,  quoy  que  loin ,  tous  les  mêmes  ha-» 
zards , 

Vous  tremblez  aux  faux  bruits  que  fans  cefTe  on  rap* 
porte  ; 

Et  puis  un  vilain  coup  que  Ton  ne  prévoit  pas* 
y  iendra  luy  fequeft rer  ou  la  cuiffe  ou  le  bras. 
il  dans  ce  terrible  équipage  è 
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Quand  on  n’eft*  plus  propre  aux  combats^ 
On  nel’çfi:  guere  au  mariage 
En  voulez-  vous  faire  un  Galand  ? 

C’eft  encore  pis  vingt  fois.  Pour  tarir  une  bourfc  $ 
Un  Guerrier  a  toujours  un  merveilleux  talent* 

Et  des  pertes  qu’il  fait  la  belle  eft  larelfourcc. 

Apres  l’effet  des  petits  foins  , 

Le  Cavalier  aura  l’ame  chagrine. 

La  Dame  du  chagrin  veut  fça voir  l’origine  : 

Il  voudra  le  cacher ,  .ou  le  teindra  du  moins 
L’Amante  s’en  plaint  &  s’obftine. 

Alors  on  fait  Ravoir  tous  fès  petits  befoins. 

On  aura  perdu  fon  bagage } 

Il  faut  refaire  un  Equipage  : 

Peut-on  voir  un  Amant  chagrin  ? 

Il  a  befoin  d’argent ,  on  en  offre  a  la  fin. 

L’Amant  s’en  fâche  &  le  refufe  : 

On  le  fléchit  tout  doucement. 

Il  l’accepte  en  faifant  une  fort  tendre  exeufe  : 

Et  voilà  tout  lepayement  : 

Je  vous  parle  peut-eftre  un  peu  trop  franchement;: 
Mais  j’ay  peur  qu’on  ne  vous  abufe. 

I  PSI  PH  ILE. 

fHé ,  Madame ,  quittez  le  foin  de  mon  repos , 

Et  me  laiffez  Jafon ,  cedez-moy  ce  Héros. 

Luy  fç#l  me  rend  heureufe ,  &  je  vous  le  demande, 

MEDEX 

Quoy  vous  me  demandez  Jafon  5  . 

Voyez  un  peu  le  bel  oifon  1 
Ho ,  la  fortune  n’eft  pas  grande  : 

Vous  vous  coiffez  d’un  tel  magot * 

Laid  ,  ventru  ,  mal  bâti ,  petit  comme  un  nabot  f 
Je  vous  auroiscru  plus  friande. 

Pourtant  fl  vous  l’aimez  tant  mieux. 

Vous  allez  voir  pafler  fon  triomphe  en  ces  lieux. 
$*il  fuffit  pour  gqerir  l’ardeur  qui  vous  poffede  t 
De  tout  mo»  cœur  je  tous  le  cede. 


S  ce  ne  s  Trançolfej 
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SCENE 

DE  JASON  ET  MEDE’E, 
MED  E’E. 

INgrat ,  il  eft  donc  vray  que  certaine  inconnue. 

De  ton  digne  minois  ferue , 
tYient  icy  tout  exprès  s’aflurer  de  ta  foy , 

Et  prétend  triompher  de  moy  , 

Sans  craindre  les  tranfports  dont  mon  ameeft  émen^ 
Là.?  ne  reffens-tu  pas  quelque  fecrettc  horreur  2 
Ofes-tu  commettre  un  tel  crime  î 
Sçais-tu  bien  ce  que  peut  une.  femme  en  fureur , 

Et  forciete  forcieriflime  ? 

Quoy  ?  tu  n'as  pas  un  brin  ni  d'amour  »  ni  de  peur  ? 
Tu  ne  me  rçpons  rien.  V eux-  tu  parler  ? 

JASON. 

Madame., 

Pour  efke  redoutable ,  il  fuifit  d’eftre  femme  : 

Je  crains  plus  ce  nom  feul  que  tout  voftre  pouvoir; 
Mais  encor  faut- il  bien  fe  faire  un  peu  valoir. 

Les  mouvemens  jaloux  qu’une  Rivale  excite, 

Pont-  en  quelque  façon  une  faufleau  mérité  : 

Et  le  cœur  d’un  Héros  h  beau,  fi  gros  ,  fi  gras  ; 
Devoit.bien  vous  coûter  quelque  peu  d’embarras.’ 

MEDE’E. 

Ah ,  ah ,  j’en  fuis  d’avis  !  j’aime  cet  artifice, 
il  faut  que  tes  rigueurs  me  doament  la  jaunifle  ? 

Prens  pluftoft  le  parti d’appaifier  mon  courroux# 

Si  tu  ne  veux,  bien- toft. .  . . 

JASON. 

Ah  ,  Madame ,  tout  doux^ 
Pardonnez  à  Jafon  ce  petit  ftratagêmc.. 

Approchez  feulement  pour  connoxtrc  que  j’aime. 

Vous 
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Vous  fcntircz  l'effet  de  toutes  vos  beaurez. 

Mille  foupirs  pour  vous  fortent  de  tous  cotez. 
Daignez  vous  adoucir  ,  modelez  votre  haine. 

M  £  D  E  E  portant  la  main  a  fin  nez.. 
Toy  mefme  ,en  foupirant,  adoucis  ton  haleine, 
fais  un  peu  des  foupirsd’une  meilleure  odeur. 

J  A  S  O  N, 

Helas  î  c’eft  un  effet  &  d’amour  &  de  peur. 
Tous  deux  les  font  Ibrtir  par  un  chemin  contraire  ï 
, Mon  amour  par  devant ,  &  ma  peur  par  derrière. 

MEDE’E, 

Quoy  ?  tu  prétens  par  cet  amour  venteux  ; 
JEtcindre  ma  çolerç ,  ou  rallumer  mes  feux  ? 

Non  ,  je  veux  des  preuves  plus  claires. 
Je  veux  te  voir  pleurer  auparavant. 

J  A  S  O  N, 

Mes  larmes  pourront  donc  rétablir  mes  affaires? 
LEt  bien  ,  répandons- en  :  elles  font  neceffài res. 

A  h  que  fçavoir  pleurer  eft  un  heureux  talent  ! 

Ca  cruelle  ,  pleurons.  Ta  rigueur  fans  fécondé 
Vaut,  pour  faire  pleurer,  tous  les  oignons  du 
monde. 

Pleurons  donc.  Mais  cherchons  quelque  agréable 
ton. 

(  il  fleure  de  differentes  maniérés.) 

Fy  !  Ccl.a  ne  vaut  rien  . .  ..encor  moins-  . .  paffe..; 
Bon. 

Hé  bien  ,  tigreffe ,  as- tu  quelque  choie  à  médire  > 

MEDE’E. 

Ouy  ,  tu  ne  pleures  que  pour  rire. 
Tiens.  Pour  me  bien  prouver  que  ce  n’cft  pas  un  jeu, 
Il  faudroit  te  tuer  un  peu. 

J  A  S  O  N, 

Ne  faut-il  que  cela  ?  (Le  n’eft  pas  une  affaire. 

Ca  donc  ,  tuons-nous  pour  te  plaire. 
Que  le  bruit  de  ma  mort  étonne  l’Uoivers. 

H 


*<70  Scènes  Francotfes 

Pourtant  ce  n’eü  gueres  la  mode  : 

Les  Amans  d’aprefent  ont  certaine  méthode 
Denefe  plus  tuer  qu’en  vers. 

MEDE’E. 

Non,  non  ,  c’eft  tout  de  bon,  &  je  veux  que  tu 
meure. 

Helas  i  meurs  feulement  pour  un  petit  quart 
dJ  heure; 


Et  fois  leur  apres  d’eftre  aimé. 

JASON  prenant  f on  épéey  &  fe  l'appuyant 
au  cœur  du  coté  du  pommeau^ 
Tiens,  ç’eneft  fait  :  Allons,  Jafon:ferme,  courage. 
Medée  veut  l’arrefterpour  luy  fairt  prendre  l'épée 
du  cojléde  la  pointe. 

Non  jlaiffez-moy  ,  pendant  que  je  fuis  animé. 

MED  E’E  luy  oftant  fon  épée  ,  0*  la 

luy  redonnant  par  lapointe • 
Attens, tien,  .c’eft  parla.  Tu  n’en  fçais pas  1  ufage, 

JASON, 

Excufez  mon  apprentiftage. 

Je  n’y  fuis  pas  encore  accoutumée 

MED  E’E, 

$Tfte  ,  dépêché  ,  toft. 

JASON, 

Oh  ,  ne  vous  endeplaifc, 
Laifî'ez  les  gens  fc  tuer  à  leur  ailç. 

M  EDEJE  en  riant. 

Ah  ?  ah  i  ah  î  ah  \ 

J  A  S  O  N, 

Tu  ris  ?  Tais  toy  donc  ,  fî  tu  veux. 

SI  faut ,  p.pur  fe  tuer  ,  un  peu  de  ferieux. 

Allons ,  lachofe  eft  refolue» 

£ans  barguigner  ,  ç’en  eft  fait ,  je  me  tue. 
jLi  ,  fort,  zefte.  (  Il  fait  gli (fer  la  pointe  de  l’épée 
entre  Je  s  jambe  i  ,  &  tombe  dçjfuh 
comme  s  il  s  efto?t percé. 
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MED  E’  E. 

Vraymen.t,je  crois#qu’il  a  raifbn. 
£ftes-vous  mort ,  Monfleur  jafon  ? 
Dieux  !  qu’a  y- je  fait  ?  quelle  difgracci 
Cher  Jafon  ,  es-tu  mort  ? 

J  A  S  O  N. 

Mort ,  s’il  en  fut  jamais*’ 

MED  F  E. 

Helas  reviens  que  je  t’embraflè. 
Pardonne-moy.  Reviens  je  t’en  prie. 

j  a  s  o  N. 

Oh,  de  grâce, 
Laiflez  vivre  les  morts  en  paix. 

MEDE'E. 

Ciel  !  quelle  fatale  avanturc  ! 

Ouy ,  je  confeffe  que  j’ay  tort. 

Je  t’aime. 

J  A  SON. 

AlTurément  ! 

MEDE’E. 

Reviens.  Je  te  le  jure. 

J  AS  O  N. 

Hé  bien ,  celions  donc  d’eftre  morf. 

Or  fus  ,  je  veux  que  l’on  me  date. 

MEDE’E. 

Ouy,  je  t’aime,  mon  cœur. 

J  A  S  O  N. 

Bien  fort  ? 

M  EDE’E. 

Tout  à  fait 

J  A  SON. 

Qu_’on  me  donne  la  patte. 
Amans  qui  vous  plaignez  ,  j’ay  trouvé  votre  fait. 
Tuez-vous.  Rien  n’elt  tel  pour  fléchir  une  ingrate: 
Mais  tuez-vuus  comme  j’ay  fait. 

H  ij 
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SCENE 

PE  JASON.  DE  MEDE'E, 
&  d' IPSIPHILE  qui  furvient, 

MEDE'E  ,  J  AS  ON. 

MEDE’E, 

S  I  bien  donc  qu’à  la  fin  ,  indomptable  Jalon  y 
Vous  croirez  à  ma  barbe  emporter  la  Toifon  ? 
3Et  déjà  votre  bras ,  en  dépit  de  mes  charmes  , 
Croit  vaincre  les  Taureaux,  les  Dragons,  les  Gens- 
darmes  , 

•  Mais  c’eil  à  mon  avis  eftre  bien  .effronté. 

Tu  ne  t'es  pas  encore  affez  bien  con fuite. 

îSfon  ,  mon  cher ,  defais-toy  de  tant  de  confiance. 

Jalon  fe  trouvera  plus  poltron  qu  il  ne  penfe. 

JA  SON, 

Madame  ,  je  J’auray  malgré  vous  &  vos  dents. 
Ce  fera  mon  bijou,  j’en  ay  Fait  des  fer  mens  , 
îQuoy  que  votre  rigueur  me  gourmande.  &  m’ac¬ 
cable  , 

Je  n’en  demordray  pas ,  vcntrc-blcu  ,  pouf  un  dizr 
b  le. 

plions,.  J’en  veux  découdre. 

MEDE'E. 

Ah  Jalon  ,  mon  mignoq  » 

J  A  S  O  N. 

SLiiiflcz  moy .... 

MEDE’E. 

Je  t’en  prie. 

J  A  S  O  N. 

Oh  non ,  tous  dis-je,  non. 


d' Arlequin  Jafotf.  tj'$ 

ÏPSIPHILE  furvenant &  arreftantjafot* 
par  le  bras. 

Doux  objet  de  mes  vœux  i 

J  A  S  O  N  far  pris  de  fe  •voir  entré 
Ipfphile  &  Medée. 
Qu’entens  je  !  ah  je  m’engage  i 
Ca,  mon  cœur,  tenons  bon  :  allons  ,  prenons  cou. 
rage. 

Évitons  de  ces  yeux  la  cruelle  douceur. 

Au  meurtre  ,  on  m’aflaflïne ,  au  voleur ,  au  voleur. 
Plus  fendant  qu'un  Gafcon,  &  plus  vaillant  qu’un* 
SuiÆè, 

Je  feray  des  Taureaux  &  boudin  &  faucille. 

Quel  dégât  !  quelle  horreur  ,  lors  que  mon  cou-» 
telas 

Va  fendre  ces  Coquins  comme  desechalas  l 
Lors  que  bouleverlànt  barrières  ,  paliflades  , 

Je  vais  faire  aux  Dragons  ,  cornes  &  pétarades  • 

Lors  que  pulvcrifant  les  plus  vaillans  Héros  , 

Je  feray  du  tabac  des  cendres  de  leurs  os  • 

Lors  qu’on  ne  verra  plus  que  côtes  enfoncées  , 

Que  gigauts  decharnez ,  qu’échines  fracalïées  r 
Quel  haricot,  morbleu  ,  de  jambes  &  de  bras  ! 

Et  que  mes  coups  de  poing  vont  caufer  de  trépas  T 
Ma  colere  animant  mes  deux  bras  homicides , 

Va  faire  de  Colcos  un  Hoftel  d’invalides. 

Par  la  mort ,  par  la  fang'  ,  j’y  perd:  ay  mon  Latiilï 
Ou  j’auray  la  Toifon.  C’eltl  ordre  du  deftin. 

Je  me  mocquc  des  rats. 

MEDE’  E. 

Tu  ne  crains  point  mes  charmes  » 

ÏPSIPHILE. 

Ah  Jalon  !  arrêtiez  ,  voyez  couler  mes  larmes. 
Rendez  moy  votre  cœur  ,  ou  je  meurs  de  foucyv 
J'en  efpere  une  part. 
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M  EDE’E. 

J’en  efpere  une attfli. 
Explique  toy  ,  Jafon  ,  réglé  notre  fortune» 

JA  SON. 

Comment?  vous  en  voulez  une  part  à  chacune  ? 
Vous  prenez  donc  mon  cœur  pour  un  Gâteau  des 
Rois  ? 

Ho  non  pas,  s’il  vous  plaift  :  C’eft  pour  une  autre 
fois. 

I  P  S  I  P  H  I L  E. 

Dans  quelfunefteeftat  ma  fortune  eft  réduite  V 
Je  fuis  uninconftant  ,  qui  me  fuit ,  qui  m’évite. 
Lai  (Te  aller  la  Toifon,  &  me  rends  ton  amour  , 
Jafon  ,  ou  ton  départ ,  me  va  priver  du  jour. 

JASON. 

Hé  bien  foit,  archifoit:  quelque  chofe  qu’on  fafîê,. 
La  Toifon,  malgré  vous ,  appartient  â  ma  race. 

MEDE’E. 

Pour  rallumer  fa  flamme,  &  foulager  mon  cœur. 
Tâchons  de  ramener  l’Ingrat  par  la  douceur. 

Jafon  ,  changed’avis.  Aime  moy  ,  je  t’en  prie. 

Je  fuis  jeune  ,  paflâble ,  &  peut-eftre  jolie  : 

Je  veux  eflre  â  tes  vœux  plus  douce  qu’un  mouton* 
£ttu  peux  me  gagner,  fans  combattre  un  Dragon. 
Songe  bien  qu’un  Dragon  a  peu  de  complaifance: 
Qu’eftantfi  gros  ,lî  gras  ,  défi  tendre  apparence. 
Tu  te  verras  croequé  de  quatre  coups  de  dents. 
Aime  moy  :  tu  le  peux,  fans  craindre  d’accidents-. 
Qifen  dis-tu,  mon  Amour? 

JASON. 

Je  frémis  ,  je  fri  (Tonne. 

A  droite  ,  à  gauche  ,  helas  !  l’amitié  me  talonne. 
Je  fens  remplir  d’amour  le  creux  de  mon  cerveau. 
Mon  jabot  eft  gonflé  ,  je  creve  dans  ma  peau. 

On  m’a  defarçonné:  le  grand  diable  s’en  rtiefle  ; 
Et  mon  cœur  contre  luy  ne  bat  plus  que  d’une  aile* 


Guf  s  ah ,  je  n’en  puis  plus.  La  Toifon  ,  Tes  beaux 
yeux , 

Mes  exploits,  mon  honneur,  les  plaifîrs ,  ah  grands 
Dieux  ! 

De  mes  perplexitez  la  machine  Notante, 

Cà  ,  là  ,  du  Nord  au  Sud  la  victoire  éclatante  , 
Parmy  tant  de  lauriers,  la  gloire  ,  Tes  appas  , 
Car....  d’autant ....  ouy....  d’ailleurs  ....  je  puis..,» 
je  ne  puis  pas. 

De  mes  affreux  malheurs  la  Tragicomedie.  . . . 
Vous  voyez  bien  par  là  que  j’aime  à  la  folie  ? 

Je  rcnguainc  mon  fier  ,  &  quitte  mon  couroux» 
Coupez  ,  taillez,  rognez  ,  me  voila  tout  à  vous. 

Je  fuis  à  vos  defîrs  entièrement  conforme. 


MEDE’E, 


Je  triomphe. 


IPSIPHILE. 

Ah  l'ingrat  ; 


1  lUgl  «il  i 

J  A  S  O  N. 


Attendez  moy  fous  l’orme# 


H  iii; 
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SCENE 

DES  ITEM . 

M  E  D  E’  E  ,  J  A  S  O  N. 


MED  E’E  tenant  la  Taifon  d'or,  &  fuyant 
devant  Jafon. 

N  On ,  tu  ne  l’auras  pas  ;  non  ,  te  dis-je, 
tu  11e  l’auras  pas. 

J  A  S  O  N. 

Ah  Medée ,  fans  rancune. 

MED  E’E. 


A  moins  que  tu  nem’épouie,  point  de 
Toifon. 


JASON. 

Quoy  ,  tu  te  rebelles  contre  mon  bras 
Dragonicide,  Tauraunicide,  Gendarmicide,, 
&  autres  chofes  en  ide  2  Ne  fuffit-il  pas  que 
j’aye  g^gné  la  Toifon  pour .  .  r. 

MED  E’E. 


Point  de  quartier  fans  la  noce.  Il  faut 
paffer  par  là  ,  ou  par  la  feneftre.  Ce  n’eft 
pas  ici  le  temps  de  barguigner  :  Me  veux- 
tu  ,  ne  me  veux-tu  pas  ? 

JASON. 

Puifque  tu  en  es  logée  là,  il  vaut  autant 
fauter  le  bâton.  Mais  comme  te  marché  efë 
un  peu  longuet ,  il  eft  bon  de  fçavoir  à  peu 
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prés  tes  allures ,  &  de  quel  bois  tu  prétens 
Ée  chauffer,  ça  marchandons  rie  à  rie.  Cha¬ 
cun  y  eft  pour  fon  compte ,  une  fois. 

MED  E’E. 

Oh  de  bon  coeur.  Explique  ta  chance. 
JASON. 

Item ,  il  ne  faut  pas  te  mettre  fur  le  pied 
des  femmes  d'aujourd’huy  :  &:tu  comptes 
fans  ton  hôte  ,  fi  tu  me  prens  pour  un  Sur¬ 
tout  de  galanterie.  Item,  point  de  brocard  : 
de  brocard  d'or  ,  s'entend.  Item  ,  jamais 
de  crêtes.  Tous  ces  tas  de  rubans  qui  pa¬ 
rent  la  tefte  des  femmes,  gâtent  fou  vent  la- 
telle  des  maris. 

MED  ET. 

Ce  n 'eft  pas  mal  débuter.  Et  bien,  a  prés  V 
J  AS  O  N. 

Item  ,  point  de  grands  laquais.  Car  tous 
les  grands  laquais  de  Madame,  font  d'une- 
dangereufe  fuite  pour  Monfieur. 

MEDE'E.- 


Courage. 

JASON. 

Item  ,  point  de  matelotte  au  Moulin  de" 
Javelle  ....  Tu  ris.  Tais-toy  donc.  Dia¬ 
ble  ,  ce  n'eft  pas  toujours  le  poiffon  qui 
mene  les  gens  en  ce  païs-la.  Item  ,  point 
de  promenades  fans  moy  :  point  de  repas 
clandeftins  :  point  de  fricaffées  à  Boulogne, 
aux  Pèlerins  ,  au  grand  Turc  ,  &  à  mille 
autres  endroits  où  les  amis  du  mary  ta- 

H  v 
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chent  à  devenir  les  amis  de  la  femme.  Fran¬ 
chement  les  femmes  qui  vont  au  cabaret,, 
n'y  vont  point  pour  des  prunes. 

MEDE'E. 

Eft-ce  qu'on  n’oferoit  manger  un  mor¬ 
ceau  avec  les  amis?- 

J  AS  O  N. 

Mon  Dieu  !  ces  fortes  de  morceaux- là 
font  toujours  indigeftes  ;  &  le  plus  fur  y 
c’eft  de  revenir  manger  chez  foy  aux  heures 
Bourgeoifes.  Item  ,  point  d'accointance 
avec  les  gens  de  Robe. 

MEDE’E. 

Comment  ?  les  gens  de  Robe  t’efFarou- 
chent  ?  Je  te  l'aurois  pardonné  quand  on 
les  prenoit  pour  des  Meftres  de  Camp ,  8c 
qu'ils  portoient  des  épées ,  des  cravattes^ 
&  des  ringraves.  Mais  prefentement  qu'on 
les  a  fixez  au  rabat  8c  au  manteau  ;  ma  foy 
des  gens  en  cet  équipage-là  n appetiHenfc 
gueres  les  femmes.. 

J  AS  O  N. 

Item ... 

MEDE'E. 

Encore  1 

J  ASON. 

Diable ,  c’eft  un  grand  Item  ,  celuy-cyr. 
Point  de  cotterie,  point  de  commerce ,  point 
de  fréquentation  avec  les’  gens  d'affaires. 

MEDE’E. 

Tu  ne  veux  donc  voir  que  des  gueux  î 
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J  A  S  O  NL 

Je  ne  veux  point  connoître  des  gens  qui 
amorcent  les  femmes  avec  l'argent ,  &  qui 
offrent  à  point  nommé  tout  ce  que  les  ma¬ 
ris  refufent.  Malepefte  de  quelque  âge 
que  foit  un  Financier ,  il  eft  plus  dange¬ 
reux  que  quinze  hommes  d’épée. 

MED  E’E. 

Quoy  ?  tu  prendrois  de  l’ombrage  d’un 
homme  d’affaires  ?  Tu  ne  fçais  donc  pas  que 
ce  font  des  dupes  banales  que  les  femmes 
amufent  avec  des  cartes  ,  ôc  qui  ne  fe  font 
de  mérité  ôc  de  réputation  auprès  d’elles, 
qu’à  proportion  de  l’argent  qu’ils  perdent 
au  jeu. 

J  A  S  O  N, 

Tant  pis. 

MED  E’E. 

Tant  mieux. 

j  ASON. 

Tant  pis ,  vous  dis- je.  Diable  ,  rien  n’eff 
plus  pernicieux  pour  le  repos  du  ménage^ 
qu’un  homme  qui  a  de  l’argent  à  perdre. 
On  commence  d’abord  par  eftre  de  moitié 
avec  une  jeune  femme.  Si  elle  perd  ,  on 
paye  pour  elle  :  quand  elle  gagne  elle  em¬ 
poche  tout  ;  Ôc  ce  feroit  un  grand  miracle^, 
fi  ces  Meilleurs  eftoient  long-temp<  de 
moitié  avec  la  femme  ,  fans  eitre  auifi  de 
moitié  avec  le  mary.. 
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MEDE’E. 

Or  fus ,  je  m’en  vais  faire  des  Item  à 
mon  tour. 

J  A  S  O  N. 

A  ton  aifè. 

MED  E’E. 

Item ,  point  de  défiance.  Car  de  l’air  dont 
je  te  vois ,  tu  ferois  jaloux  comme  un  Ita¬ 
lien. 

J  A  S  O  N. 

Ma  foy  j  c’eft  un  mal  bien  univerfef. 

MED  E’E. 

Item  ,  point  de  jolies  fervantes.  Cela  tire 
à  confèquence  &c  . . . . 

J  A  S  O  N. 

Mais .... 

MED  E’E. 

Point  de  mais  là  ddTus.  Item  ,  jamais 
d’yvrognerie  ,  jamais  de  Cormier ,  jamais 
d’Alliance  ,  ny  de  bons  Enfans. 

JASON. 

Il  faut  donc  crever  de  foifpourt’époufer? 

MEDE’E. 

Point  du  tout.  Amene  tes  conno.Æances 
chez  nous.  L’ordinaire  fera  bien  petit ,  s’il 
n’y  a  dequoy  regaler  deux  ou  trois  de  tes 
amis ....  Tu  fonges  >  prends  ton  party. 
Tu  as  fait  tes  conditions  :  voila  les  mien¬ 
nes.  A  ce  prix,  je  fuis  à  toy  avec  la  Toifon, 

JASON. 

Marché  fait.  Touche  là  ;  je  te  veux  ap- 
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prendre  une  nouvelle.  La  Reine  a  marié 
Ipfiphile  à  Licurgue.  Ainfi  nous  allons 
eftre  tous  contens.  Or  fus,  quand  parti- 
rons-noi?s  pour  aller  en  Greee? 

MED  E’E. 

Doucement.  On  ne  fe  met  point  en  che¬ 
min  le  jour  de  fes  noces.  Avant  que  de 
partir. ,  je  te  veux  donner  un  plat  de  mon 
métier.  (  ïcy  Medèe  frappe  la  terre  de  fa 
baguette .  LeTheatre  s* ouvre  &  reprefen- 
te  un  jardin  avec  des  cafcades  magnifique', 
&  quantité  de  figures  fur  des piedeftatix 
dorez..  ) 

JASON. 

Diable  !  voila  une  belle  magie  3  celle-là! 
MED  E’E. 

Tu  vois  ,  Jafon ,  que  je  mets  tout  en 
ufage  pour  te  plaire  ,  &  que  je  n’ay  pas 
toujours  des  diables  à  ma  queue:  Quoy 
que  Magicienne  y  j’entens  raifon  ,  ouyy 
quand  il  le  faut. 

J  A  S  O  N. 

Malepefte,  le  beau  début  !  Sans  vous  of- 
fenfer  ,  prenez  un  peu  votrê  baguette  ÔC 
nous  montrez  toutes  vos  raretez  piece  à 
piece. 

MED  E’E. 

Il  n’eft  rien  que  je  ne  fafle  pour  te  di¬ 
vertir;  à  condition  que  tu  me  traiteras  en 
honnefte  femme ,  au  moins. 


i$2  S  certes  Tratt'f9Ïfc$ 

J  AS  O  N 

Oh  ,  cela  s’en  va  fans  dire. 

MEDE’E. 

Tout  ce  que  tu  vois  là  de  ftatu^s,  ce  font 
des  gens  que  jray  changez  en  pierre  ,  pour 
m’avoir  fâchée. 

JASON. 

Ouf!  fur  ce  pied-là  je  n’ay  qu’à  charrier 
droit. 

MEDE’E.. 

Vois-tu  ce  vifage  couleur  de  pain  d’épice* 
C’eft  unMedecin  qui  faignoit  dans  le  pour¬ 
pre  5  &  qui  m’ordonnoit  l’emetique  pour 
un  mal  de  dents. 

JASON. 

Fy  ,  au  diable  !  il  falloit  donc  que  ce  fut 
quelque  ignorant  l 

MEDE’E. 

Bon  !  Eft-ce  qu’il  y  en  a  d’autres  l 

JASON. 

Et  ce  haut- de- chaude  à  la  Candale  l 

MED  E’E. 

C’eft  un  homme  à  la  mode. 

'  JASON. 

Comment ,  un  homme  à  la  mode  i  Un 
bon  mary  l 

MEDE’E. 

Non  ,  un  Banqueroutier ,  qui  m’a  em¬ 
porté  cinquante  mille  francs. 

JASON. 

Hé  pourquoy  tourmenter  une  fi  louablç 
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profefïion  ?  Tl  n’y  a  plus  que  ce  métier-là 
defûr  pour  faire  fortune.  Tout  franc,vous 
n’avez  point  de  confluence.  Et  ce  grand- 
chapeau  ,  ma  mie,  quel  mal  vous  a-t-il  fait  £ 
MED  E’E. 

Le  mal  que  peut  faire  un  Comédien  Ita¬ 
lien.  Il  m’a  rendue  malade  ,  à  force  de  me 
faire  rire.. 

J  A  S  O  N. 

Comment  appeliez- vous  ce  maroufle- la£ 
MED  E’E. 

C’efl:  le  Do&eur  Balouard^  _ 

J  AS  O  N. 

Quoy  ,  c’efl:  là  le  Doéteur  des  Italiens  V 
Le  plaiÇant  bouffon  f  N’eft-ce  point  auffi 
que  vous  le  châtiez  pour  s’eftre  méfié  de 
parler  François  l  Hou  ,  hou ,  j’ay  ouy  ra- 
mager  quelque  chofe  là  deflus.  Et  ce  vertru 
gadin  ,  par  où  vous  a-t-il  fâchée  l 
MED  E’E. 

Par  où  ?  Il  en  efl:  quitte  à  bon  marché*. 

J  A  SON. 

Comment  donc  l 

M  E  D  E’E. 

C’efl:  un  Comédien  de  campagne, qui  m’à 
ennuyée  avec  fes  grands  rolles.. 

J  A  S  O  N. 

Ho  pour  cettuy-là  ,  mon  cœur ,  je  vous 
demande  quartier..  Comment  diable  !  urt 
Comédien  de  campagne.  Je  m’en  fuis  méfié: 
autrefois.  Hé  >  ce  font  de  fi  bonnes  gens^ 
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qui  jouent  de  (1  belles  chofes  !.  Ma  foy, 
vous  luy  ferez  grâce  en  faveur  de  notre 
mariage.  Pétrifier  de  grands  Aéteurs  ! 
Encore  pour  ces  farceurs  d’Italiens,  patien¬ 
ce  :  Mais  un  Comédien  de  campagne  !  ho, 
cela  eft  contre  les  bonnes  moeurs. 

MED  E’E. 

D’où  vient  que  tu  t’interelfes  tant  pour 
eux? 

J  A  SON. 

Et  mais ,  c’eft  que  ce  font  d’habiles  gens, 
qui  charment  tout  le  monde  ,  &  qu’on  ne 
fçauroit  entendre  fans  admiration. 

MED  E’E. 

Puifque  tu  les  aimes  ,  à  ta  priere  je  luy 
fais  grâce  ,  &  à  l’autre  aufli. 

JASON. 

Pour  ce  Tabarin  là  ,  au  moins ,  je  n’y 
prens  point  de  part. 

MED  E’E. 

Oh,  il  faut  que  l’amniftie  foit  senerale, 

JASON. 

Et  fy  !  vous  mocquez-vous  de  faire  grâce 
à  des  Italiens  ?  ce  font  des  miferables  qui 
amufent  toute  une  Ville  ,  montez  fur  deux 
tréteaux  &  trois  planches ,  &:  qui  ont  l’ef¬ 
fronterie  de  copier  le  Carrouzei  avec  un 
cheval  d’ofier ,  &  quatre  bougies  allumées 
au  bout  d’une  baguette. 
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SCENE 

DES  COMEDIENS. 

ïcy  les  deux  Comédiens  François  &  Ita - 
Tien  y  qui  efloient  pétrifiez.  ,  defeendent  de 
leurs  piedeftaux, 

tE  COMEDIEN  FRANÇOIS  ,  faïfant 
plu  fleurs  rever  ences  àjafon* 

SËigneur .... 

JA  SON. 

Ah ,  trêve  de  Seigneur  !  je  fuis  l'antipode 
$e  la  ceremonie. 

L3  ITALIE  N. 

Signor ,  U  voflra  bonta .... 

J  AS  O  N. 

Quoy  }  les  Italiens  fe  meflent  aufïi  de 
Complimenter  ? 

LE  FRANÇOIS. 
Magnanime  Seigneur,à  qui  je  dois  la  vie. 
JASON. 

Ne  vous  ay- je  pas  dit  que  la  ceremonie . 
Tenez.  Pour  tout  remerciment ,  donnez— 
nioy  cinq  oufix  de  ces  Vers  pompeux  dé¬ 
layez  dans  le  bon  fens  ,  ôc  que  Famé  fa- 
voure  comme  un  précis  de  raifon.  Et . . .... 

là  .  .  .  de  ces  Vers .. .  enfin  de  ces  beausr 
Vers  quiyous  mettent  en  réputation» 
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L’ITALIEN. 

Signore  ,  fie  V ofignoria  vole ,  ancora  h 
le  diro  dé  gran  ver  fi . 

j;a  son. 

Vous  de  grands  Vers  1  Vous  efles  de  plai- 
fans  fallots.  C’eft  bien  à  vous  ,ma  foy,  à 
débiter  de  bonnes  chofes  !  à  moins  que  ce 
lie  foit  pour  les  eftropier ,  ou  les  rendre 
ridicules ...  .Je  ne  fçay  fi  ma  mémoire  me 
trompe  j  mais  je  penfe  avoir  leu  quelque 
part  dans  une  Gazette  de  Hollande  ,  qu’un 
certain  mauvais  Plaifant  de  votre  T roupe> 
nommé  Artir ....  Arpir ....  Arquir. ... 
L’IT  A  LIE  N. 

^Arlicchino* 

J  AS  O  N. 

Juftement ,  Arlequin.  On  dit  que  cet 
Animal-là  s’eft  mêlé  dans  je  ne  fçay  quel¬ 
le  farce  ,  de  tourner  en  ridicule  un  Empe¬ 
reur  Romain  nommé  Titus?  C’eft  bien  à 
lu  y ,  ma  foy  5  de  berner  un  homme  de  cet- 
te  qualité  là  !  Voyez ,  je  vous  prie ,  le  bel 
employ  de  railler  Bérénice  ,  qui  a  fait  pleu¬ 
rer  toute  la  France  ,  &  qui  fera  rire  d’o- 
refnavant  les  Halles  &  la  Friperie  !  Voila 
deces  fortes  de  chofcs  qui  font  faigtier  le 
coeur.  (  an  Comédien  François  }  A  propos, 
Monfieur  ,  revenons  à  ces  beaux  Vers 
François ,  je  vous  prie. 
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LE  FRANÇOIS. 

Du  grand  flambeau  des  deux  la  clarté 
vagabonde.  .  . . 

J  A  S  O  N. 

Ah ,  que  cela  débuté  bien  l  du  Grand: 
flambeau  des  Cieux  ! 

Après ,  Monfieur ,  après  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Du  Grand  flambeau  des  deux  la  clarté 
vagabonde , 

De  fes  rayons  dorez,  perçoit  V email  d* 
l'onde.... 

J  A  S  O  N. 

Il  n’y  a  point  là  de  verbiage.  Ce  font 
des  chofes  &  des  meilleures. 

LE  FRANÇOIS. 

Du  convexe  alluré  ,  lançant  fes  premier M 
traits  9 

Peignoit  les  flots  errans  de  fes  brillants  at~ 
traits. 

JASON. 

Ah  Jernie  ï  Voila  ce  qu’on  appelle  des 
Vers  !  Que  dites-vous  à  cela3  vous  autres 
Bafteleurs  ?  .  f 

LE  FRANÇOIS. 

Lors  que  la  foudroyante  &  terrible  Hy pe¬ 
tite  j 

Reine  du  Thermedon  3  redoutable  au  Cod— 
te  .... 

JASON.. 

Il  y  a  bien  du  beau  la  dedans  l 
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LE  FRANÇOIS. 

Eaifoit  trembler  P  Afrique  3  &  le  Pôle  de j 
deux  y 

En  jettant  la  frayeur  jufqu  au  Trône  da 
Dieux. 

J  A  S  O  N. 

Cette  moelle  de  Vers  ! 

LE  FRANÇOIS. 

Sa  Néphrétique  ardeur  >  malgré  tous  tel 
obftacles 

Enfantoit  par  fes  coups  Phorifon  des  mira * 
clés . 

J  A  S  O  N. 

Ah  morbleu ,  il  n’y  a  pas  moyen  de  tenir 
là  contre. 

Enfantoit  par  fes  coups  Phoril^on  des  mi¬ 
racles  £  Avec  ces  grands  Vers  là  ,  on 
crevede  monde  chez  vous  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  n’avons  pas  une  amey&  il  fenW 
fcle  . .  .  . 

J  AS  O  N. 

Quoy  5  le  ferieux  ne  vous  amené  pas  tou¬ 
te  la  France  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Oh  que  non  ,  Monfeigneur  -,  on  fuit  tous 
les  endroits  où  l’on  parie  raifon. 

J  AS  ON. 

Hé  bien  ,  fi  le  ferieux  ennuye  le  monde, 
que  ne  jouez-vous  des  pièces  Comiques  l 
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i  ïl  y  a  a  (fez  de  gens  qui  ne  cherchent  qu’à 
rire. 

LE  FRANÇOIS. 

Helas  i  nous  ne  reprefentons  autre 
chofe. 

J  A  SON. 

Ouy  ?  mais  ,  ce  font  peut-eftre  des  vieil- 
,i  les  pièces  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Pardonnez- moy  5  Seigneur  ,  nous  ne 
mettons  que  des  nouveautez  fur  le  Théâ¬ 
tre. 

JASO  N. 

Et  avec  cela  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  tout  cela ,  nous  ne  gagnons  rien* 

JASO  N. 

Vous  ne  joüez  donc  que  pour  l'honneur  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  ne  jouons  que  pour  nous  tenir  en 
-haleine. 

J  A  S  O  N. 

.Quel  dommage  ? 

LE  FRANÇOIS. 

Nous  ne  faifons  plus  rien  depuis  que  les 
Italiens  ont  donné  Protée ,  le  Banquerou¬ 
tier  ,  l'Empereur  dans  la  Lune  ...... 

J  A  S  O  N. 

Et  fy  1  ce  ne  font  que  des  Farces  &  des 
Enfilades  de  Quolibets, 
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LE  FRANÇOIS. 

Et  avec  ces  Farces  8c  ces  Enfilades  de 
Quolibets ,  ils  attirent  tout  le  monde  chez, 
eux  ;  8c  ils  n  ont  point  de  place  pour  les 
femmes .  . .. 

J  A  S  O  N. 

Quoy ,  les  femmes  vont  voiries  Italiens? 
Oh  ,  d  fa  ut  que  je  prie  Medée  de  pétrifier 
ces  canailles-là. 

LE  FRANÇOIS. 

H elas ,  Seigneur,  quand  ils  feroient  de 
pierre ,  je  crois  qu'ils  feroient  encore  rire. 
J  A  S  O  N. 

Les  femmes  les  vont  voir  \  O  ternpora  \ 
v  mores  ! 

M  E  D  E1  E. 

Vrayment  ,  vrayment,  c'eft  bien  dan* 
tin  jour  de  noces  de  parler  Latin.  Ca  ,  ça , 
fongeons  à  terminer  la  Fefte  par  un  diver- 
tiffement  de  ma  façon.  Or  fus ,  après  avoir 
animé  des  Statues ,  je  vais  animer  des  CaC- 
,cades.  (  Icy  Medèe  frappe  de  fa  Baguette, 
les  Cafcades  jouent ,  &  toutes  les  autres 
Statues  defeendent  de  leur  Picdeftaux ,  & 
forment  une  entrée  de  Ballet .  Arlequin  y 
danfe  au  milieu  ,  &  l'on  y  chante  quelques 
V ers  hurlefques  3  qui  finijfent  la  Comédie, 
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DE  LA  FILLE  SCAVANTE. 
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S  C  E  N  E 

DE  TORTILLON  ET  PIERROT» 

TORTILLON. 

JE  penfe  que  c’eft  pour  tourmenter 
l'homme  qu’on  à  inventé  le  Mariage» 
Hé  ventrebleu  !  falloit-il  tant  de  pèlerina¬ 
ge  ,  pour  n’avoir  que  deux  filles  qui  me 
font  enrager  ? 

PIERROT. 

Je  ne  fuis  pas  comme  vous  ,  moy  ;  je 
rn'en  accommoderois  bien. 

TORTILLON. 

Que  marmotes-tu  là  enrre  tes  dents  ? 
PIERROT. 

Oh ,  je  dis  qu’en  effet  ,  Monfieur  5  vous 
avez  eu  bien  de  la  peine  a  faire  ces  deux 
filles  5  8c  que  Madame  toute  feule  n’en  fe-* 
xoit  jamais  venu  à  bout» 
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TORTILLON. 

Je  ne  fçay  qu'en  croire..  Car  plus  je 
m’examine  ,  moins  je  trouve  que  mes  filles 
me  refTemblcnr.  Angélique  ne  parle  que 
de  Livres  :  ifabelle  ne  fe  plaît  qu'avec  des 
gens  depée.  Quel  diantre  de  rapport  tout 
cela  a-t-il  avec  moy,  qui  n’ay  ny  coeur  ny 
.«étude ,  6c  qui  me  fais  un  employ  de  vivre 
bourgeoifement  dans  Paris  ?  Chienne  de 
deftinée  !  tu  m'as  bien  pris  par  mon  endroit 
fenfible. 

PIERROT. 

Tout  franc.  Moniteur,  vous  elles  à 
plaindre.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  crapaut  qui 
ne  fatle  fon  ferrtblable.  Cependant  voue 
n’eftes  qu'une  belle,  ou  peu  s'en  faut  ;  6c 
vous  n'avez  pas  eu  le  plaifir  de  faire  une 
•fille  aulïï  ignorante  que  vous.  Moy  je  vous 
parle  à  cœur  ouvert.  A  votre  place  je  me 
•defefpererois. 

TORTILLON. 

A  ma  place  ,  tu  ferois  plus  embaralTé  que 
moy.  Ah.,  mon  pauvre  Pierrot ,  l’étrange 
machine  qu'une  fille  !  Si  on  la  tient  dç 
court ,  elle  s’échape.  A-t-elle  de  la  liberté, 
elle  en  abufê.  La  veut- on  marier  ,  la  voi¬ 
la  Religieule.  Qu'un  Galand-homme  la 
recherche  ,  elle  fe  rend  la  proye  d'un 
Faquin  Toujours  gâtée  de  fon  mérité  ;  ja¬ 
mais  traitable  fur  fes  defauts  :  fe  figurant 
fur  tout  ,  qu’un  peu  de  jeuneffe  repare  à 

coup 
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coup  feur  &  fa  naiffance  &  fà  fortune. 
Enfin  vous. diriez  que  la  tefte  d’une  fille  eft 
le  tendez-vous  de  l’impertinence ,  du  ca¬ 
price  ,  &  des  contre-temps. 

PIERROT, 

Ma  foy ,  Monfieur ,  je  m’en  dédis,  V ous 
rfeftes  pas  la  moitié  fi  befte  que  je  pen* 
fois.  Comment  diable  ,  vous  jargonnez 
comme  un  merle ,  &c  vous  arrangez  cela 
tout  au  plus  jufte. 

TORTILL  ON  en  pleurant . 

Malheureux  pere  que  je  fuis  ! 
PERROT. 

Mêlas  ,  Monfieur  !  là  . . 11e  vous  affli¬ 
gez  point.  Vous  ne  l’eftes  peut-eftre  pas 
tant  que  vous  croyez. 

tortillon. 

Encore  fi  j’avois  demeuré  auprès  de  quel¬ 
que  College,  patience.  Je  dirois  que  I & 
demengeaifon  du  Latin  au  roi  t  pris  (à  ma 
femme,  êc  que  la  hantife  d’un  Pédant  au- 
mit  apporté  cette  malediétion  lâchez  nous. 
Mais  dans  le  coeur  de  la  Ville,  morbleu  % 
dans  la  rue  Saint  Denis ,  engendrer  unp 
fille  qui  fait  de  ma  maifon  un  attelier  de 
Philo fophie  !  Non  5  je  n’en  reviendray  ja-. 
-mais.  Dans  le  defefpoir  où  je  fuis ,  je  veux 
jetter  tous  les  Livres  par  la  fenêtre,  toute 
la  Çe.ographie  ,  &  tous  les  inftr.umens  de 
Mathématique 
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PIERRO  T, 

Ah  ,  Monfieur  ,•  quartier  pour  les  injfhu- 
mens ,  s'il  vous  plaid.  Il  faut  bien  qu'une 
jeunefiefe  divertifieà  quelque  chofe. 
TORTILLON. 

Quelle  fe  divertiife  à  fe  marier.  N'elt-cç 
pas  un  aflez  bon  employ? 

PIERROT. 

C'eft  félon  comme  on  le  fait  valoir.  Car 
afin  que  vous  l’entendiez,  Monfieur  ,  il  y 
a  des  filles  à  Paris  qui  gagnent  plus  que 
trois  femmes  mariées. 

TORTILLON, 

Si  je  prens  un  bâton  3  Maraut,  je  vou$ 
apprendray  à .  . . . 

PIERROT. 

Vla-t-il  pas  comme  vous  faites  ,  dés 
qu’on  vous  parle  raifon  ? 

TORTILLON. 

O  ça ,  Monfieur  le  Raifonncur  ,  vous 
plaira-t-il  de  vous  taire  ,& daller  dire  à 
ma  fille  que  je  luy  veux  parler  ?  (  Pierrot 
s'en  va  ,  &  Tortillon  le  rappellant )  St, 

Ne  t’avife  pas  de  luy  dire  que  je  fuis  de 
mauvaife  humeur. 

PIERRO  T. 

Tout  au  contraire,  Monfieur,  je  luy 
/h  ray  que  vous  elles  gay  comme  un  pin¬ 
çon  ,  &  que  depuis  trois  quarts  d’heure 
vous  me  faites  crever  de  rire. 
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TORTILLON. 

Te  depêcheras-tu  ? 

PIERROT. 

Oh ,  je  vous  l'ameneray  morte  ou  vive, 
TORTILLON  feul. 

Malgré  tout  mon  chagrin,  il  faut  que  je 
me  contraigne  ,  &c  qu'avec  douceur  je  tâ- 
■che  de  refoudre  ma  fille  au  mariage.  Car 
feu  mon  Frere  ne  lu  y  ayant  lailïe  cin¬ 
quante  mille  écus,  qu'à  condition  de  le 
marier  ,  il  feroit  rude  que  l'entêtement 
iuy  fit  perdre  un  avantage  fi  confidera- 
Lie.  La  pauvre  Enfant  regarde  peut-eftre 
un  homme  comme  quelque  choie  de  bien 
terrible.  Mais  je  fuis  perfuadé  qu'à  la  fin 
elle  prendra  plus  de  plaifir  à  feuilleter  un 
Mary  qu’un  Livre,  La  voicy.  Prenons  un 
air  ouvert  &c  gracieux  ,  ôc  ne  l'effarou¬ 
chons  point  fur  fa  doctrine. 

SCENE 

D’ ANGELIQUE  ,  DE  TORTILLON, 
ET  DE  PIERROT. 
PIERROT. 

HE  bien ,  Monfieur  ,  eft-ce  que  je  fuis 
un  fi  méchant  Valet  ?  Vêla  pourtant 
votre  enfant  que  je  vous  amené.  (  a  An* 
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Relique)  Allons  ;  une  reverance  bien  ba$ 
votre  bon-bomme  de  pere, 

T  ORTILLON  d'un  ton  riant  f 
Ma  chere  fille ,  je  te  donne  le  bonjourf 
ANGELIQUE/ 

Ah  Ciel  i  ne  vous  déferez-vous  jamais 
xîe  vos  abords  populaires  ,  qui  choquent 
î’oreille  ,  3c  qui  fcandalifenr  Le  bon  fens  ? 

PIERROT, 

Hé  fy ,  Monfieur  ,  fy  i 

TORTILLON.  * 
Comment  donc  ?  Eft-ce  qu’un  pere 
jn’oferoit  plus  donner  le  bon  jour  à  la 
fille;  '  ' 

ANGELIQUE. 

Un  pere  extravague  comme  un  autre 
fiomme ,  quand  il  Le  mêle  de  donner  ce  qui 
jne  luy  appartient  point  s  parce  qu’un  don, 
Suivant  les  Ju  ri  fcon  fuites  ,  n’eft  autre  cho,. 
fe  qu’une  tranfmillion  de  propriété.  Or, 
pour  me  donner  un  bon  joui"  ,  il  faudroir 
ïieceflai rement  que  vous  en  fu liiez  le  maî¬ 
tre.  Il  eR  donc  certain  que  la  faculté  in^ 
■ïelligible  fe  révolté  .toutes  les  fois  qu’on 
iuy  fait  un  aufîi  brutal  compliment  ;  3c 
£jue  poux  parler  jufte  ,  il  faut  dire  tout 
uniment  ;  Ma  fille  ,  je  vous  fouhaitte  le 
|b.on  jour. 

PIERROT, 

Hé  fy  î  Monfieur,  fy  ,  fy  î .  • , 
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TORTILLON. 

Que  je  fuis  heureux  d’avoir  une  fillë 
d’un  fi  bon  efptit.  (  en  s'approchant  d'elle 
amiahlement  ,  )  Ma  mie  ,  puifqùe  tu  te  chaù 
grine  du  bon  jour  que  je  te  donne  ;  je  te' 
vais  faire  un  prefent  qui  te  charmera. 
ANGELIQUE, 

Autre  déliré  ,  auffi  choquant  que  le  pre-< 
mier  !  (  Se  tournant  vers  f on  pere  )  Appre¬ 
nez  ,  mon  pere ,  qu’une  ame  raifonnablene 
fe  laiffe  jamais  fèduire  par  l’intereft  ;e  que  1& 
vertu  feule  eft  capable  de  me  toucher  ;  que 
les  prefens  m’effarouchent ,  &  que  je  me- 
connois  jufqu’àmon  pere,  quand  mon  pe¬ 
re  eft  allez  groffier  pour  m’en  offrir. 

P  I  E  R  R  OT. 

Hé  bien  ,Monfieur  ,  que  dites-vous  à  cela? 

TORTILLON. 

Je  dis  que  ma  fille  a  le  cœur  bien  placé.... 
Mais,  ma  chere  Enfant ,  fi  je  te  faifois  une 
propofition ,  l’écouterois-tu  l 
ANGELIQUE. 

J’écouteray  avec  refpcîéb  tout  ce  qui  fera\ 
diété  par  le  bon  fens  v  6c  renfermé  dans  les- 
Eornes  d’une  élocution  reguliere, 
TORTILLON. 

Si  je  te  difois ,  ma  mie  ,  que  je  mourroi# 
content ,  pourveu .... 

ANGEL!  QU  E.. 

Hé  ,  parlons  pofitivement  ,  laconique- 

pient  *  &  naturellement., 

I 


ce  veux 
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TORTILLON. 

Hé  bien  3  fi  je  te  difois  que  je 
rendre  heureufe  > 

AN  G  ELI  QUE. 

Je  dirois  5  avec  Pythagore  ,  que  cela  eft 
au  defïus  de  vos  forces  >  &  que  le  véritable 
bonheur  dérive  immédiatement  du  Ciel. 
TORTILLON. 

Point  j  point  :  Va  je  ne  le  feray  pas  des¬ 
cendre  de  fi  haut.  (  a  /’ oreille.  )  Je  te  veux 
donner  un  mary. 

ANGELIQUE. 

A  moy  5  un  mary  !  un  mary  brutal  com¬ 
mue  tous  ceux  d’aujourd’huy  f  un  yvrogne, 
un  jaloux  5  un  joueur ,  un  débauché  î 
TORTILLON. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  te  rende  un  fi 
méchant  office  !  Je  pretens  t’en  donner  un 
à  ton  gré.  J’aimerois  mieux  mourir  que 
d’avoir  gefné  ton  inclination. 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  donc  bien  vous  en  rappor¬ 
ter  à  moy  ? 

TORTILLON. 

De  tout  mon  coeur. 

ANGELIQUE. 

Cela  eftant ,  je  ne  veux  point  me  marier. 
Moy,  je  me  foumettrors  aux  inégalitez  d’tin 
bourru  5  qui  me  regarderoit  comme  un  Se¬ 
cours  à  fa  fortune ,  ou  un  obftacle  à  fon 
flajfir  !  Point  de  mary ,  mon  pere ,  point 
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de  mary.  Si  les  filles  m’en  vouloient  croi¬ 
re  ,  nous  verrions  tous  ces  animaux-là 
ramper  à  nos  pieds ,  &:  nous  demander  mi- 
fericorde.  Mais  ,1a  facilité  de  notre  fexe  les 
a  rendus  fi  infolens  ,  qu’on  leur  en  doit  de 
refte  ,  quand  ils  s’abailfent  jufques  à  nous 
époufer. 

PIERROT. 

Ah  ,  le  bon  petit  gofier  de  fille  !  c’eft 
Snordy  tout  cœur. 

tortillon. 

Mais  crois-tu  ,  mon  enfant  ,  que  dans 
tout  le  genre  humain  il  ne  fe  trouvera  pas 
[  quelque  honnefte  homme  ?  Quant  à  moy, 
il  ne  m'importe  de  quelle  profeflion.  En 
Veux-tu  un  de  Robe  ? 

AN  G  ELI  QUE. 

Ce  font  de  plaifans  magots ,  avec  leurs 
paperafles  &c  leurs  étoffes  pliflees  [  Il  faut 
qu’une  femme  riche  fe  réduife  toute  fa  vie 
aux  petit  pied  ,  pour  replâtrer  leurs  affai¬ 
res.  Encore  le  plus  fouvent ,  le  mariage 
n’eft  pas  fuffîfant  pour  payer  la  Charge. 
On  a  un  carreau  à  la  vérité. .  . . 

PIERROT. 

Ouv  :  mais  en  récompenfe  le  tourne- 
broche  n’a  gueres  de  pratique.  Car  toute 
leur  maifon  eft  attelée  le  foir  fur  une  mifè- 
rable  éclanche  :  encore  en  faut-il  garder  un 
morceau  pour  faire  le  lendemain  un  hachis* 
Je  11e  le  Içais  que  de  refte.  J’ay  demeuré 
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trois  ans  dans  une  de  ces  boutiques  là.- 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 

Voila-t-il  pas  de  beaux  endroits  pour 
charmer  une  Femme  ! 

.TORTILLON. 

Hé  bien  ,  ma  fille,  ne  te  contrains  point; 
Ptens  un  homme  d’épée. 

ANGELIQUE. 

G’eft  bien  encore  pis.  La  plulpart  font 
des  hâbleurs  ,  qui  n’ont  ni  jugement  ni 
conduite.  Toujours  enyvrez  de  leur  naif- 
fance ,  Fatiguez  de  leur  bonne  Fortune ,  oc¬ 
cupez  de  perruques  ,  de  livrées,  de  taba¬ 
tières  ;  érigeant  l’ignorance  en  vertu  ,  l’ef¬ 
fronterie  en  mérité ,  8c  fe  donnant  par  tout 
des  airs  de  fuffifance  8c  de  diftinétion  ,  qui 
ne  fervent  qu’à  les  rendre  infupportables 
Ôc  ridicules. 

PIERROT. 

A  tout  cela  il  n’y  a  pas  un  mot  à  ra-* 
battre. 

TORTILLON. 

Je  vois  bien  qu’un  Financier  t’accom- 
fenodera  mieux. 

ANGELIQJJE. 

Que  vous  me  connoiflez  mal ,  mon  pefe  ! 
Jamais  Financier  ne  me  fera  de  rien.  Il  y  a 
trop  de  haut  8c  trop  de  bas  dans  la  vie  de 
ces  Meflieurs-là,  Aujourd’huy  ,  le  Palais 
d’un  Prince  ne  fuffit  pas  pour  les  loger. 
J  rois  mois  après  on  les  trouve  dans  une 
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Conciergerie*  Viennent-ils  de  prendre  un 
million  d’une  main  5  fur  le  champ  on  leur 
fait  rendre  de  l’autre.  Tantoft  opuIens,fou- 
vent  miferables  ;  &  toujours  accablez  de 
malédictions*  Je  ne  fçay  pas  çorrime  leurs 
femmes  l’entendent  :  mais  pour  moy  ,  j’au- 
rois  peine  à  broder  mes  juppes  des  malt 
heurs  du  public. 

TORTILLON. 

Sur  ce  pied  là ,  ma  mie  ,  votre  foeur  Ifa- 
belle  profitera  des  cinquante  mille  écus  que 
mon  frere  vous  a  donnez  en  faveur  de  ma¬ 
riage. 

ANGELIQUE. 

Sur  ce  pied  là  ,  mon  pere ,  j’aime  encore' 
mieux  un  bon  Livre  qu’un  méchant  mary0- 
Depuis  trois  ans  que  je  commerce  avec 
Ariftote  ,  il  eft  à  naître  que  nous  ayons  cm 
le  moindre  petit  demeflé  enfemble. 
TORTILLON. 

Je  conviens  qu’ Ariftote  eft  un  fort  hon- 
nefte  homme.  Mais aV- 

ANGELIQUE; 

Mais  ,  vous  avez  beau  dire  je  n’en  veux* 
point  démordre  ;  je  hais  votre  argent, je  hais* 
la  noce  ?  je  hais  les  hommes  ,  je  hais  i’atti-' 
rail  du  ménage  :  tout  m’en  rebute  ,  tout 
m’en  effraye  ,  tout  m’en  fait  horreur.  L’é¬ 
tude  au  contraire,  n’a  pour  moy  que  des 
charmes  (  d'un  ton  ferieux  &  pofe.  )  Adieu,, 
fnou  pere  ?  je  vous  quitte  pour  aller  faire 
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une  expérience  de  Mathématique.  (  Elle 

s'en  va.  ) 

TORTILLON  en  colere. 

Ho  je  vous  regaleray  bien  avec  vos  expé¬ 
riences  !  Il  ne  fera  pourtant  pas  dit  ,  Ma¬ 
dame  la  Philofbphe  ,  que  vous  ruinerez 
votre  établillement  pour  eftre  fçavante. 
Malepefte  ,  je  vous  en  empefeheray  bien. 
Je  ne  veux  point  de  plus  habiles  gens  que 
moy  dans  ma  maifon. 

PIERROT  (en  s  en  allant  avec  lity .  ) 

Si  cela  eft  ,  Monfiéür  ,  donnez-moy  mon 
congé. 

TORTILLON  (  fe  retournant  en  colere 
vers  r endroit  d' oit  Ange - 
lique  eft  fort ie.  ) 

Comment  ,  mort  de  nia  vie  !  des  expé¬ 
riences  de.  Mathématique  ,  quand  je  parie 
de  mariage  !  Peu  s’en  faut,  coquine,  que 
je  ne  t’envoye  tout  à  l’heure  .... 
PIERROT. 

Hé  fy  ,  Monfieur  !  faut-il  eftre  comme 
cela  homicide  de  fa  vie  >  Le  Médecin  vous 
a  dit  mille  fois  ,  qu’une  mirancolie  eftoit 
capable  de  vous  jetter  les  quatre  fers  en 
i  air. 
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SCENE 

D’ISABELLE  ET  ANGELIQUE. 

ISABELLE. 

QUoy ,  ma  chere  four  ,  tu  ne  veux  rien 
accorder  à  mes  rai  fous  &  à  mes  priè¬ 
res  ?  Toujours  infe&ée  d’Auteurs ,  toujours 
la  duppe  des  Livres ,  tu  prétens  facrifier  ton 
établiuement  à  ta  manie  ,  5c  preferer  le 
nom  de  fille  fçavante  à  celuy  de  femme  rai- 
fonnable?  Pour  moy ,  je  ne  comprens  point 
ta  Letargie.  Aimable,  jeune,  fpiritueUe, 
riche,  tu  veux  devenir  un  hibou  de  Biblio¬ 
thèque  ,  &  ne  paroître  dans  le  monde  que 
pour  l'affliger  de  tes  raifonnemens  1 
ANGELIQUE. 

Je  ne  croyois  pas  qu'une  morveufe  de 
votre  âge  fe  meflaft  de  remontrances.  Et 
depuis  quand  donc  les  cadettes  prennent- 
elles  la  liberté  de  faire  des  leçons  ?  Appre¬ 
nez,  petite  écervelée,  que  la  liaifon  du  fang 
ne  me  rend  point  vos  fadaifes  plus  fuppor- 
tables.  Je  fuis  votre  four  :  mais ,  grâces 
au  Ciel ,  exempte  des  fatales  impreflions  de 
la  vanité  &  de  la  coqueterie. 

ISABELLE. 

Ah  ,  ma  petite  ,  tu  te  fâches  contre  ta 
four,  qui  t’aimè  plus  que  jfà  vie  ?  Je  te  jure, 

I  yj 
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mon  cœur  ,  que  je  n’ay  ni  l’air  ni  l’elprit 
de  faire  des  leçons.  Mais  je  ne  puis  voir 
mon  pere  dans  le  defefpoir  ou  tu  le  mets, 
fans  te  faire  connoître  que  ton  obftination 
luy  coûtera  peut-eftre  la  vie.  (  En  rembraf- 
fant ,  )  Hé,  mafceur ,.  fonge  qu’en  te  ma¬ 
riant  tu  t’alfures  le  bien  de  mon  oncle ,  8c 
que  tes  noces  feront  bien-toft  fuivies  des 
miennes,. 

Tortillon  paroifl  ,  &  écoute, 

AN  GELIQJJE. 

Ah  !  c’eft  donc  la  noce  qui  vous  gour¬ 
mande  ,  ma  mignone  ,  8c  qui  vous  fait  par¬ 
ler  avec  tant  de  vigueur  ?  Allez ,  n’avez- 
vous  point  de  honte  ,  d’affervir  fi  indigne¬ 
ment  la  raifon  à  la  nature  ,  8c  de  précipiter 
dans  l’efclavage  des  fens  la  fuperiorité  de 
l’efprit  ?  Quoy  ,  toute  la  grandeur  de  l’ame 
ne  peut  tenir  contre  la  foiblefle  du  cœur  -y 
8c  l’ombre  d’un  plaifir  l’emportera  fur  ur„ 
torrent  de  malheurs  attachez  au  mariage  ï 
Puifque  vous  avez  du  cœur ,  que  ne  prenez- 
vous  le  party  de  l’épée  ? 

ISABELLE, 

Ma  pauvre  fceur  ,  voila  bien  de  la  mo¬ 
rale  perdue  :  Car  tu  as  beau  dire,  ma  petite, 
quelque  charmante  que  foie  la  guerre  ,  avec 
cela  il  faut  encore  fe  marier. 

ANGELI  QJJE. 

Ouy  quand  on  eft  fotte  comme  vous, 
8c  qu  on  na  pas  l’efprit  de  comprendre 


de  la  Fille  S  f  a  vante.  iof 

qu’un  homme  eft  cent  fois  moins  que  rien* 
ISABELLE. 

C’eft  donc  que  je  n’ay  pas  étudié.  Mais 
il  me  femble  pourtant  ,  qu’un  homme  eft- 
bien  quelque  chofè. 

TORTILLON  a  fart. 

Elle  a  raifon. 

ISABELLE. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  toute  feule  de 
mon  avis ,  puifque  tout  le  monde  fe  marie,* 
Mâfoeur ,  avec  ta  philofophie ,  que  répons- 
ru  à  cet  argument  ? 

ANGELIQUE. 

Je  répons ,  que  h  tout  le  monde  fe  marie,* 
que  tout  le  monde  s’en  repent. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ,  je  m’en  repenti  ray  avec  les  au-' 
très. 

ANGELIQUE. 

Voila  le  defefpoir  d’une  folle  ,  qui  né 
ürend  confeil  que  de  fon  miroir  j  qui  palTe 
es  jours  entiers  à  fa  toilette,  &qui  laide 
es  beaütez  de  l’arne  en  friche  ,  pour  culti¬ 
ver  celle  du  corps  avec  idolâtrie. 

_  IS  ABELLE. 

Hé  bon  Dieu  ,  ma  petite,  pourquoy 
cet  air  farouche  contre  le  foin  qu'on  prend 
de  fa  perfonne  ?  Il  me  femble  que  l’amour 
propre  a  fes  bornes  ,  &  que  l’on  peut  fans 
crime  eftre  à  fa  toilette ,  ménager  fes  ta- 
Jtns  ?  &  fe  prévaloir  de  £a  jeunefle.  Tout 
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cela  n’elt  point  condamnable  3  quand  on  a 

le  mariage  pour  objet. 

ANGELIQUE. 

A  quel  prix  que  ce  foit,  vous  voulez 
donc  eftre  mariée  1  (  Tortillon  fe  fait  voir, 
&  aborde  Angélique.  ) 


SCENE 

DE  TORTILLON,  ANGELIQUE, 
ET  ISABELLE. 

TORTI  LLO  N. 

ELle  a  raifon  de  le  vouloir  ;  &  vous 
n'eftes  qu'une  fotte  de  l’en  détourner. 
Sçachez  une  fois  pour  tout ,  que  je  fuis  vo¬ 
tre  pere  ,  &  que  je  trouveray  le  moyen  de 
me  faire  obéir.  A  la  fin  je  me  laffe  de  vos 
grands  mots ,  3c  des  galimatias  dont  j’ay  la 
telle  rompue  à  tous  les  momens  du  jour. 
ANGELIQUE  d'un  ton  railleur . 

Je  conviens  ,  mon  pere,  que  vous  profi¬ 
tez  davantage  aux  entretiens  de  Pierrot. 
TORTILLON. 
Taifez-vous ,  infolente  :  Je  penfe  que  vo¬ 
tre  orgueil  vient  jufques  à  moy  }  (en  la 
menaçant  de fon  bâton  }  Parla  mort  de  ma 
Vie . 

ISABELLE. 

De  grâce ,  mon  pere ,  ne  vous  empor- 
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tez  point.  Ma  fœur  n  a  pas  deflein  de  vous 
ofFenfer,;. 

ANGELIQUE. 

Vous  mocquez-vous ,  ma  fceur  ?  Le  Ga¬ 
limatias  n’a  jamais  offenfé  perfonne. 

T  O  R  T  I  L  L  O  N. 

Ecoute,  tu  me  pouffe  à  bout  :mais  je  te 
jure  que  tu  feras  mariée  j  ou  je  feray  ta 
lœur  fi  grande  Dame,  que  tu  en  creyeras 
'  de  dépit. 

ISABELLE. 

Difpenfez-moy  ,  mon  pere  ,  de  profiter 
de  la  difgrace  de  ma  fœur. 

PIERROT  entrant  tout  effare. 

Ah  ,  Monfieur, ,  il  y  a  je  ne  fçay  quoy  là 
bas  qui  vous  demande. 

ANGELIQUE. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  Je  11e  fçay 
quoy?  Eft-ceun  accident  ?  une  fubflance? 
Un  eftre  materiel  ?  ou  un  eftre  de  raifon  ? 
PIERROT. 

Vous  nous  la  baillez  belle  ,  ma  foy,  avec 
votre  fubfiftance  ?  Je  vous  dis  que  cela  efl 
comme- un  phantofine.  Cela  pleure  >  cela 
eft  vêtu  de  noir.  Tant  y  a  que  cela  de¬ 
mande  à  vous  parler. 

TORTILLON. 

Ne  feroit-ce  point  une  Veuve  qui  a  tan- 
toft  envoyé  demander  fi  j’y  eftois  ? 
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PIERROT. 

Oh  ,lî  c’eft  une  Veuve,  elle  eft  bien  af¬ 
fligée  :  Car  fon  vilàge  eft  aülîi  noir  que  fon 
habit. 

TORTILLON. 

Fais-la  entrer  (  Pierrot  fort .  ) 

ISABELLE. 

Ne  feroit-ce  point  aufli  deces  gens  dé¬ 
gu  ifez  qui  vont  le  poignard  fur  la  gorge 
demander  de  l’argent  dans  les  maifons  ?  Il 
en  court  terriblement. 

AN  G  E  L I  QU  E  en  regardant  fa  foenr 
avec  mépris . 

Les  petites  âmes  s’efFroyent  de  rien. 
ISABELLE. 

Ma  fceur,  point  de  comparaifon  furie 
courage.  Vous  eftes  fçayante  ,  &  puis  c  eft 
le  tout. 


PIERROT  ,  ARLEQV1N  efl 
Veuve,  &  les  mefmes  A  Heurs  de  la 
Scene  precedente» 

PIERROT. 

Voila  cette  chofe  noire  *  Moniteur ,  qui 
vous  a  demandée. 

ARLEQJJINf»  pleurant . 

Ah  !  ah  !  ah  !  Moniteur  Tortillon  ,  je  fuis 
ruinée. 

TORTILLON. 

Elle  a  perdu  quelque  procès ,  volontiers 
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ARLEQUIN. 

À  la  fleur  de  mon  âge ,  voir  mourir  en¬ 
tre  mes  bras  un  mary  qui  a  dix  mille  écus 
de  rente  !  Ali  !  ah  !  ah  !  quelle  angoilEe. 
Monfieur  ,  quel  defefpoir  ! 

ANGELIQUE*  part, 
ïl  n’y  a  pas-là  tant  de  quoy  pleurer.  D'au¬ 
tres  s’en  réjoiiiroient, 

TORTILLON. 

Madame,  ferois-je  allez  heureux  pour 
bouvoir  foulager  votre  douleur  ? 

A  RLE  QJJIN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Monfieur ,  je  fuis  incon-* 
lolable. 

T  O  RT  II  LL  O  N. 

Ën  ces  rencontres-là,  Madame,  il  faut 
ÿvoir  recours  à  laraifon. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  raifon  qui  puilfe  tenir  contre. 

5kh  !  ah! 

ISABELLE. 

La  pauvre  créature  me  fait  pitié. 

PIERROT. 

Franchement ,  il  y  a  de  bons  cœurs  de 
femmes  ! 

TORTILLON. 

Il  faut  efperer ,  Madame,  que  le  temps. 
ARLEQUIN. 

Trois'  mille  ans  ne  me  confoleroient  pas. , 

TORTILLON. 

Si  le  temps  ne  peut  rien ,  la  conflderatio» 
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de  Meilleurs  vos  enfans  doit. .  , , 
ARLEQUIN. 

Ce  font  ,  mes  enfans ,  Monfieur  ,  qui 
m’affaffinent.  Les  Coquins  me  difputent 
mon  doiiaire,  que  j'ay  fi  bien  gagné.  (  De 
tonte  /’ étendue  de  fa  voix  )  Ah  !  ah  î  ah  ï 
C’eft  pour  en  mourir. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Je  voyois  bien  que  cette  femme-là  pleu- 
roit  trop  fort  pour  aimer  fon  mary. 

A  R  L  E  QU  I N  d'un  ton  tranquille. 

Mon  cher  Monfieur  Tortillon ,  puisqu'on- 
n'ignore  de  rien  chez  vous  ,  faites-moy  la 

frace  de  me  dire  bonnement ,  dans  com¬ 
ien  de  mois  jepourray  me  remarier  ?  Ap-; 
paremment  cela  eft  réglé  par  la  Coutume, 
PIERROTS  fart. 

Le  trompeur  animal  qu'une  femme!  Je 
croyois  ,  ma  foy  ,  que  cette  carogne-là 
pleuroit  fon  mary. 

TORTILLON  vers  Angélique. 
Coquine ,  voila  les  affrons  où  tu  m'expo- 
fes  avec  ton  Latin.  (/*  tournant  vers  Ar¬ 
lequin)  Madame,  je  n’ay  point  de  honte 
de  vous  dire  que  je  n’ay  pas  étudié  ,  à 
peine  fçay-je  lire  ;  8c  que  mon  employ  eft 
de  gouverner  doucement  mon  petit  ména¬ 
ge.  Mais  voila  ma  fille  aînée  qui  n'ignore 
de  rien.  Angélique, faliiez  Madame,  &luy 
rendez  raifon  de  ce  qu'elle  vous  demande. 

(  a  Arlequin  )  Je  vous  laifle  parler  de  vos 
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affaires  en  liberté,  lfabelle  fuivez-moy, 
5c  qu’il  ne  vous  arrive  plus ,  fur  les  yeux 
de  votre  telle  ,  de  vous  laitier  corrompre 
par  votre  fceur. 

ISABELLE., 

Je  fçay  trop  le  refpeét  que  je  vous  dois 
pour  y  manquer. 

Tortillon  &  lfabelle  fartent . 

ARLLQJJIN  apres  quelques  ceremonies 
muettes  s  affeyant  auprès 
d‘ Angélique. 

Ma  belle  Demoifelle ,  par  quel  bonheur 
les  Loix  font-  elles  tombées  en  quenouille  l 
Ah* que  je  fçay  bon  gré  à  feu  mon  mary 
d’eftre  mort  ,  pour  me  donner  occaiion  de 
|rous  confulter  ! 

ANGELIQUE. 

;  Je  luy  fçay  bien  meilleur  gré  de  vous 
àvoir  rendu  en  mourant  la  liberté  que  vous 
luy  aviez  imprudemment  facrifiée  le  jour 
de  vos  noces. 

ARLEQUIN. 

Que  dites-vous-là  ,  Mademoifelle?  Ja¬ 
mais  femme  n’a  efté  plus  libre  que  moy  en 
paroles  5c  en  aétions. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 

Et  cela  ne  déplaifoit  point  à  Monfieur 
votre  mary  ? 

ARLEQUIN. 

Tout  au  contraire  ,  il  enchaffoit  mes 
fottifes  comme  des  Oracles  ,  5c  n’avoit  pas 
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de  plus  grandplaifir  que  quand  il  me  voyait 
folâtrer  avec  tout  le  monde.  Vous  croyez 
bien  que  cela  n’alloit  pas  au  criminel  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E, 

Quoy  ,  il  n’eftoit  point  jaloux  ? 
ARLEQUIN- 

Un  galant  homme  nefe  mêle  point  d’uft 
fi  vilain  métier-  Sçavez-vous  qu'il  y  a  du 
ménage  à  n'eftre  point  jaloux?  Quand  on 
s'en  rapporte  aveuglement  à  fa  femme, 
jamais  elle  n'en  abufe.  Elle  verra  peut- 
eftre  par  preference  un  amy  ou  deux  qui 
prennent  foin  de  luy  plaire  :  Mais  quand 
le  mary  fait  le  malingre  ,  &  qu'il  harafie 
une  femme  fur  le  choix  de  fes  vifites  &  de 
fes  connoiflances  ;  ma  foy  on  ne  luy  fait 
jpoint  de  quartier.  Une  femme  mutinée 
le  vange  autant  de  fois  qu'on  fe  défie 
d'elle. 

ANGELIQUE. 

Selon  les  apparences  ,  Madame,  jamais 
ces  fortes  de  rancunes  ne  vous  ont  pris. 

ARLEQUIN. 

j’eufle  efté  bienmaiheureufe  !  Grâce  an 
Ciel ,  on  ne  m'a  jamais  contrainte.  J’ay 
joiié,  j’ay  fait  des  parties  ,j’ay  écrit  des  bil¬ 
lets  ,  j’ay  couru  le  bal ,  j'ay  donné  dés 
rendez-vous ,  j'ay  fait  des  voyages  ,  j'ay 
veu  des  hommes  tant  que  bon  m'a  femblé  ; 
jamais  Monfieur  de  la  Duppardiere  n'y  a 
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trouvé  à  redire.  Oh  ,  c'eftoit  un  vray  hpnv 
me  pour  une  femme. 

ANGELIQUE. 

Quand  y  ou  s  Eau, riez  commandé  ex** 
pris . . , 

ARLEQUIN. 

Ah! ah!  ah!  ( en  fe  laijfant  aller, 

AN  GELI  QUE. 

Qu  avez -vous ,  Madame  ?  Vous  trouvez** 
vous  mal  ? 

ARLEQJTIN. 

Ah  ,  ma  chere  Damoifelle ,  c’eft  une  va-*- 
peur  de  noces  qui  me  prend  toutes  les  fois 
que  je  penfe  à  mon  pauvre  mary.  [En  fe 
f rotant  les  yeux  avec  fon  mouchoir  )  Mo# 
cher  coeur  ,  je  ne  te  reverray  plus  ! 
ANGELIQUE, 

Le  malheur  n'eft  pas  grand. 

ARLEQUIN. 

Tel- que  vous  me  voyez,  Mademoifelle, 
j’ay  eudix-fept  en  fan  s  •,&  fi  il  n'y  paroift 
point  à  mon  vifage,  comme  vous  voyez. 
Croiriez- vous  que  je  n'ay  jamais  accou¬ 
ché  ,  que  mon  mary  ne  m'ait  tenu  la  main 
pendant  tout  mon  travail  ? 

,  ANGELIQUE. 

L’horrible  fond  ion  ! 

ARLEQUIN. 

Il  me  difoit  G  afFedueufement  :  Que  ne 
puis-je  te  foulager  du  mal  que  je  te  fais 
|b.u0rirl  Helas  le  pauvre  homme,  il  pac^ 
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loit  à  coup  feur  :  Car  il  n’eft  que  trop  vray 

fque  je  fuis  une  honnefte  femme. 

ANGELIQUE. 

Quoy  ,  Madame  ,  le  grand  nombre  d’en-1 
fans  ne  vous  a  point  rebutée  du  mariage) 
ARLEQUIN, 

Vous  mocquez-vous  ,  Mademoifelle } 
C’en  eft  la  friandife.  De  bonne  foy ,  cela  ne 
vous  donne-t-il  point  quelque  peud’appe- 
tit  pour  la  noce  ? 

A  N  G  E  L I  QU  E. 

Non,  je  vous  allure.  Cela  m’en  donne- 
jroit  plutoft  de  l’horreur.  Il  me  femble , 
Madame,  que  vous  eftiez  venu  icypour 
confulter  quelque  chofe  ? 

A  R  LL  QUI  N. 

.  A  propos ,  vous  avez  raifon.  C’eft  que 
l’amour  de  mon  mary  ,  m’a  entraînée  un 
peu  loin.  Oh  ça ,  parlons  à  cœur  ou¬ 
vert.  Par  vos  Pages  confeils  ne  pourrois-je 
point  m’emparer  de  tout  le  bien  de  mon 
cher  mary ,  fans  en  rendre  compte  à  mes 
enfans'2  Diable,  il  a  lailfé  deux  cens  bons 
mille  écris  ;  de  avec  cela  ,  comme  vous 
pouvez  croire  ,  je  fèrols  bien  -  roft  re¬ 
mariée. 

ANGELI  QjJ  E. 

C’eft  à  dire  en  bon  François ,  qu’à  l’exem¬ 
ple  de  beaucoup  de  meres,  vous  ne  feriez 
pas  fâchée  de  tirer  le  bien  de  vos  enfans 
par  devers  vous  ) 
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ARLEQUIN, 

Juftement. 

ANGELIQUE. 

Vous  mettre  en  pofleflion  de  tout  (ans 
mifericorde  ? 


ARLEQUIN. 

Ah ,  que  vous  devinez  jufte  \ 
ANGELIQUE; 

Vous  remarier  à  un  jeune  homme;  8c  pour 
rengager  à  une  joyeufe  reconnoifTance? 
vous  ne  manqueriez  pas  de  luy  donner  une 
partie  de  votre  bien  en  l’époufant  ? 

1  A  R  L  E  QU  I  N. 

Non.  Je  luy  voudrois  tout  donner. 

ANGELIQUE. 

Et  que  feront  vos  enfans  ,  Madame  ?* 


ARLEQUIN,  • 

Ils  prieront  Dieu  pour  moy  5  de  ne  leur 
•avoir  pas  laiffé  de  bien  pour  leur  épargner 
des  procès. 

ANGELIQUE. 

Allez  5  mere  dénaturée ,  vous  cacher  pour 
jamais.  Pierrot 


ma  foeur,  quelqu'un ,  ve- 


nez  me  délivrer  d’une  Megere  fi  abomina, 

ble. 


A  R  LE  QU  IN, 

Tout  ce  vacarme-là  tire  un  peu  fur  les 
ét  rivières.  Décampons  de  peur  d’accident. 
Mon  pauvre  mary  ,  mon  cher  petit  hom¬ 
me  5ne  te  ver  ray- je  plus }  (  Il  fprt  en  pl sh? 
rm, 
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SCENE 

DE  L'ENRO  L  l  E  ME  NT. 

ISABELLE  en  Capitaine.  MEZZETïN 
Sergent.  UN  TAMBOUR.  TORTIL¬ 
LON.  V ARC-EN-CIEL  ,  amydeTor* 
sillon . 

ISABELLE  en  grondant  Mez.net in. 

ECoutez ,  Sergent ,  fi  m’a  recrue  n’eft  fai¬ 
te  dans  trois  jours ,  fans  autre  forme  de 
procez  5  je  reprens  la  haleharde.  Comptez 
là  deflus. 

MEZZETÏN. 

Voila  une  belle  récompenfe  à  un  pauvre 
diable  qui  Ce  creve  à  vous  faire  des  foldats  f 
Eft-ce  ma  faute ,  à  moy  3  s’ils  defertent  ? 
ISABELLE. 

Le  premier  de  ces  marauts-là  qui  regar¬ 
dera  le  pas  de  la  porte  ,  brûlez  luy  moy  la 
tefte  d’un  coup  .depiftoler.  Cela  fera  peur 
aux  autres. 

L’ARC-EN  CIEL  à  Tortillon. 

Voila  un  cadet  qui. ne  reflemble  point  mal 
A  votre  fille. 

T  OR  TI  LL  O  N. 

Vous  verrez  que  ma  femme  Ja  mene  ce 
foir  à  quelque  a/Temblée.  (  vers  Ifabellc  ) 

Ma  mie. 
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Ma  mie,tu  commences  le  Carnaval  de  bon¬ 
ne  heure  :  car  il  me  femble  que  les  maf- 
quesne  courent  gueres  pendant  Y  Automne,* 
ISABELLE  (  vers  Mezzetin*  ) 

Héouy ,  les  mafques  ! 

MEZZETIN. 

Le  vieux  fou  1  (  Mez.z^etin  lâche  un  tour* 
billon  de  fumée  dans  levifagt 
de  l' Arc-en-  Ciel. 

L’A  RC-EN-CIEL. 

Ah  !  je  fuis  englouty. 

ISABELLE. 

U  n’y  a  plus  que  vous  en  France ,  Mon- 
fieur  l’Arc-en-Ciel  ,  qui  n’aimiçz;  point 
Je  tabac. 

MEZZETIN  (  vers  /’ Arc-en-Ciel.  ) 

Ma  foy  ,  vive  la  pipe  î  c'eft  le  fàlut  ,dtf> 
Grivois. 

TORTILLO  N. 

Dis.  moy  donc  ,  ma  fille,  avec  qui  cours*' 
xn  le  bal  ? 


I 


) 
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ISABELLE. 

Avec  une  armée  de  foixante  ou  quatre- 
vingt  mille  hommes  ,  que  je  vais  joindre  fur 
le  bord  du  Rhin. 

MEZZETIN. 

Nous  allons  faire  un  carnage  de  diable. 

L’ ARC-EN-CIEL  (  à  l'oreille  de  Tor* 

tillon.  ) 

C’eft  fur  cette-fille-là  que  vous  faites  re* 
pofer  toutes  vos  efperances  ? 


/ 


i 
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TORTILLON, 

Avec  une  Armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  !  Ouais  !  que  veut  dire  tout  cela  a 

ISABELLE. 

Pour  faire  ceffer  votre  furprife  ,  fçachez, 
mon  pere  ,  que  la  moleffe  &  l’oifivete  des 
femmes  m’ont  donné  une  telle  averfion  de 
mon  fexe  ,  que  ne  le  pouvant  changer ,  je 
tâche  du  moins  de  le  déguifer  par  mes  ha¬ 
bits  Ôc  par  mes  aélions.  Et  comme  la  guer¬ 
re  eft  la  véritable  école  de  la  gloire  ,  en  at¬ 
tendant  mieux  je  me  fais  d’abord  Capitaine 
d’infanterie. 

TORTILLON, 

Plaiff-il  ? 

ISABELLE, 

O  uy  morbleu,  Capitaine  d’infanterie  ;  & 
je  prétens  que  toutes  les  femaines  la  Ga¬ 
lette  fera  mention  de  de  mon  courage  de  de 
ma  conduite, 

L’ARC-EN-CIEL  {  en  montrant  le  doigt 
a  Tortillon  ,  &  fe  moquant.  ) 

Une  fille  douce  !  raifonnable  ! 
ISABELLE, 

O  ça  ,  de  bonne  foy  ,  mon  pere,  ne  con¬ 
tiendrez- vous  pas  qu’un  chapeau  retrouffé 
me  coiffe  infiniment  mieux  ,  qu’un  atti¬ 
rail  impertinent  de  rubans  &  de  cornettes  > 
cju*  une  plume  a  toute  une  autre  grâce  que, 
les*  montagnes  de  rayons  qui  allongent  la 
paille  des  femmes  .? 
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TORTILLON. 

Dieu  me  le  pardonne ,  la  cadette  eft  en¬ 
core  plus  malade  que  l'aifhée, 

MEZZETIN  rentrant  brufquement. 

Le  pere  de  Jolicoeur ,  mon  Capitaine,’* 
.qui  apporte  trente  Louis  d'or  pour  déga¬ 
ger  Ton  fils  ? 

ISABELLE. 

G’eft  un  fou.  A  moins  de  cinquante ,  il 
n'y  a  rien  à  faire. 

MEZZETIN. 

C'eft  ce  que  je  luy  ay  dit ,  moy.  Je  luy 
vas  diablement  river  ion  clou  ,  avec  fes 
.trente  Louis. 

T  O  RT  I L  L  O  N  les  larmes  aux  yeux l 
vers  ï Arc-en-Ciel. 

Mon  compere ,  que  je  fuis  malheureux 
en  enfans  ! 

L'ARC-EN-CIEL. 

Point  du  tout.  C’eft  une  fille  qui  nV 
d'autres  volontez  que  les  vôtres. 

TORTILLON  vers  Jfabelle. 

Ma  chere  fille ,  je  voy  bien  que  tout  cecy 
•il’ eft  qu’une  gageure  pour  te  réjouir,  N’eft- 
il  pas  vray  ?  Mais  plaifanterie  à  part,  fcais^ 
tu  , ma  belle,  que  je  fongetout  de  bon  à 
te  marier,  &  que  je  te  deftine  un  des  plus 

.jolis  hommes . 

ISABELLE. 

Hé  fy  1  Révez-yous  de  me’  faire  un§ 

R  ij 
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aufli  brutale  propofition  ? 

TORTILLON. 

Comment  donc  3 

ISABELLE, 

Quoy  je  pafferois  9  comme  les  antres 
femmes ,  les  .deux  tiers  de  ma  vie  devant  un 
miroir?  Je  ferois  toujours  occupée  d’en- 
fans de  nourrices  ,  de  meubles ,  de  jup- 
pes ,  de  dentelles  5  de  fichus ,  de  parfums  , 
8c  de  toutes  les  dragues  qui  font  la  félicité 
ofipour  parler  plus  jufte,  lamifere  de  notre 
fexe  ?  Non  ,  non  ?  mon  pere ,  non  ,  jJay 
Lame  plus  .élevée.  Je  ne  blefie  les  hom¬ 
mes  .qu’à  bons  coups  de  piftolets.  Je  ne 
porte  d  odeurs  que  celles  de  ma  réputation  y 
&.de  peur  de  me  mes-allier ,  je  rrépoufe- 
ray  jamais  c]ue  la  gloire  des  grandes 
aétions.  Dites  la  vérité  ,  vous  ne  croyez 
pas  avoir  mis  tant  de  coeur  dans  le  corps 
d’une  fille  ?  Il  n’y  a  mordy  point  de  périls 
que  je  n’a  (Front  e  ,  pourvoi  qu’il  y  ait  de 
i  nonneur  à  gagner.  De  la  guerre  ,  ven- 
Itre-bleu  ^  de  la  guerre  5  pour  me  diftin- 
guer  \ 

L’ARC-EN-CIEL  à  Tenilhn. 

C’eft  un  mouton ,  qui  fe  fait  une  joye 
de  vous  obéir. 

TORTILLON. 

Non  ,  compere ,  ce  font  quelques  va¬ 
peurs  qui  la  tourmentent  Tâchez ,  je  vous 
prie ,  de  l’amufer  3  pendant  que  je  vais  djre 


de  la  Fille  S ç avanie.  _  m 
à  ma  femme  de  la  mettre  au  lit.  (  vers  Ifa-> 
belle)  Ma  mie  ,  je  ne  te  dis  pas  adieu.  Je 
vais  dans  mon  Cabinet  chercher  un  colle- 
tin  de  buffle,  &  des  paremens  de  piftolets 
brodez  de  femences  de  perles ,  dont  je  te 
veux  faire  prcfent.  Jamais  Capitaine  n’etî 
a  porté  de  fi  beaux. 

ISABELLE  a  Tortillon . 

N’auriez-vous  pas  quelque  Labre  d’à** 
cier  de  Damas  }  Je  n’en  ferois ,  mordy  ÿ 
point  à  deux  fois  pour  abbatre  une  tefte. 

TORTILLON  en  s'en  allant. 

L’efprit  d’une  fi  fage  créature  ne  peut 
eftre  tourné  en  fi  peu  de  temps. 

L’AR  C-Ë  N-C  I  E  L'a  Ifabelle. 
Dites-donc,  ma  belle  voifine ,  eft-ce  tout 
de  bon  que  vous  ne  voulez  point  vous  ma¬ 
rier  ?  Prenez  garde  au  moins  de  fâcher 
Monfieur  votre  pere. 

ISABELLE. 

Ah  ,  l’Arc  en-Ciel,  que  je  t’aime  avec 
tes  remontrances  !  O  ça  ,  vieux  Coquin  , 
és-tu  bon  à  quelque  chofe  ?  Me  voudrois^ 
tu  bailler  deux  cent  Louis  pour  achever 
mon  équipage  ?  Je  vois  déjà  à  ta  mine  ufu- 
riere  ,  que  tu  aimeras  mieux  les  prefter  fur 
gages,  au  denier  trois. 

L’ ARC-EN-CIEL. 

Si  j’en  avois ,  ce  feroit  ma  foy  de  bon 
cœur  :  Mais  comme  vous  fçavez  ,  mon  fils 
me  ruine. 

K  iij 


izz  Scenes  Trançoifes 

ISABELLE. 

A  propos ,  on  dit  qu’il  copie  allez  bien 
le  Gentilhomme ,.  &  que  le  nom  de  Baron 
ne  luy  mefïied  point.  Il  a  beau  faire,  il 
faut  avec  cela  deux  Campagnes  pour  le  de- 
craffer  tout  à  fait.  Mezzetin  ? 
MEZZETIN. 

Mon  Capitaine  ? 

ISABELLE. 

Il  me  femble  qu’il  y  a  long-temps  que 
j’ay  foif.  Fais-nous  apporter  une  tranche 
de  jambon.  Monfieur  l’Arc-en-Ciei  ne 
fera  pas  fâché  de  boire  un  coup  de  vin  à  la 
glace  ? 

L’ ARC-EN-CIEL.  0 
J’aurois  volontiers  cet  honneur-là:  mais..; 

ISABELLE. 

Qu’eft  ce  à  dire  ,  mais ....  Vous  boirez, 
ma  foy  ,  &  dans  mon  verre  encore.  Allons 
Vite ,  une  bouteille  de  vin  de  Champagne. 
L’ARC-EN-CIEL. 

Difpenfez-moy  de  cela ,  je  vous  en  prie. 
Il  faut  que  je  fois  à  quatre  heures  dans 
la  Salle  du  Palais ,  pour  regler  un  petit 
compte  avec  un  Marchand  de  Bonnets  qui 
tient  de  moy  une  Boutique. 

ISABELLE. 

Un  Marchand  de  Bonnets?  Ah,  vous  ne 
me  refuferez-pas  une  grâce  ?  (  vers  Mez 
Zietin.)  St,  ft.  (  à  r Arc-en-Ciel)  Je  vous 
prie,  Monfieur,  achetez-moy  un  de  ces 
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beaux  bonnets  de  brocard  d’or  ,  bordez  de‘ 
fourrure.  J’y  mettray  jufqu’à  trois  Louis  ÿ 
que  je  vais  vous  bailler ,  s’entend  :  Car  fans 
argent  ,  les  commiffions  ne  font  point 
agréables.  (  en  luy  mettant  trois  Louis  d'or 
dans  la  main  )  Tenez  ,  Mon  fleur  l’Arc-etï 
Ciel.  ■  Qu’il  foit  des  mieux  étoffez ,  3c  des 
plus  à  la  mode ,  je  vous  en  prie, 
L’ARC-EN-CIEL. 

J’y  feray  tout  de  mon  mieux ,  Sc  je  vous 
le  porteray  demain  à  votre  lever. 
ISABELLE. 

Ne  vous  donnez  pas  cette  peine-là.  Mon 
Sergent  l’ira  demain  prendre  chez  vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moy  i  je  ne  fçais  point  les  rues  ;  3c  puis 
je  n’ay  point  de  mémoire.  Jamais  il  ne  me 
fouviendra  de  ce  diable  de  nouflà.  A  moins 
que  je  ne  l’écrive  fur  mes  tablettes.  Mon- 
fieur  l’Ar...  l’Ar...  l’Ar.... 

L’ARC-EN-CIEL. 

L’Arc-en-Ciel,  rue  Cocatrix. 

MEZZETIN. 

Lar,..  Cor...  lie...  dy...  tris...  Qiable  em*^ 
porte  ,  fl  j’en  puis  venir  à  bout. 

L’ARC-EN-CIEL. 

Donnez,  donnez,  je  vous  en  épargne- 
ray  la  peine  ,  (  il  écrit  fon  nom  &  fa  me  ) 
l’Arc-en-Ciel,  rue  Cocatrix.  Vous  ne  feau- 
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tiez  manquer.  Tous  les  enfans  du  quar¬ 
tier  me  connoiffent. 

L’ESCHALOTE  à  Ifabelle. 

Voila  la  femme  de  ce  Fripier  qui  a  fait 
enroller  fon  mary. 

ISABELLE. 

Que  diable  me  veut-elle  ? 

UE  S  C  H  A  L  O  T  E. 

Elle  vous  apporte  vingt 
lu  y  pas  donner  fon  congé. 

ISABELLE. 

Encore  trois  femmes  comme  celle-là  ;  je 
mettray  ma  foy  ma  Compagnie  à  cent  hom¬ 
mes.  (  à  VArc-en-Ciel  )  ça  5  mangeons  un 
petit  morceau  en  liberté.  (  en  fe  mettant  à 
table  )  Allons  notre  cher  5  mets-toy  là  ,  à 
côté  de  moy.  L’Efchalote  ? 

UÊ  SCHALOTE. 

Mon  Capitaine? 

ISABELLE. 

N’entens-tu  pas  à  demy  mot  ?  du  vin  à 
Monfieur  l’Arc-en-Ciel. 

L’A  R’C-E  N-CI E  L. 

Je  fors  de  boire  ,  Mademoifelie.  Il  n’y  a 
pas  demie-heure  que  je  fuis  hors  de  table. 
ISABELLE. 

Ah  ,  que  de  façons  !  (  Elle  le  fait  ajfeoir .  ) 
Nous  autres  Gens  de  Guerre  ,  nous  ferions 
bien-toft  fur  la  litiere ,  E  nous  ne  man¬ 
gions  à  toutes  les  heures  du  jour.  (  On 
apporte  deux  verres ,  l’un  a  Ifabelle  & 


piftoles,  pour  ne 
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Vautre  à  V  Jrc-en-CieL  )  Allons  ,  voifm,à 
ta  fanté. 

V  ARC-EN-CIEL. 

A  la  vôtre  ,  pareillement. 

ISABELLE  au  Laquais ,  V épée  a  la  main. 

Maraur  ,  à  qui  tient-il  que  je  ne  te  pâlie 
mon  épée  au  travers  du  corps  \  Prefenter 
un  verre  fans  le  rinlTer  ! 

L’ARC-EN-CIEL.  • 

Oh  ,  quartier ,  Monfieur ,  je  vous  en  prie! 
Le  verre  eft  plus  net  cent  fois  qu’à  moy 
n’appartient. 

ISABELLE  s  étant  ajfîfe. 

Ne  ments  point  ,  vieux  P Arc-en-Ciel , 
combien  y  a-t-il  que  tu  és  marié  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

Trop  pour  mes  pechez  ! 

ISABELLE. 

Ta  femme  a  la  mine  d’eftre  un  peu  dia¬ 
blerie  ,  ou  y  ? 

L’ARC-EN-CIEL.  ) 

Tout  l’enfer  enfemble  n’eft  pas  fl  mé^ 
chant. 

ISABELLE. 

Noyons  ces  chagrins- là  dans  le  vin.  Al¬ 
lons,  l’Efchalote,à  boire  à  Monfieur  P  Arc- 
en-Ciel. 

L’ARC-E  N-CIEL. 

Je  penfe  que  c’eft  le  mieux.  (  Il  prend  un  * 
y  erre  )  Derechef  à  ce  que  vous  aimez  ? 
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ISABELLE. 

Je  n'aime  ma  foy  que  la  guerre.  A  pro¬ 
pos  de  la  guerre  ,  ne  dit- on  point  de  nou¬ 
velles? 

L'ARC-EN-CIEL. 

On  dit  ,  ma  foy5  que  nos  ennemis  ont 
de  malins  vouloirs.  Mais  à  bon  chat ,  bon 
rat. 

ISABELLE. 

Oh  que  je  te  fcais  de  gré ,  vieux  fou,  de  tes 
colibets  !  Va  ,  va  ,  pagnote  ,  dors  en  re¬ 
pos.  Nous  avons  un  Maître  qui  les  mène¬ 
ra  bon  train.  Allons ,  beuvons  à  fa  fanté. 
L'Efchalote,  du  vin  à  Monfieur  l'Arc-en- 
Ciel  ? 

L'ARC-E  N-CIEL. 

Ah ,  de  tout  mon  cœur.  Ville ,  une  ra- 
fade. 

ISABELLE. 

Allons ,  mordy ,  j'en  fuis  avec  plaifir, 

(  on  leur  apporte  chacun  un  verre  de  vin.  ) 
L' A  R  C-E.  N-Ç 1  E  L  fi  levant . 

A  la  fanté  du  Roy  ?  Mon  Capitaine  ,  je 
vous  la  porte. 

ISABELLE  a  part . 

Il  ne  penfe  pas  fi  bien  dire.  Et  moy  ,  je 
Vous  en  fais  raifon  ,  à  rouge  bord  ,  comme 
vous  voyez.  (  ils  fe  r  affolent  )  Et  bien,  que 
dites-vous  de  mon  vin  ? 

L'ARC-E  N-CIEL. 

Il  eft  délicieux. 
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ISABELLE. 

Qu’on  nous  apporte  un  petit  morceau  de 
Parmefan ,  avec  un  Saucinon  de  Boulogne. 
L’Efchalote  ,  à  boire  à  Monfieur  L’Arc-en- 
Ciel. 

L’ARC-E  N-CIEL. 

Malepefte ,  comme  vous  y  aEez  !  Je  ne 
fonge  pas  que  mon  Locataire  m’attend. 
Allons ,  c’eft  le  vin  du  cheval.  (  après  avoir 
beu  )  Je  m’en  fuis. 

ISABELLE. 

D’un  beau  brocard  ,  au  moins ,  je  vous 
en  prie  ? 

L’ARC-EN-CIEL. 

La:ffez~moy  faire.  Il  n’y  aura  rien  de 
trop  beau  pour  vous.  (  a  part)  Pauvre  Mon^ 
fieur  Tortillon  ,  que  je  te  plains  de  n’avoir 
engendré  que  des  folles  !  (  Il  s’en  va.  ) 
ISABELLE. 

Mezzetin  ? 

MEZZETIN. 

Mon  Capitaine  3 

ISABELLE. 

Qu’on  aille  un  peu  tantoft  réjouir  Mon-* 
fe  du  Bourgeois ,  Sc  qu’on  l’amene  au> 
drapeau  tambour  battant. 

mezzetin. 

Mais  y  Monfieur .... 

ISABELE. 

Qu’eft-ce  à  dire  9  mais  3 
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MEZZETïN. 

C’eft  à  dire  que  tous  ces  enrollemenswlà 
nous  porteront  guignon ,  ôc  qu’à  la  fin  le 
Sergent  &  le  Capitaine  pourront  bien. .  . . 
ISABELLE  {courant  après  luy  un  pijlolet 
a  la  main  ) 

Ah  poltron  ,  tu  répliqués  à  ton  Offi¬ 
cier  ?  Par  la  mort. .  . .  (  Mez.net  in  fuit  :  elle 
le  couche  en  joue.  Il  tombe  de  peur, 
MEZZETIN  roulant  fur  le  Théâtre* 
Mifericorde  !  Je  fuis  mort. 

ISABELLE. 

Pour  me  faire  obeïr ,  il  faudra  que  je 
tue  cinq  ou  fix  hommes  par  échantillon. 


SCENE 

JDV  PROFESSEVR  DA  MOV  R, 
ANGELIQUE  feule ,  fur  un  lit  de  repos, 
ayant  plufieurs  Livres  autour  d'elle . 

N’Y  a-t-il  que  la  folitude  qui  puiffie  ga¬ 
rantir  notre  fexe  de  l’importunité  des 
hommes  ?  Ah ,  le  maudit  eftat  que  celuy 
d’une  fille!  A  chaque  pas ,  à  chaque  mo¬ 
ment  ,  fe  voir  expofée  aux  fades  Ôc  langou¬ 
reux  difeours  d’un  tas  d’étourdis ,  qui  n’ont 
cjue  l’amour  pour  étude,  ôc  l’oifiveté  pour 
employ  !  Quand  le  malheur  veut  qu’on  foit 
abordée  par  ces  fortes  de  gens ,  vous  n’ en¬ 
tendez  auprès  de  vous  qu'un  ramage  de  fou-. 
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pirs ,  une  grefie  de  plaintes  :  Ma  chere,  mon 
aimable  ,  ma  reine  3  eft-il  pofîible  que  mà 
douleur  . . ..  .  Quoy  ?  ma  petfèverance  8c 
ma  tendreffe .  Ah  fi.  jamais  mon  mar¬ 

tyre  ....  Et  puis  on  foupoudre  toutes  ces 
fottifes  d’un  peu  de  defefpoir  ;  8c  voila  les 
hameçons  où  fie  prennent  la  plu  (part  des 
filles  j  qui  font  afiez  fortes  pour  prefier  To- 
reille  aux  bagatelles.  Quant  à  moy,  je  fuis 
fi  rebutée  de  la  fadaife  ;  j’ay  une  telle  hor¬ 
reur  de  l’amour  ,  8c  une  fi  forte  averfion 
pour  les  hommes  ,  que  jamais  ....  non  ja¬ 
mais  ^ . .  . 


PIERROT.  ANGELIQUE. 
PIERROT  entrant  brufe/nement ,  &  allant 
a  Angélique. 

C’eft  ma  foy  ce  coup  cy  ,  qu’il  en  faut 
découdre.  Vous  n’avez, mordy,  qu’à  affiler 
vos  couteaux. 

ANGELIQUE. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  Pierrot  l 
PIERROT. 

Cela  veut  dire  ,  qu’il  y  a  là  bas  unhom-' 
me.  . .  Parbleu  ,  c’eft  un  maiftre  homme. 

ANGELIQUE. 

Quoy  ,  jamais  la  terre  ne  fera  purgée  de 
cette  malediétion-là? 

PIERROT. 

Qu’ay-je  affaire  ,  moy  ,  de  vos  maudif- 
fons  5  Tant  y  a  que  c’eft  un  compere  qui 
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fçaix  nions  &:  merveilles.  Il  demande  com¬ 
me  cela  ,  s’il  pourroit  avoir  une  conclufion 
avec  vous  ?  Non  ,  non  ,  je  me  trompe  ,  c’eft 
une  confervation. 

ANGELIQUE. 

Tu  veux  dire  une  converfation* 
PIERROT. 

Ouy  à  propos ,  c’eft  comme  vous  dites. 
Dame  on  a  Pefprit  tarabufté  de  tant  de  for¬ 
tes  de  befognes ,  que  les  mots  ne  viennent 
pas  fous  le  pouce  comme  onvoudroit. 
ANGELIQUE. 

Et  encore  ,  Pierrot  ,  quelle  forte  cl’hovn- 
rne  eft-cc  ? 

PIERROT. 

C’eft  un  homme  qui  a  un  nez  au  vifage, 
de  qui  vous  va  diablement  donner  votre 
refte.  Son  valet  m’a  dit,  qu’il  enfeigne  tout 
plein  de  curiofitez  ,  &  qu’il  vous  montrera 
plus  de  chofes  dans  un  quart-d’heure, qu’un 
autre  ne  fera  en  trois  ans. 

ANGELIQUE. 

Quelque  antipathie  que  j’aye  pour  les 
hommes ,  je  ne  lailfe  pas  ,  quand  ils  font 
fçavans ,  de  les  trouver  fupportables.  Puis 
qu’il  eft  fi  habile  ,  va  le  faire  monter. 
(  Pierrot  s'en  va.  )  On  peut  rifquer  un 
quart-d’heure  avec  des  gens  d’une  capacité 
extraordinaire.  Quelque  petit  qu’en  foit  le 
profit,  on  eft  toujours  luffifamment  dédom¬ 
magée  defon  temps  de  de  fon  attention. 
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ARLEQUIN  Profejfeur  d'amour  ,  a 

vifage  découvert ,  habillé  proprement 
a  la  Françoife. 

ANGELIQUE.  PIERROT. 
PIERROT  a  Arlequin,  en  luy  montrant 

Angélique. 

Tenez  ,  voila  cette  créature  qui  n'ignore 
de  rien.  Efcrimez-vous  avec  elle. 

A  R  L  E  QU  I  N  après  avoir  conjideré  * 
Angélique, 

Ah  Ciel  !  eft-il  poffible  qu'un  efprit  fi 
cultivé  habite  une  figure  fi  négligée  ? 

A  NGELIQUE. 

Vous  rendez  juflice,  Monfieur ,  à  mon 
délabrement.  Mais  vous  n'ignorez  pas  que 
les  livres  8c  la  toilette  font  fort  incompa¬ 
tibles  ,  8c  que  pour  peu  qu'on  s'abandonne 
à  l’étude  5  il  faut  renoncer  à  l'ajuftement. 

A  R  LE  QU  IN. 

Vous  errez  dans  le  principe ,  Mademoi- 
felle  ;  8c  je  vous  fouciens  qu'un  air  dégin¬ 
gandé  eft  la  manque  infaillible  d'un  mérité 
farouche  5  8c  d'ün  fcavoir  capricieux. 

PIERROT. 

Voila  ce  qu’on  appelle  ,  river  le  clou 
comme  il  faut.  (  Vers  Angélique  ,  )  Dieu 
nousdcvoit  cet  homme  là  ,  pour  vous  met¬ 
tre  à  la  raifon. 

ANGELIQUE. 

.  Je  m'accommoderois  fort  de  fa  franchife. 
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Selon  moy  ,  rien  n’eft  plus  tuant  que  ces 
loueurs  de  profeiïion  ,  qui  nous  brident  le 
nez  de  notre  mérité  ,  &  qui  nous  font  la 
honte  de  nous  raconter  en  face  tous  nos 
talens. 

ARLEQUIN. 

Pour  ne  point  abufer  du  temps  fi  cher 
5c  fi  précieux ,  oferois- je  vous  demander, 
Mademoifèlle  ,  quelles  font  vos  occupa¬ 
tions  ;  quels  Livres  vous  lifez,  Sc  de  quelle 
maniéré  vos  heures' font  partagées  ? 

ANGELIQUE. 

Pour  vous  en  faire  un  détail  exaéfc ,  je 
vous  diray  ,  Monfieur  ,  que  je  dors  tres- 
peu. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis  î 

ANGELIQUE. 

Que  j’étudie  beaucoup. 

ARLEQUIN. 

Encore  pis  ! 

ANGELIQUE. 

Et  que  la  Philofophie  eftant  ma  paflion 
dominante,  j’ay  toujours  devant  les  yeux 
Seneque  ,  Ariftote ,  Socrate  ,  ou  quelque 
autre  fameux  modèle  de  la  fagelïe. 

A  RLE  QU  IN. 

Toujours  de  pis  en  pis.  Hé  fy  ,  Made- 
tnoifelle  ,  vous  ne  lifez  que  des  Autheurs 
àbeurieres.  Ces  trois  hommes-là  que  vous 
^enez  de  nommer ,  ont  plus  gâté  d’efprits, 
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que  tous  les  Livres  du  monde  n’en  ont  fa¬ 
çonnez. 

PIERROT. 

C’eft  pour  cela  que  je  n’y  ay  jamais  four«r 
ré  mon  nez. 

AR  LE  QÜT N. 

Pauvre  fille  !  que  je  plains  le  temps  que 
vous  avez  perdu  à  feuilleter  tant  de  vieux 
Bouquins  ! 

ANGELIQUE. 

Apparemment ,  Monfieur,  vous  ne  venez 
chez  moy  que  pour  m’infulter? 

ARLEQUIN. 

Je  n’y  viens  ,  prodige  de  nos  jours ,  qtie 
pour  rendre  hommage  à  vos  lumières  ,  8c 
pour  vous/coüvaincre  que  toutes  vos  feien- 
ces  enfemble  ne  valent  pas  la  feule  choie 
que  vous  ignorez. 

PIERROT. 

Monfieur  eft  franc  du  colier.  Il  vous 
parle  avec  affection. 

ANGELIQUE. 

Mais  puifque  les  grands  hommes  vous 
paroiflent  fi  méprifables  ,  oferois-je  ,  Mon¬ 
iteur  ,  vous  demander  à  mon  tour  qui  vous 
elles ,  8c  qu’elle  eft  votre  profefîion  } 

ARLEQJJIN. 

Je  fuis  ,  trop  aimable  fçavante,  un  Ope¬ 
rateur  infaillible  pour  les  fra&ures  de  la 
raifon,pour  les  dillocations  de  l’efprit5pour 
les  entorfes  du  bon  fens  >  8c  généralement 
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four  tous  les  mauvais  pli-s  qu’un  coruf 
peut  prendre  ou  par  ignorance  ou  par  tenw 
perament  ;  c’efl  à  dire  en  un  mot  ,  que 
j’apprivoife  les  humeurs  farouches  par  la 
delicatefle  de  mon  art ,  &  que  par  Ta  dou-r 
ceur  de  mes  préceptes ,  j*  infirmé'  l’amour 
aux  âmes  les  plus  glacées. 

ANGELI  QU  E. 

Quoy  ,  Monfieur,  vous  voulez  perfuadet 
que  l’amour  s’apprend  par  réglés } 

ARLEQUIN. 

Infailliblement. 

ANGÉLIQUE, 

Que  vos  préceptes  peuvent  déterminer 
ffiie  ame  à  la  tendrelfe  ? 

ARLE  QU  IN. 

Sans  difficulté. 

ANGELIQUE. 

Et  en  combien  d’années  faites-vous  ce$ 
fortes  de  miracles  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

En  deux  petites  leçons. 

ANGELIQUE. 

En  deux  leçons  !  J’avoue  que  je  n’ay 
jamais  efté  curieufe  :  mais  je  la  deviendrois 
volontiers  pour. .  . 

ARLEQUIN. 

Je  vous  entens.  Vous  voulez  eftre  mon 
«coliere  ? 

ANGELIQUE. 

Pour  peu  qu’on  aime  l’étude ,  oneft  tou- 
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jours  bieri-aife  Rapprendre  quelque  choie 
de  nouveau. 

arlequin. 

Ca,  commençons  par  vous  nettoyer  l’ef* 
prit ,  &  par  châtier  toutes  les  préventions 
ridicules  que  la  leéture  vous  a  données»- 
Car  la  première  de  mes  maximes  eft ,  que 
l’amour  &  la  philofophie  font  incompati¬ 
bles. 

ANGELIQUE, 

Suivant  votre  doétrine  ,  il  ne  faut  donc 
point  de  raifon  en  amour  ? 

A  R  LE  QU  I  N. 

A  vous  dire  vray  ,  elle  n’y  fert  pas  de 
grand’  chofe.  Car  d’abord  que  notre  pen¬ 
chant  nous  porte  à  aimer  quelqu’un  3  tous 
les  argumens  font  inutiles  pour  nous  en  dé¬ 
tourner.  Un  feul  mouvement  du  cœur  a 
plus  de  crédit  fur  l’ame  ,  que  les  galimatias 
de  Seneque  5c  d’Ariftote.  Vous  jetterez  tous 
ces  gens-là  au  feu ,  fi-toft  que  vous  pren^ 
drez  gouft  âmes  leçons. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  fçay  point  ce  qu’il  arrivera  :  ma i» 
je  prens  déjà  beaucoup  de  plaifirà  vos  ex- 
prefïions ,  qui  n’ont  point  cet  air  fauvage 
que  je  trouve  dans  tous  les  Autheurs. 
ARLEQJJIN. 

Fy  !  ce  font  des  brutaux  qui  if  ont  jamais 
aimé. 
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ANGELIQUE. 

Vous  croyez  donc  que  l’amour  donne  de 
îa  politeffe  ? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  dis  que  c’eft  une  lime  douce ,  qui 
ufe  peu  à  peu  tous  lés  defauts  y  &  qu’un 
filet  de  paflion  donne  un  certain  luftre  au 
difcours,  une  bonne  grâce  aux  maniérés. 
Je  paffe  bien  plus  avant.  Je  maintiens 
qu’une  Damoifelle  occupée  d’une  tendre 
amitié  ,  en  paroift  mille  fois  plus  belle  &C 
plus  aimable. 

ANGELIQUE. 

Oh  pour  le  coup  ,  vous  pouffez-  la  ga¬ 
geure  trop  loin.  Quoy }  il  ferôit  poffible 
qu’une  fille  devinft  belle  à  mefure  qu’elle 
deviendroit  fenfible? 


ARLEQUIN. 

Comme  je  parle  à  une  Fille  Sçavante  >  je 
je  ne  veux  que  trois  paroles  pour  vous  eon-* 
vaincre.  N’eft-il  pas  vray  ,  Mademoifelle, 
que  le  vifageeft  le  miroir  de  l’Ame  * 

A  NG  ELI  QJJ  £. 

Rien  n’eft  plus  certain. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  convenez- vous  pas  qu’une  ameenfe- 
velie  dans  la  froideur,  communique  au 
vifage  une  efpece  de  letargie ,  qui  rend  tous 
les  traits  inanimez  ,  &  qui  jette  une  indo¬ 
lence  infuportable  dans  tout  le  refte  de  la 
perfonaieï 
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ANGELIQUE. 

Cela  me  paroift  vray-femblable. 
ANGELIQUE. 

Tout  au  contraire  ;  une  feule  étincelle 
d’amour  ,  allumée  à  propos  dans  un  jeune 
coeur  5  rend  l’imagination  plus  prompte  , 
J’efprit  plus  aifé  ,  la  converfation  plus  ani¬ 
mée  ,  les  yeux  plus  brillans ,  de  répand  fur 
tout  le  vilage  ce  je  ne  fçay  q.uoy  vif  de 
touchant ,  dont  il  eû  impolTible  de  fe  defr 
fendre. 

A  N  G  E  L I  QU  E  a  part. 

•Depuis  que  je  fuis  au  monde  ,  je  n’ay  en¬ 
core  veu  perfonne  s’expliquer  avec  tant  de 
facilité .  (  y  ers  Lcandre  )  V ous  de  vez  avoir 
Lien  des  £colieres,Monfieur  ?  Car  il  eft  peu 
dè  femmes  qui  n’apprennent  volontiers  à 
aimer  pour  devenir  belles.  Moy,  par  exem¬ 
ple  ,  croyez-vous  que  je  fufle  plus  aima¬ 
ble  ,  fi  j’avois  moins  d’averfort  pour  les 
hommes? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  vous  quitteray  point  que  vous  n’en 
foyez  convaincue. 

ANGELIQUE. 

Qu o y ,  fur  le  champ  vous  m’allez  faire 
devenir  belle  ?  Il  n’y  a  pas  de  magie,  au 
moins ,  à  votre  do&rine* 

A  R  L È  QU I N, 

Rien  de  plus  finiple,  rien  de  plus  natu¬ 
rel  *  rien  de  plus  ordinaire.  Commencé^  ^ 
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s’il  vous  plaift,  par  vous  faire  apporter  un 

de  vos  plus  beaux  habits,  &  tout  lerefte  de 

l’ajuftement. 

ANGELIQUE. 

'Volontiers.  Mufcadin } 

MUSCADIN  Laquais, 

Mademoifelle? 

ANGELIQUE. 

Dites  qu’on  me  vienne  habiller.  {  Vers 
Leandre)  Mais  à  quoy  ben ,  Monfieur  ,  ce 
ÿreparatif  ? 

A  RLE  QU I N, 

Vous  ne  fcavez  donc  pas  quel’amourfuit 
les  gens  mal  -  propres  ,  &  qu’il  faut  eftre 
fur  le  bon  pied  pour  le  recevoir  ? 

ANGELIQUE. 

Je  voy  bien  que  j’ay  tres-mal  employé 
mon  temps,  &  que  j’ignore  les  ohofes  les 
plus  neceflaires.  {  La  femme  de  Chambre 
.entre,  )  Toihon,  habille  moy.  (  Elle  pajfe- 
fon  manteau  ,  &  s’habille  dans  le  moment. 
Puis  parlant  a  Leandre .  )  Vous  voyez 
comme  je  fuis  obeï  liante  ? 

ARLEQUIN. 

N’oubliez  pas  un  coîier  ,  des  bracelets, 
êc  beaucoup  de  rubans  de  couleur. 

ANGELIQUE. 

*Sans  vanité  ,  j’en  ay  de  palfables, 

ARLEQUIN. 

41  faut  avec  cela  quelques  mouches. 
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ANGELI  QU  E. 

Fy  !  l’horrible  chofe  [ 

ARLEQUIN. 

Croyez  confeil.  Mettez- en  feulement 
feptouhuit,  Les  mouches  n’cffenfent  pas 
la  bien-feance quand  on  en  ufe  mode-* 
te  men  t, 

ANGEL  IQJJ  E  en  mettant  quelques 
mouches. 

J’obéïray  jufqu’au  bout. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Voila  ce  qu’on  appelle  une  Ecoliere  dut 
.grand  air  \ 

ANGELIQÜ  E, 

Tout  de  bon  ,  me  trouvez-vous  à  votre 

gré? 

ARLEQUIN. 

Je  ferois  d’un  goût  bien  difficile.  Prenez 
la  peine  de  vous  remettre  dans  votre  fau¬ 
teuil,  &:  vous  fouvenez  feulement  qu'il  faup 
m’écouter  ,me  croire  ,  &:  me  répondre  de 
bonne  foy ,  fuivant  les  mouvemens  de  vo?- 
tre  coeur. 

ANGELIQUE. 

Serieufèment ,  Moniteur,  fi  j’aime,  de- 
viendray-je  plus  jolie? 

ARLEQUIN, 

Vous  ne  vous  reconnoîtrez  pas.  Je  m’en 
vais  vous  parler ,  comme  feroit  un  homme 
qui  auioit  affez  de  bien  ,  &  allez  de  me« 
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rite  pour  vous  pouvoir  rechercher  en  ma¬ 
ge* 

ANGELIQUE. 

La  fortune  me  touche  peu  3  &  je  fuis 
beaucoup  plus  fenftble  au  mérité.  Ainfi  , 
Monfteur3  parlez  comme  de  vous  3&  n’em¬ 
pruntez  les  féntimens  de  perfonne. 
ARLEQUIN  {  fon  chameau  a  la  main ,  & 
d'un  ton  fort  refpeftueux  ) 
Puifque  vos  boutez  préviennent  mon 
attente  3  &  que  vous  permettez  à  mon  coeur 
de  s’expliquer  de  toute  fa  tendreffe  3  il  ne 
donnera  point  dans  les  hyperboles  ridicules 
qui  aftailonnent  d’ordinaire  les  déclarations 
des  Amans  :  il  ne  luy  échapera  ni  defef- 
poir3  ni  fanglots  3  ni  martyres .... 
ANGELIQUE, 

Toute  viande  à  duppe  ! 

A  R  LE  QU  I  N. 

Ces  grands  mots  ne  font  mis  en  cèuvtc 
que  pour  étourdir  les  âmes  vulgrires  3  qui 
le  lailfent  charmer  de  tout  ce  qu’elles  n’en- 
pendent  point.  Mais  l’infaillible  eioquen- 
ce  pour  perfuader  un  efprit  aufli  éclairé 
que  le  vôtre ,  c’eft  la  fincerité  avec  laquel¬ 
le  je  rends  juftice  à  tout  ce  que  vous  valez. 
Je  n’employe  que  mon  eftime  pour  mérité^ 
%  vôtre. 

A  N  G  E  L  I  QU  E, 

C’eft  joiierà  coup  leur  J 


AKLEQÿlU. 
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A  R  LE  Çt U  IN. 

’Et  s'il  arrive  un  jour  que  je  parvienne 
à  l’honneur  de  vous  plaire.  Jamais  vous 
n’éprouverez  d’inégalité  dans  mon  hu¬ 
meur,  jamais  de  contrariété  dans  mes  fen- 
timens,  jamais  de  relâche  dans  mon  at^ 
deur. 

ange  li  que. 

Si  cela  eftoic  vray,  Moniteur,  cela  fej 
roic  hien  rare  en  mefme  temps  bien 
doux! 

ARLEQUIN. 

^  Quoy  j  vous  me  faites  l’outrage  d’erç 
douter  > 

ANGELIQUE. 

On  doute  volontiers  d’un  bien  qu’on 
fouhaitte. 

ARLEQUIN. 

Ah,Madame,traitez  plus  favorablement 
mua  bonne  foy. .  Croyez  que  ma  bouche 
eft  le  fidelle'  interprète  de  mon  cœur,  Sc 
qu’aucune  de  mes  actions  ne  démentira  la 
perfeverante  attache  que  j’auray  pont 
vous  le  relie  de  ma  vie.  • 

ANGELIQUE. 

Quoy  >  fi  j’eftois  votre  femme  ,  vous 
m’aimeriez  toujours  ? 

ARLEQUIN. 

Que  vos  fcrupiiles  font  cruels  !  Ouy ,  ’ 
charmante  Eooliere  ,  je  vous  aimeray  tou¬ 
jours.  Mais  vous  11’ignorez  pas  que  de 
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tous  les  fupplices,  le  plus  crueJ  eft  celui 
d’aimer  feul.  A  mon  exemple ,  votre  cœur 
devient roit-il  fenfible  ?  8c  pourrois-’je  me 
fl-iter  d’autant  de  tendreflé  que  je  vous  en 
promets?  Ma  belle,  vous  détournez  vos 
yeux  Vous  ne  me  répondez  rien.  Àh  !  fans 
doute  3  ma  leçon  commence  à  vous  en¬ 
nuyer  ! 

AN  GE  LI  QU  F. 

Tout  au  éontraire,  Moçfieur,  je  m’ap- 
perçois  que  j’en  profite  peut-eftre  trop.ôc 
que  mon  filence  répond  a(Tez  jufte  à  ce  que 
vous  me  demandez.  Toinon  ? 

TOINON. 

Mademoifelle  ? 

ANGELIQUF. 

Apportez  mon  miroir.  (  A prés  s’ eftre  re~ 
gardée ,  &  fa  nant  un  grand  jeupir  de  joye 9 
(Ve  f‘  tourne  vers  Le  an  ire  ,  &  luy  dit  ten¬ 
drement  :  Ah  le  bon  Maître! 

A  RLE  .QU  I  N. 

Serois-je  a(Tez  heureux- . . 

A  NGELIQJJE. 

Vous  eftes  allez  heureux  pour  m’avoir1 
tenu  parole.  Ouy  5  je  conviens  de  bonne 
foy,  que  je  fuis  plus  jolie  dés  la  pnrmere 
leçon.  Quand  me  viendrez- vous  donner- 
la  leconde  ? 

ARLEQUIN. 

Votre  heure  fera  la  mienne. 
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ANG  ELIQUE. 

Hé  bien  ,  revenez  demain  matin. 

ARLEQUIN. 

Très- volontiers. 

ANGELIQUE. 

Non,  non  ,  Monfieur.  Ce  foir,  s'il  vos$ 
plaift. 

ARLEQUIN. 

Encore  mieux. 

ANGELI  QU  E. 

On  bien,  fi  vous  vou’Lz,  à  Tiffuc  du 
dîner.  Enfin ,  vous  ne  fçauriez  revenir 
-trop  toft:  pourvt  u  que  vous  me  teniez  ce 
que  vous  m'avez  promis. 

ARLEQUIN. 

Le  temps  vous  en  fera  éprouver  mille  fois 
davantage. 

ANGELI  QUE. 

Adieu,  Monfieur ,  jufqu'a  tantoft.  Mais 
foyez  pon&uel  au  moins. 

ARLEQUIN 

Pourrons  je  négliger  une  fi  belle  &  fi 
tonne  Ecoliere?  Ab  l’heureufe  leçon/ 
Amour  ,  féconde- moy  jufqu  au  bouc.  (  U 
fort.) 

AN  G  E  L  I  QU  E  à  Toinon. 

Toinon  ? 

TOINON, 

Mademoifelie  > 

ANGELIQUE. 

Dis  moy  ,de  bonne  foy.  Comment  me 
trouves  m*  L  ij 
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TOINON. 

Ah,  Mademoi Telle,  vous  elles charmant 
te  ;  &  je  ne  vous  a.y  jamais  veu  fi  belle. 
ANGELIQUE. 

Allons,  Toinon ,  jettes- moy  tous  ces 
diantres  de  Livres-là  par  la  feneflre  ,  ou  : 
fais- en  ton  profit. 

TOINON. 

Mademoifelie,  eft.ce  quelque  vapeur  qui 
vous  prend? 

ANGE  L  I  QJJ  E. 

Que  tu  es  belle,  avec  tes  vapeurs  !  Ap- 
prens  que  l'étude  m’avoit  gâté  le  tein,  8c 
que  fans  le  fecours  de  cet  honnefte  hom¬ 
me  qui  fort ,  j’allois  deVenir  laide  comme 
un  hibou.  C’eft  lui  qui  remet  mon  vifage 
fur  pied. 

TOINON. 

Le  bon  Dieu  le  conferve  !  Mademoifelie, 
s’il  vouloit  avoir  cette  :charité-là  pour 
moy.... 

ANGELIQUE. 

Voila  qui  eft  fait ,  je  Tépoufe  ce  foir^ 

Il  me  fera  belle  -,  il  m’aimera  toujours  :  | 
N’efi  ce  pas  pour  eftre  heureufe  ?  Oh  >  4 
Mademoiselle  nia  fœur-,  avec  votre  bra¬ 
voure  ,  vous  ne  tenez  pas  encore  les  cin¬ 
quante  mille  écus  de  mon  Oncle.  Il  faut  *à 
avouer  que  j’auroisellé  bien  lotte  de  m’en-  $ 
fermer  le  refte  de  mes  jours  avec  Seneque 
&  Ifocrate.  A  ce  que  je  voy,  la  vraye  feien- 
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tt  d’une  femme  ,  c*  eft  d’eftre  belle.  L’é¬ 
tude  &  les  Livres  ne  fervent  quà  la  ren¬ 
dre  infuppor  table. 


S  C  E  N  ES 


ER  AN  COI  S  ES 

D’A  R  LE  dU  IN 

mercure  galant. 


.ARLEQVIN  EN  MERCVRE , 

raconte  plufeurs  nouvelles  à  Jupiter , 
parmy  lefquelle.s  font  les  fitivantes  : 

DES  ANTI  TOD  ES. 

CEs  gens-là  fouhàiteroient  avec  im¬ 
patience  de  fçavoir  ,  fic’elt  eux  ,  oa 
fi  c’eft  nous  qui  vont  la  tefte  en  bas ,  &  les 
pieds  en  haut*. 

DE  BARBARIE . 

Le  Sultan  Barbet ,  Quatrième  du  nom  ,, 
furnomméteBirbu,  a  défendu  à  tous  Bar¬ 
biers  3  de  quelle  qualité  &  condition  qu’ils- 

L  iij 
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fo  ent ,  de  rafer  labaibe  aux  Eunuques  de 
Ion  erai!  ,  à  pei*  e  d’eftre  mis  entre  les 
mains  du  Sieur  Barbeau  le  Queilionnaire  , 
&  mourir  dans  l’eau  froide. 


de  paris . 


Un  Sergent  au  Chaftelet ,  a  prefenté  Re- 
quefte  ,  à  ce  qu’il  foit  défendu  aux  Comé¬ 
diens  Italiens  de  ne  plus  jouer  (on  nez  à  la 
Comédie.  Il  a  voulu  engager  la  Commu¬ 
nauté  d’intervenir  pour  prendîe  fon  fait  & 
caufe  :  mais  elle  n’a  pas  voulu  ,*  parce  qu’il 
n'y  a  point  de  Sergent  qui  aille  nc^  fait 
comme  luy. 


D'E  S?  JG  N  E. 


Ces  jours  paflez,  dans  une  Fefte  de  Tau-  . 
ïe2ux  un  homme  s’eftant  rrefenté  pour 
combattre  un  Taureau  extrêmement  fu¬ 
rieux,  on  fat  étonné  de  voir  ce  Taureau 
humilié  devant  luy;  &  comme  onchercboit 
la  caufe  d’un  effet  fi  prodigieux  ,  on  fçut 
que  cet  homme  eftoitmariéà  une  femme 
d’humeur  galante,  &  que  fa  tefte  étant 
mieux  armée  que  celle  du  Taureau. *  cet 
animal  lu>  avoir  témoigné  fon  refpeét&ffc 
foumiflion. 


d' Arlequin  Mercure  Galant.  ' 


PLAIOO  Y  E' 


EN  F  AVEVn  DES  PETITS 

Plutons  j  Ovphdins  par  la  mert  de  leur 
Pere  le  Diable  :  Contre  Profcrpine  leur 
Mere. 

ARLEQUIN  plaidant. 

L’Emphafe  &  l’Exorde  cftant  prefque 
toujours  l'ornement  d’une  méchmte 
caufe  -,  i’entre  à  corps  perdu  dans  la  mien¬ 
ne,  &  m’écrie  d’un  ton  piteux  &  mélan¬ 
colique  :  Le  diable  eft  mort.  E  ft  il  rien  de 
plus  furprenant  ?  Le  diable  a  fait  un  Tefla- 
ment  :  Eft-il  riën  de  plus  libre  &  de  plus 
ordinaire  ?  Le  diable  m’en  fait  l’executeur: 
Quepouvoiti)  faire  de  plus  judicieux?  Sa 
diableffe  de  femme  députe  le  Teftament  : 
Quelle  malice  :  Grippimini  luy  prefte  fon 
fecours  :  Quelle  friponnerie  1  Deux  grands 
moyens  dans  cette  eaufe:  La  méchanceté 
d’une  femme  j  la  friponnerie  d’un  Procu¬ 
reur.  'Hcfiterez  vous ,  Meilleurs,  à  pro- 
noncer  fur  ces  deux  chefs?  Rien  de  plus 
méchant  qu’une  ftmmeiL’experience  vous 
l’apprend.  Rien  de  plus  ruineux  qu’un 
Procureur  :  Il  faut  n’avoir  jamais  plaidé 
pour  en  difeonvenir.  Grippimini,  MeU; 
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fleurs,  Grippimini.  fon  nom  fait  foô 

portrait..  Je  paflè  au  détail  de  ma  caufe* 

Feu  le  diable  d’affreufe  mémoire  ,  vou¬ 
lant  mourir  en  bonne  odeur ,  &  laiffer  à 
fa  famille  des  marques  de  fon  naturel  8c  de 
fa  tendrefle  ,  a  fait  un  Te'ftament:  mais  ut* 
Teftament  vêtu  &  revêtu  de  toutes  fes  for¬ 
mes.  A  l’égard  du  Teftateur,  il  eftoitdâge 
competant.  Il  eftoit  maître  de  fes  biens,de 
fes  volontez  8c  de  toute  diablerie.  Qnant 
auTeftament,  n’y  a  t- il  pas  mis  tous  les 
ingrediens  neeeflaires  pour  le  rendre  vala> 
ble  8c  folennel  ?  Ignoroit-rl  la  chicane  y 
luy  qui  l’a  mife  dans  le  luftre  où  nous  lai 
voyons  atijourd’huy  >  Apprehendoit-il  la 
furprife  des  Procureurs  8c  des  Avocats, luy 
qui  leur  fournit  tant  de  moyens  pour  af¬ 
fadi  ner  la  Jufti  ce  du  fond  ,  par  la  rigueur 
de  la  Forme,  8c  pour  fauver,  quand  bon 
leur  femble,  l’irrégularité  de  la  Forme  par 
le  feul  mérité  du  fond  >  Pouvoir  il  pecher 
contre  les  Loix  8c  la  Coutume,  luy  qui  les 
fait  par  tout  interpréter  à  fon  gré  ?  Se  dé- 
fioit  il  de  fon  crédit  parmy  les  Juges  ,  luy 
qui  les  corrompt  trop  fouvent  par  les  fol- 
licitations  &  par  l’intereft  ?  Ah,  Meilleurs,, 
pluton  n’eft  pas  un  diable  manchot  dans 
les  affaires.  C’eft;  un  pere  équitable  ,  qui 
veut  que  fes  en  fans  faflènt  du  mal  à  tout 
le  genre  humain  ,  fans  que  le  genre  hu¬ 
main  leur  en  puiflè  rendre.  C’eft  un  pere. 


d!  Arlequin  Mercure  Galant ?  1 49: 
Surpris  par  la  mort ,  &  preffé  par  l'amitié** 
qui  épanche  fur  fes  enfans  en  expirant, 
tous  les  crimes  dont  ils  doivent  eftre  capa¬ 
bles  Beau  naturel ,  Meffieurs  !  Belle  ten- 
dreffe  ! 

LE  JUGE. 

Mercure,  venons  au  fait.  Le  Tefta^ 
jtnent  eft  il  en  bonne,  forme  l 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  le  foutiens,  Meffieurs  ,  bon  8c  dan^ 
la  forme,  &  dans  la  matiete.  C'eft  uw 
Teftament  écrit  fur  la  peau  du  plus  malin 
diable  qui  ait  jamais  efté  corrové.  Tefta¬ 
ment  écrit  fur  la  peau  d’un  diable  blanchi? 
dans  l’ordure  8c  dans  la  chicane  '.  Le  diray- 
je ,  Meffieurs  ?  C’eft  un  Teftament  écrit, 
fur  la  peau  d'un  Greffier.  Quand  le  men- 
fonge  &  la  calomnie  voudroient  noircie 
cette  vérité, les  griffes  feules  dementiroient> 
la  calomnie  8c  le  men fonge.  (  Il  rnor.tr e 
une  peau  quil  tient  dam  la  main  ,  aux 
quatre  coint  de  laquelle  font  quatre  gaffes 
de  fer  blanc  ,  &  fur  laquelle  eft  écrit  le 
Teftament.  (  LaLoy,  Paragraphe  y.Digefte 
I).  femble  n’avoir  efté  faite  que  pour  notre  ; 
efpece ,  Ex  unçue  leonem .  C’eft  à  dire,. 
Meffieurs,  que  lelyon  fe  connoift  par  l’on¬ 
gle,  8c  le  Greffier  par  la  griffe.  Venons  à> 
la  forme.  Le  Teftament  dont  il  s'agit  effi. 
•  entièrement  écrit  &  paraphé  de  la  main  du. 
Refont  îpremieie  formalite.  Il  eft  reconnu 
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pardevant  deux  Notaires ,  au  defir  de  là 
Coutume  de  Paris  :  autre  formalité.  Mais, 
Meilleurs ,  ce  qui  fait  la  validité  du  Tefta- 
ment  olographe3&  ce  que  je  vous  prie  tres- 
humblement  de  remarquer,,  c’eft  que  le 
defFunt  fait  mention  exprelïe  de  Pmftitu- 
tion  d’héritier ,  qui  eft  formelle  au  corps  du 
Teftament.  J’épuiferois  le  Code  de  les  Paa- 
de&es,  fi... 

GRIPPIMINI  t Interrompt  hmfquementj 

arlequin. 

Lailïèz ,  Iaiflez  ,  Grippimini  ,  hé  Iaiflez. 
Voila  qui  eft  admirable  !  un  Procureur  m* 
terrompreun  Avocat  à  1* Audience  ï  En  vé¬ 
rité  ,  Meilleurs,  je  n’y  conçois  plus  rien  ^ 
21  parlera  encore  >  Hé  Iaiflez,  laiflèz.Con* 
tentez  vous  de  tourmenter  les  gens  dan* 
Votre  étude,  &  ne  nous  venez  pas  ïcy  in¬ 
commoder  en  plaidant*  Puifque  ces  MeC. 
fieurs  me  font  l'honneur  de  m’entendre* 
c’eft  bien  la  moindre  chofe  que  vous  vous 
taifiez  quand  je  parle  !  Je  ne  vousay  point 
interrompu  ,  moy ,  je  vous  ay  bien  laifle 

Jarler.  (  II  reprend  le  fil  de  fon  difceurSi)- 
epuiferois  le  Code  &  les  Pande&es ,  fi  je 
rapportois  icy  tous  les  textes  qui  parlent 
de  teftsment,  Aufiï  bien  nos  Loix  ne  font 
cjue  trop  ufées  depuis  le  temps  qu’elles  fer¬ 
vent  en  de  pareilles  conteftations.  Quel- 
«ju  ua  me  dira  peut^eftre  ?  que  les  quatre 
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Plütons  pour  qui  je  parle, font  iffus  ex  dam - 
mta  conjuvEHone.  Ah  de  grâce  ,  Meilleurs  , 
n’agitons  point  cette  perilleufe  queflion.  • 
Vivons  vous  &  moy  dans  la  bonne  foy  fut 
ce  Chapitre.  Combien  les  Souverains  per¬ 
draient,  ils  de  fujets -,  fi  tous  les  en  fan  s  de 
leur  Royaume  n’eftoient  faits  que  par  ceux 
■qui  ont  droit  d’en  faire  î  Combien  y  au- 
roit.il  de  fucceflions  vacantes ,  s’il  ne  fe 
trouvoit  des  amis  charitables  qui  portent 
des  heritiers  d*ns  les  familles  qui  en  ont 
befoin  ?  Mes  pupilles  font  venus  confiante 
matrimomo.  Voila  ,  Meilleurs ,  ce  qui  éta¬ 
blit  leur  eftat  8c  le  vôtre.  Voila  ce  qui 
décide  du  repos  public -,  &  voila  ce  qui 
m’acharne  àfoutenir  le  Ttftament-  Quoyi 
pour  favorifer  l’avarice  d’une  veuve  ,  vous 
laiffèrez  courir  fur  la  terre  habitable  les  pe¬ 
tits  plutons  comme  de  pauvres  diables  ? 
Auriez-vous  la  confcience  de  les  voir  fans 
train  &  fans  équipagè,eux  qui  font  rouler 
tant  de  monde  à  Paris?  Non  feram,  non  pa- 
tiar .  Puifque  leur  Pere  me  les  a  confiez  , 
je  veux  qu’ils  entrent  de  bonne  gr^ce  dans 
le  monde,  8c  qu’ils  y  paroiffent  comme  des 
d  ables  de  leur  qualité.  J’établiray  l’aifnc 
auprès  des  femmes ,  8c  le  rendray  fi  com¬ 
plaisant  &  fi  perfuafif,  qu'elles  pub-ieront 
par  tout  qu’il  a  de  l’efpiit  comme  un  dia¬ 
ble.  Je  mettray  le  fécond  avec  des  Gens 
d’affaires,  les  Ufiuiers,  8c  les  Marchands^ 

Lvj 
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afin  qu’il  foit  un  diable  de  tout  métier.  Lé 
troifiéme  fuivra  le  Barreau,  &  ne  frequen- 
.  téra  que  les  Procureurs  pour  eftre  eue' que 
jour  uti  diable  en  procez.  Je  jeteeray  le 
quatrième  dans  l'Epée ,  où  je  prétens  qu’il 
fcffe  le  diable  à  quatre.  C’efo  de  cette  ma¬ 
niéré  qu’un  Tuteur  honnefte  homme  doit 
veiller  à  rétabliflement  &  à  l’éducation  de 
fes  mineurs.  Je  conclus ,  à  ce  qu’il  vous 
plaife  déboutée  Grippiraini  de  fa  demande* 
&  le  condamner  à  une  violente  réparation 
pour  certains  mots  de  frippon  ,  que  je  ré¬ 
torqué  contre  luy  ,  avec  ce  bel  axiome  de 
Pytagotç.  Procul  irÀnc  3vrocul  e flore  profanL 
Tares  cum  faribus.  Odi  profœmm  vulgus* 
Phu 


* 
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SCENE. 


DV  MORE. 

ISABELLE,  COLOMBINË; 
ARLEQUl  N  en  More. 
ARLEQJJIN*  Ifabel'e. 

UN  Page  de  mes  amis  m’ayant  fair 
connoître,  Mademoifelle,  que  votre 
équipage  abboyojt  apiésun  More,  j’aurois 
fait  confciencede  tarder  plus  longtemps^ 
vous  venir  offrir  mes  petits  fer  vices. 

ISABELLE. 

.  Ose  Ce  ais-tu  faire  mon  enfant  î 
AKLEQUIN. 

Le  bien  &  le  mal ,  félon  l’occafiotî» 
ISABELLE. 

J  u  as  de  Pefprit  à  ce  que  je  vois  ^  5 


&J4  S  ce  ne*  trartcnîres ; 

ARLEQUIN. 

C’en  eft  une*  bonne  marquc,de  cherche! 
à  demeurer  auprès  de  vous.  ; 

ISABELLE. 

Puifque  tu  fçais  difre  des  douceurs  ,  tu 
entens  bien  apparemment;  quand  on  te 
parle  par  lignes} 

ARLEQUIN. 

Atfurément ,  Mademoifelle.  Si-toft  que 
je  vois  qu  on  fouille  dans  la  poche,  je  m’i¬ 
magine  toujours  que  c'eft  pour  me  donner,  i 
de  l’argent. 

ISABELLE. 

Viepça  ,  More  ,*  ceft  qu'il  ne  m’arrive 
prefque  jamais  de  parler  a  mes  gens  :  je 
craindrois  trop  de  me  fouiller  par  leur  en¬ 
tretien.  C’eft  Ce  qui  fait  que  je  ne  reçois 
perfonne  à  mon  fervice,  qui  n’explique  h 
point  nommé  tous  les  (ignés  donc  je  puis 
m’avifer  j  &  jufqu’au  plus  petit  laquais, 
je  demande  une  intelligence  parfaite  de 
toutes  fortes  de  geftes&  de  grimaces. 
ARLEQUIN. 

Ah  pour  les  grimaces ,  j’y  fuis  grec,  ou  ; 
peu  s’en  faut.  J’ay  fervi  fans  contredit  les 
premiers  grimaciers  du  Royaume.  Mais 
l'endroit  où  je  me  fuis  le  plus  perfectionné, 
c’eft  ch  z  deux  jeunes  Abbez  oui  me  pri¬ 
rent  à  tour  de  toile  à  leur  fervice  :  Ah  la 
belle  école  pour  un  valet  î 
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I  S  A  BU  L  E. 

•  Tu  en  es#donc  fdjpbien  fçivart? 
A  R  L  HQÜ  l  N. 


Diable,  ce’n’eftpas  fur  le  pied  Je  laquafe 
que  vous  devez  me  regarder.  En  cas  de  be«* 
foin ,  je  vous  fervirai  joliment  de  fcmmf 
de  chambre. 


ISABELLE. 


♦Ta  capacité  s'étend-elle  jufques  là  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  je  crois  qne  quand  on  a  fervi  de» 
Abbez  ,  on  fçait  &  au  delà  ,  tout  ce  qu'il 
faut  faire  auprès  des  f  mmes. 

ISABELLE. 

Quelle  eft  la  chofe  où  tu  reuflîs  le  mieux  f 

ARLEQUIN. 

Ma  foy,  Mademoifeile ,  c’eft  dommage 
que  vous  n’aycz  tant  foit  peu  de  barbe  9 
vous  avoueriez  bien-toft  qu'il  n’y  a  point 
de  trait  d’aibilefteque  je  ne  furpafle  envi* 
telle: ,  quand  j’ay  le  rafoir  à  la  main. 

ISABELLE. 

Le  folâtre  !  Sçais-tu  faire  de  la  pafte  pou* 
les  mains  l 

A  R  L  E  QJU I  N. 

Voila  une  chofe  fort  difficile  !  Pendant 
tout  le  temps  que  j’ay  demeuré  avec  le  C he  « 
.valier  Faquinet;  il  ne  s’eft  point  fervi  d’au¬ 
tre  pafte  que  de  la  mienne.  Il  me  difoit 
quelquefois  que  toutes  les  femmes  de.  fa 
çonnoiffance  ,  ^  &  cela  allait  bien  a  la  mot« 
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fié  de  Paris ,  )  ufoÛML  d’une  gafte  qui  leé 
dtflechoit  d’une  nSipÊre  qu’on  euft  pris 
leurs  bras  pour  des  bâtons  de  cottcret. 
Pour  la  fnicnne,elle  entretient  la  peau  dans 
une  fraîcheur  qui  donneroit  envie  de  pati¬ 
ner  à  un  homme  de  quatre-vingt  dix  ans. 
COLOMBINE. 

Cela  eft  admirable. 

ARLEQUIN. 

Je  fais  encore  un  certain  fyrop  qui  em¬ 
porte  en'  un  clin  d’œil  le  plus  fin  refeau  que 
la  petite  verole  la  plus  endiablée  puiffc  tra¬ 
vailler  de  gayeté  de  coeur  fur  un  vifage-,  & 
je  compofe  de  certains  fards  qui  font  à  l’é¬ 
preuve  de  l’air  ,  du  Soleil  ,  de  la  pluye  ,  & 
des  baifers  mefme  appliquez  par  des  Fla-r 
ma  ns. 

COLOMBINE  k  If  ah  elle. 

Voila  un  trefor  3  Mademoifelle  ! 
ARLEQUIN. 

J’ay  en  main  cinq  ou  fix  vieilles  de  qua¬ 
lité  &  des  plus  dégoûtantes,  qui  feront 
foy  qu’elles  ne  payent  plus  que  demie  pen- 
fîon  a  de  jeunes  cadets,  depuis  qu’elles  le 
frottent  de  ma  pommade.  Je  voudrois  de 
tout  mon  coeur  vous  voir  decrepites  l’une 
&  l’autre  ,  pour  vous  donner  le  plaifir  de 
yoir  vos  deux  teins  favonnezde  ma  façon^, 
COLOMBINE. 

Nous  nous  pafferons  bien  de  cela. 
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ARLEQUIN. 

S’çavez-vous  que  c’eft  moy  qui  ay  don- 
îié  l’invention  d’un  certain  petit  infiniment 
d'yvoire  ou  d’acier  ,  que  j’appelle  à  bon 
droit  le  furet  des  Nouveautez  ,  &  la  fçnti- 
nelle  ordinaire  du  Theatre  i  Malpefle  ,  il 
n’y  a  rien  de  plus  fouverain  contre  les  Co¬ 
médies  à  la  glace.  Cela  efl  fi  vray,  qu’un 
A&eur  a  beau  paroîxre  veftu  comme  un 
Amadis  ^apoftropher  fuperbement  la  mort, 
&  morguer  les  deftinées  au  plus  jufte-,  fans 
refped  de  fa  perruque  &  de  fon  cimeterre  à 
la  Romaine,  dés  qu’il,  commence  à  m'af- 
fonpir ,  le  lny  coupe  rafibus  la  parole,  & 
s’il  f  i:  mine  feulement  de  broncher,  je  re- 
çoiabien  toft  main- forte  de  vingt  écots  des 
plus  glapilfans  ,  qui  efcortent  fans  mifcri- 
corde  le  pauvre  diable  de  Comédien  ju£ 
ques  fur  les  frontières  du  Theatre* 

COLOMBINE.  .jç' 

Il  eft  trop  divertiffimt  ! 

ARLEQUIN. 

Croiriez  vous  ,  à  me  voir,  que  je  me 
)mefle  auflï  de  faire  des  Vers  ? 

COLOMBINE. 

Dis  la  vérité.  Combien  te  valent  par 
an  les  Menuets  du  Pont  neuf? 

ARLEQUIN. 

Fy ,  ma  mie  !  Cela  elt  bon  i  ux  Invalides 
du  Parnafle  ,de  s’amufer  à  des  vaudevilles. 
Vive  laSatire,  morbleu,  c’elt  là  où  je  m’at- 
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ta<he  un-quement.  C’eft  IeTherm^mettre 
de  la  raifon,  &  la  béquille  du  bon  iens 
cftropié. 

ISABELLE. 

N’as-tu  poinr  fait  encore  quelque  Cri¬ 
tique  confideiable  > 

ARLEQUIN. 

Ma  foy  3  jt  fais  grâce  a  bien  des  fots,  de¬ 
puis  que  je  m’occupe  à  clouer  une  Préfacé 
à  un  ouvrage  fort  patetique  donc  un  de  mes 
confrères  menace  le  public. 

ISABELLE. 

Comment  le  nomme  t-on,  cet  ôuvrage 
patetique  ? 

ARLEQUIN. 

Les  Aphorifmesd’Hypocrateenvers  Bur- 
lefques. 

COLOMBINEc«  riant» 

Les  Aphorifme*  d’Hypocràte  en  vers 
Burlefques  ?  Ab  î  ha  F  ha  ! 

ARLEQUIN. 

Pour  rroy  ,  comme  je  ne  veux  pas  me 
brouiller  avec  l’Acadf  mie5je  ne  produis  pas 
un  iota  de  tout  ce  que  je  fais.  Crainre 
pourtant  que  ma  modeftie  me  fade  moifit 
deux  petites  pièces  que  j’ay  en  poche  ,  je 
vais  les  mettre  un  peu  à  l’air  :  ça, gageons 
que  vous  allez  vouloir  devenir  tout  oreilles? 

CO  L  O  M  B  I  NE. 

Que  fçais  tu  fi  l’on  eft  d’humeur  à  t’é¬ 
couter  i 
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A  R  L  E  au  I  N. 

Voicy  pour  vous  mettre  en  gouft.  (  Il  lit  ) 
Recette  pour  avoir  à  coup  feur  des  cnfans* 
ISABELLE. 

Ah  Coîombine,  quelle  abfynthe  pour 
nos  oreilles  )  J’entrevois  là  dedans  une  co¬ 
hue  d’obfcenit  z. 

A  R  LE  aU  I  N. 

Fft-ce  que  ce  titre  ne  parle  pas  allez 
François  ?  Voicy  quelque  chofe  de  plus 
ISABELLE  en  luy  arrachant  la  piece  des 
mains  ,  &  la  donnant  àCo - 
lombme. 

Vois  vifte  j  Coîombine ,  fi  cela  eft  au  ni¬ 
veau  de  la  pudeur  ? 

COIOMBINE 
Bon  !  Ne  faur-il  pas  s’accommoder  aU 
temps  >  (  Elle  dit  : } 

PROTOCOL^  D’V N DAMOISEAV9 
ou  le  portrait  ficelle  des  Pajfe-volans 
de  la  Galanterie . 

$v  '  r  # 

Aujourd'huv  que  le  fore  2ifément  s’accommode 
Des  gens  qui  gavent  badir.er  -9 
On  ne  doit  pas  trop  s'étonner 
Si  les  Abbcz  font  à  la  mode, 
far  ,qu’efi>  ce  qu’un  Abbé  dans  le  temps  d’aprefen|£ 
C’eft  un  lurtout  dé  bagatelles  , 

Un  tiilu  ce  chaulons  nouvelles, 

Un  petit  c ocqtet  tout  plaifanr. 

Qm  fçait  du  coin  de  l’ongle  ouvrir  la  tabatière 
Careflèr  Ion  petit  colet , 

Journer  foa  caftor  de  manierç 


Scènes  Trançoifis' 

Qu_*il  falTe  toujours  le  godet. 

Entendant  fur  tout  à  merveille, 

A  laifler  entrevoir  .un  petit  bout  d’oreille  ; 

A  fc  mordre  de  temps  en  temps 
Tar  maniéré  de  pafle  temps 
Une  lèvre  qu’il  tâche  à  rendre  plus  vermeille. 
AfFe&ant  de  rire  de  tout 
Pour  montrer  qu'il  a  les  dents  belles. 

Se  plaignant  qu’il  ne  peut  rencontrer  de  cruelles 
Pour  avoir  le  plaifir  de  les  poulTer  à  bout. 

En  garde  dans  les  Tuilleries, 

Pour  éviter  un  pied  preft  à  crotter  le  lien  : 

Faifant  Ton  cours  aux  Comédies  : 

Ou,  fou’enant  à  l’aife  un  doucereux  maintien» 

Son  oeil  vehige  autour  des  A&rices  jolies  , 

Et  les  has  ne  luy  coûtent  rien. 

Voila  de  légers  traits  de  la  délicat  elle 
Où  nos  petits  colets  font  prefque  tous  tombez.' 
Avouons  donc  que  la  mollelîe 
Eft  l’appanagedes  Abbez. 

COLOMBINE  après  avoir  ht* 

Cela  s’appelle  un  laquais  univerfel. 

A  R  L  E  QJJ4  N. 

f  Fy  v  ma  mie,  avec  ton  laquais  !  Je  pré¬ 
rens  bien  eftre  Thomme  de  chambre  de 
Mademoifelle. 

ISABELLE» 

Sur  queî  pied  prétens  tu  entrer  chez  moy* 

ARLEQUIN. 

Sur  quel  pied }  Ma  fby  ,  fur  i*un  &  fur 
l’autre, 

COLOMBINE. 

Ou  te  demande  combien  tu  veux  de 
g  «i 
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ARLEQUIN. 

Je  gàgn°is  chez  le  Partifan  d’où  je  fors 
cinquante  écus  fans  compter  ce  qu’on  me 
donnoit  pour  mon  vin,  &  po  n  fifïler  des 
linottes. 

ISABELLE, 


Pourquoy  en  es- tu  forty  ? 

ARLEQUIN. 

Pourde  petites  niaiferiesjdes'bagateîlef 
hui  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  en  parle* 

4  ISABELLE. 

Mais  encore  ? 

ARLEQJJIN. 

Mon  Maître  s’imaginoit  que  j’eftois  cfhil^ 
meur  à  me  laifler  cajoller  par  fa  femme  , 
parce  qu’un  jour  en  revenant  de  la  Douane* 
il  la  furprit  qui  me  donnoit  de  petits  fouf*. 
flets. 

COLOMBINE. 

Cela  eftoit  dangereux.,  au  moins. 

ARLEQUIN. 

Moydonc  voyant  qu’on  me  mettoit  de¬ 
hors  ,  j’en  voulus  fortir  •,  &  c’eft  à  cetta 
fortie  bienheureufe  que  je  dois  attribuer 
l’avantage  que  vous  allez  faire  à  votrçj 
fer  vite  ur. 

ISABELLE. 

C’eft  bien  mon  deflein.  Mais  auparavant 
il  faut  avoir  l’agrément  de  mon  pere  ,  & 
fçavoir  le  nom  du  Partifan  ,  pour  s’alleç 
enquérir  de  toy.  Où  loge-t-il  ? 
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ARLEQUIN. 

Dans  la  rue  de  la  Femme  fans  tefte,Ma^ 
<de  noi  elle. 

ISABELLE. 

Il  fe  nomme  ? 

ARLEQUIN. 

Monfieur  Tirepartout ,  Mademoifelle. 

ISABELLE. 

Ccft  allez,  mon  enfant.  Tu  n'as  qu'à 
revenir  tantoft. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc,  Mademoifelle.  )  A  Co!àm~ 
bine  ,  )  Adieu  bonne  piece.  (  En  revenant 
fye+s  JfabrVe  )  Si  par  hazard  cm. vous  alloic 
dire  chez  cePartifan,que  j’ay  la  main  fub- 
tile  ?  je  vous  prie  de  croire  que  je  11e  luis 
£as  homme  a  fuivre  les  mauvais  exemples, 

ISABELLE. 

Que  cela  ne  finquiete  pas.  Je  vais  par-* 
lcr  de  toy  à  mon  père. 

A  R  L  F  QU  I  N  a  Coîovbine . 

A  tes  hures  perdues  ,  cinq  ou  lix  dou-sç 
Z  .mes  de  loupirs  pour  le  pauvre  More* 

COLOMBINE. 

Va  te  faire  blanchir. 
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SCENE 

T  % 

T>  V  BARON . 

ARLEQUIN  déguifè  en  Baron. 

'  C  O  LOMBINE,  ISABELLE. 
ARLEQ.Ul  N  en  entrant ,  &  fe  tournant 
du  coté  d’ouil  efl  forty. 

HOla ,  hé ,  la  Sauflaye  :  Qu’on  aille 
dire  à  la  vieille  Marquife  ,  que  je 
Tenvoyeray  paître,  fi  jen’ay  mon  quartier 
avant  ?a  fin  de  la  femaine.  Faites  fçavoir  à 
la  Prefidente  ,  que  je  prens  demain  des 
pil  u'es  Je  la  difpenfe  de  me  venir  voir  de 
tout  la  matinée. 

COLOMBINE  a  Ifabe’le. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  me  fuis  pas 
trom*  ée  ? 

ARLEQUIN  apres  a  voir  regardé  utlque 
^  temps  Ifab-dle. 

Ouy ,  Mademoifelle,  la  Renommée  ne 
m*a  poinr  fur  fait  en  me  cornant  anx  oreil¬ 
les,  que  vous  eftiezle  plus  joly  tendron  du 
inonde. 

ISABELLE. 

Voila  ,  Monfieur ,  une  furerogatîon 
d’encens,  qui  échaperoit  à  peine  à  la  com- 
plaifance  la  plus  prodigue.  Venez- vous 
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icy  de  guet  à  pend  pour  affieger  ma  Em-i 

plicité  ? 

A  R  L  E  QUI  N  en  s' affeyant. 

Non,  j’y  viens^pourme  faire  haïr.  Je  ne 
yois  plus  les. femmes  fur  un  autre  rpied. 

ISABELLE. 

Vous  n’appreliendez-pas ,  Monfieur^ 
{Feftre  pris  au  mot  ? 

arlequin. 

Franchement,  je  fuis  allez  feur  de  mon 
petit  fait  auprès  du  fexe;  &  j’en  enrage*  : 
Il  faut  eftre  né  fous  une  étoile  bien  detefta- 
ble ,  pour  eftre  aimé  auffi  généralement 
que  je  le  fuis  ! 

ISABELLE. 

■On  plaindroit  les  gens  à  moins. 

ARLEQUIN. 

Avouez,  entre  nous,  que  les  femmes  font 
devenues  bien  folles  depuis  un  temps.J’ay 
beau  prendre  tous  les  devants  chez  elles 
pour  les  dégoûter  de  moy  5  je  crois ,  Diets 
me  fauve ,  qu’elles  font  enforcelées  à  mç 
vouloir  du  bien  pour  me  frire  enrager. 

colombine. 

Le  moyen  de  tenir  contre  une  telle 
jtigue  ! 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  peut  eftre  l’unique  Gentilhomme 
de  France,  qui  ne  fait  rien  perdre  à  mes 
gens  j  &  j’ay-le  malheur  de  ne  pas  trou¬ 
ver  un  pauvre  diable  qui  veuille  entrer 

à  mon 

■ 


de  la  Caufe  des  Femmes.  245 
à  mon  fervice.  En  devine  riez- vous  la  rai- 
•fon  ? 

C  O  L  O  M  BIN  E. 


Ceft  apparemment  qu’il  y  a  trop  de  pou~ 
jets  à  porter  à  vos  belles.  % 

ARLEQUIN. 

Bon  î  Eft-ce  que  je  fais  jamais  réponfe$ 
5ur  ce  pied-là  ,  j’aurois  dequoy  employer 
•quatre  Secrétaires ,  &:  pour  le  moins  autant 
-de  Poftillons. 

COLOMBINE. 

Il  faut  donc  que  vous  ayez  la  réputation 
4e  maltraiter  vos  gens  ? 

ARLEQUIN. 

Encore  moins.  Je  n’ay  pas  le  naturel  vio¬ 
lent  :  je  n’ay  alTommé  que  trente  ou  qua~ 
rante  Laquais  en  ma  vie. 

CO  LO  M  BINE. 


Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 

ARLEQUIN. 

Ileft  vray  que  les  gens  font  mifèrables 
avec  moy.  Ils  ne  fçauroient  faire  un  pas 
fans  que  quelque  EmifTaire  de  Coquettes 
ou  de  vieilles  ne  les  vienne  tirer  par  la 
manche,  pour  leur  dire:  Ah,  mon  Dieu, 
que  vous  avez  un  joly  homme  de  Maître* 
Ma  Maltreffe  fe  donneroit  à  tous  les  dia¬ 
bles  &  de  grand  cceur  ,  pour  avoir  un 
telle  à  telle  avec  luy.  Ceft  une  fatigue 
enragée  de  fe  voir  tirailler  à  chaque  pas 
qu  on  fait  i  &  les  valets  me  demandent  cuu 
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puante  écus  d’augmentation  de  gages ,  feu¬ 
lement  pour  faire  rentraire  toutes  les  man-r 
rhes  qu’on  leur  déchire  à  mon  fervice.  Je 
vois  bien  qu’il  faudra  que  je  me  fupprime 
un  de  ces  jours ,  pour  rendre  la  liberté  à 
toutes  '■s  femmes. 

ISABELLE. 

Mais  aver^vc  ’s  la  dureté  delaifler  fouf* 
frir  le  pauvre  fexe  ,  (ans  luy  enfeigner  du 
moins  quelque  remede  contre  les  feux  que 
vous  luy  caufez? 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  comment  diable  fuffire  àpanfêr 
toutes  celles  qui  font  folles  de  moy  ?  Je 
mets  en  fait  qu’on  meubleroit  vingt  Hô¬ 
pitaux  de  toutes  les  filles  &  les  femmes  à 
qui  ma  froideur  acaufëla  jauni  (le. 
COLOMBINE. 

Ho ,  pour  cela ,  Moniteur  le  Baron ,  vous 
fftes  un  homme  trop  dangereux. 

A  R  L  E  QJU  I  N  k  Ifabelle  en  lay  pajfant 
la  main  far  le  genoïti! , 

Ah ,  ma  belle  Enfant ,  le  pefant  fardeau 
que  d’avoir  trop  d’elprit  \  Les  Médecins 
m'ont  menacé  que  je  ne  mourray  jamais 
que  d’une  repietion  de  mérité. 

1 5  A  B  E  L  L  E. 

Sur  ce  pied-là,  vous  ne  devez  guerçsl 
appréhender  la  mort. 

ARLEQUIN, 

fl  y  a  pourtant  zo.ans  que  je  ferois  à  tous  les  I 
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diables, fi  je  n’avois  eu  pitié  du  monde.Mais 
je  ne  veux  point  mourir,  que  je  n’aye  en¬ 
tièrement  dégoûté  les  femmes  des  Partifans. 

CO  LOMBINE. 

Des  Partifans  î  Vous  vous  mocquez.  Ce 
font  des  gens  très -polis  8c  fort  confiderez 
dans  le  monde.  On  leur  adreffè  tous  les 
jours  des  Epîtres  dedicatoires. 

ARLEQUIN. 

Fy  \  c’eft  qu’il  n'y  a  plus  de  police  dans 
la  Poëfie  :  l’empire  des  Lettres  va  de  droit 
t:  fil  à  l’Hôpital.  Il  faut  pourtant  qu’un  de 
ces  quatre  matins ,  je  plante  à  toutes  les 
/  Entrées  du  Parnaflè ,  cinq  ou  fix  Mouchars 
du  bel  efprit ,  qui  arreftent  impitoyable¬ 
ment  tous  ces  Panégyriques  de  contre-ban¬ 
de  qui  mettent  l'honneur  des  Mufes  à  l'en¬ 
can  ,  &  font  pafler  Apollon  pour  le  Me- 
neftrier  de  la  Doüanne. 

ISABELLE. 

Tout  franc,  il  y  a  long-temps  que  la 
Poëfie  crie  après  une  telle  réparation. 

ARLEQJJIN. 

Laifle-moy  faire  :j’appaiferay  bien-toft  (es 
cris.Mais  j’ay  bien  un  autre  defleinen  tefte. 
ISABELLE. 

Le  peut-on  fca?voir? 

ARLEQJJIN. 

CJeft  que  comme  tous  les  coeurs  des  fem¬ 
mes  m’appartiennent  de  plein  droit ,  &  que 
je  n’ay  pas  allez  de  chambres  garnies  pour 

M  ij 
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|es  loger ,  je  veux  du  moins  que  ceux  à  qui 
|e  cederay  mes  prétentions,  foient  tenus 
de  me  faire  foy  &  hommage  ;  5c  cela  fans 
préjudice  de  mes  autres  droits:  Car  je  ne 
réponds  pas  que  l’envie  ne  me  prenne  par 
fois  d’aller  galoper  fur  leurs  terres. 

C  O  L  O  M  b  I  N  e. 

Cela  s’en  va  fans  dire, 

ARLEQUIN. 

Avouez  ,  mes  pauvres  enfans ,  que  votre 
liberté  ne  tient  plus  qu?à  un  petit  filer, 
Ca ,  ça ,  j’ay  pitié  de  vous.  Je  permets  à  la 
plus  malade  des  deux,  de  me  venir  fauter 
Kau  cou,, 

ISABELLE. 

Vous  n’y  longez  pas ,  Moniteur  le  Baron. 
Les  conqueftes  fi  aifées  ne  font  pas  d*Jion~ 
neur, 

ARLEQUIN. 

Hé  ,  tefie-bleu  ,  c’cft  bien  de  l’hon^ 
jüeur  qu’on  s’embarafle  en  ce  temps-cy  \ 
Quand  j’aime  ,  je  fuis  fougueux  en  diables! 
Jen’ay  pas  ia  patience  de  mettre  pour  en 
avenir  à  mon  but ,  aucun  lévrier  d’amour  en 
campagne  ;  5c  s’il  n’y  ayoit  que  moy  ,  tous 
îes  courtiers  de  1a  galanterie  mourroient  de 
faim.  Audi  bien ,  qu'en  ay-je  affaire,  moyJ 
Aque  les  belles  n’ont  pas  accoutumé  de  faire? 
foupirer  un  moment  à  crédit  ? 

COLOMBÏNE. 

C’cfl  à  dire  que  vous  paye»  fi  bien  ^ 
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qu’on  ne  vous  fcauroit  rien  refufer, 

ARLEQUIN. 

Nenny,  de  par  tous  les  diables  ,  nenny j 
Il  ne  m’a  jamais  coûté  un  liard  pour  réiiiL 
fir  auprès  des  femmes.  Voila  encore  ung 
tnarchandifé  bien  rare,  pour  obliger  im 
bonnette  homme  à  mettre  la  main  à  la 
bourfe.  Je  pretens  que  le  fexe  m’en  doif 
de  refte ,  quand  je  m’abbaifle  à  l'airncÈ 
gratis. 

COLOMBINÊ. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  poufteroienÊ 
pas  la  gcnerofitc  fi  loin. 

ARLEQUIN. 

Je  lefcai  de  refte -.Mais  fi  j’allois  fairé 
le  cruel ,  les  Cordicrs  deviendroiént  trop 
fiches.  Il  faut  bien  cimenter  la  tcndrdïc? 
des  belles  par  un  peu  de  facilité ,  &c  ne  pas 
rabrouer  de  plein  faut  les  vertus  commo¬ 
des  ,  qui  cherchent  à  capituler  de  bonne 
heure  avec  notre  mérite. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  Baron  a  l’ame  belle.  Il 
ne  (c  plaifi  point  à  faire  des  malheureux 
fcs. 

ARLEQUIN. 

Malepefte  ,  je  n’en  fais  que  trop.  Mai» 
quoy ,  on  ne  fçauroit  eftre  par  tout.  Ab 
ralfommante  chofc  que  le  mérite  !  Si  ce¬ 
la  continue  ,  je  vais  faire  penfion  à  deâ 
gens  pour  me  décrier* 

M  üj 
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ISABELLE. 

Cela  ne  fervira  qu’à  vous  mettre  plus 
en  crédit. 

ARLEQUIN.  ! 

Eft-il  poflible  ?  ; 

ISABELLE. 

Affurement. 

ARLEQUIN. 

Oh  bien,  Paris  peut  donc  fe hâter  de 
venir  en  mon  Hôtel ,  pour  y  recevoir  mes 
adieux.  A  moins  que  la  Ville  ne  s’engage 
pardevant  Notaires,  à  me  fournir  un  fecret 
pour  eftre  moins  couru  des  belles ,  dés  de¬ 
main  je  prens  la  pofte  ,  pour  aller  fubtili- 
fer  les  habitans  du  pa'ïs  de  la  Garonne. 

(  a  Ifabelle  en  la  voulant  embrajfer  )  Va  , 
mon  petit  Bouchon  ,  ne  te  defefpere  pas, 
je  fuis  touché  de  ta  tendrefle.  Il  ne  tiendra 
pas  à  moy  que .... 

ISABELLE. 

Doucement  ,  Monfieur  le  Baron.  Les  • 
maniérés  de  Cour  ne  fimpatifent  point  j 
avec  les  miennes. 

A  R  L  E  QJJ  IN  U  voulant  embrajfer  \ 

de  force . 

Eft-ce  qu’on  refufe  quelque  chofe  aux 
gens  de  ma  qualité  ?  Allons  ,  qu’on  me 
tende  le  bec  incdfamment.  La  friponne  en 
a  mardy  plus  d’envie  que  moy. 

IS  ABELLE. 

Ah  le  ridicule  homme  !  je  n’y  puis  plus  -, 
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tenir.  Sauvons-nous  ,  Colombine. 

ARLEQUIN. 

Elles  s’en  vont  Hola  ,  chut ,  ft  ,  ft.  (// 
fiffls  )  Elles  font  la  fourde  oreille.  Tant 
pis  pour  e  .es.  Ma  foy  ,  elles  y  perdront 
plus  que  moy. 

S  CEN  E 

DE  LA  COMTESSE. 

A  R  L  E  QU  I  N  dèguifè  en  Comteffe „ 

ÏSABELLE,COLOMBlNL 

ARLEQUIN  en  entrant ,  afon  Laquais. 

OH ,  oh  ,  diable ,  Moniteur  réveillé, 
vous  eftes  curieux  !  A  quelle  école 
avez-vous  appris  à  lever  fi  haut  les  jup- 
pes  d’une  Comtefle  ?  Le  public  a-t-il  quel¬ 
que  droit  fur  ma  peau  ,  pour  l’éventer 
comme  vous  faites  ?  Que  cela  vous  arrive 
yne  autre  fois  > 

LE  LAQUAIS. 

Ne  n’avez- vous  pas  dit  ,  Madame  ,  de 
faire  en  forte  qu’on  puiiTe  remarquer  que 
vous  avez  un  beau  gras  de  jambe  ? 

M  iiij 
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ARLEQUIN  lny  donnant  un  foufjîet. 

Te  tairas- tu  ,  pendart  ?  veux-tu  me  faire 
affront  ? 

C  O  L  OMBÏNE  a  Ifabdle. 

La  plaifante  idole  de  Comtefle  ! 

ARLEQUIN  à  ifabdle. 

Ah  ,  Mademoifeïîe ,  la  maudite  engeance 
que  les  valets  !  Vous  me  voyez  le  vifage 
tout  en  feu.  Ce  ti’eft  pas  de  fard ,  au  moinsr 
car  je  ne  mette  jamais  de  clinquant  avec 
du  bon  or.-  Mais  un  de  mes  coquins  vient 
de  m’échaufFer  d’une  violence,  d’une  vio¬ 
lence  ,  que  le  compliment  que  je  vous  dc- 
ftinois  m’efl  tombé  des  mains. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  pas  perdu  grand'  chofe.  Ma¬ 
dame  ,  fi  j'eftois  la  matière  de . . . 

ARLEQUIN, 

Comment  ,  pas  j^rand’  chofe ,  Mademoi- 
fclle*  La  pefte  m’etoufFe  fi  je  ne  donnerois 
mon  Comté  pour  r’attraper  ce  que  j’avois 
à  vous  dire.  (  //  fe  camfe  furfun  fauteuil  ) 
Attendez  . . .  Je  crois  que  j’y  fuis.  Le  tin- 
tamare  de  diable  ,  Mademoifeïîe,  que  votre 
humeur  alaigre  fait  dans  le  quartier ,  n’a 
pas  permis  à  la  Comtefle  de  Merlet  de  vivre 
plus  long-temps  dans  l'indigence  de  votre 
veuc  ,&  l’ignorance  de  vos  plaifirs. 
ISABELLE, 

V  ray  ment ,  Madame ,  je  fuis  confufe  de  la 
peine  que  vous  prenez,  Geftoit  à  moy  de 
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vous  prévenir  ,  par  toutes  fortes  d’eri- 
droits.  Que  je  fçay  mauvais  gré  à  mon 
Etoile  de  m’avoir  lai(Té  ignorer  jufqu’icy 
votre  demeure  !  % 

ARLEQUIN. 

Et  quand  vous  l’auriez  fceuc ,  ma  petite' 
Mignonne  :  A  quelle  heure  me  rencontrer 
chez  moy  ?  Suis-je  de  taille  à  demeurer  uhf 
moment  en  place  ?  C’eft  à  faire  à  dès  Pou¬ 
pées  comme  vous,  à  garder  la  chambre  com¬ 
me  des  accouchées.  Pour  moy,  je  fuis  à 
toute  heure  par  voye  &  par  chemin.  Il  n’efl 
fàifon  fi  déterminée  qui  me  puifie  retenir  r 
J’affronte  en  plein  midy  les  incongruités 
du  plus  ardent  Soleil.  Il  y  paroift  afTcz  &- 
mon  tein ,  fans  que  je  le  dife. 

ISA  BELLE.- 

Vous  voulez,  Madame  ,  apparammen£ 
Vous  attirer  un  compliment  ? 

ARLEQUIN^ 

Bon  !  j’attens  bien  apres  cela  pour  vi* 
vre  }  Cela  eft  bon  à  des  petites  mijaurées, 
qui  mettent  toujours  quelque  mot  en  a- 
vant ,  pour  le  faire  relever  à  leur  avanta¬ 
ge.  Jepenfayces  jours  palfez  colleter  un 
jeune  Aobé  ,  qui  faifoit  alfaut  de  compli¬ 
ment  avec  Une  petite  Precieufe,  qui  vous 
fclfembloit  comme  deux  gouttes  d’eau.  Car 
je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant ,  que  la 
conduite  de  la  plufpart  de$  femmes.  Elles- 
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font  bien  plus  grades ,  quand  quelque  oifiF 
de  la  Cour  vient  leur  dire  dans  un  temps 
de  pluye:  En  vérité ,  Madame  ,  vous  faites 
honte  à  la  lumière  :  Le  Soleil  fe  cache  pru¬ 
demment  ,  de  peur  d’eftre  obligé  d'appel- 
ler  vos  yeux  en  duel.  Un  autre  fat 
vous  viendra  dire  :  Madame  ,  votre  con- 
fcience  ofe-t-elle  dormir  en  repos >  quand 
vous  avez  à  faire  tant  de  reftitutions  ?  Vos 
livres  ont  dérobé  le  vermeil  du  corail  *,  vos 
yeux  le  feu  du  foleii ,  vos  dents  la  blan¬ 
cheur  de  l'albâtre,  votre,  tein  celle  des 
lys.  Dieu  me  damne ,  il  faudroit  avoir  de 
furieux  refervoirs  de  complaifance ,  pour 
applaudir  de  fang  froid  à  une  telle  multi¬ 
plicité  defottifes. 

ISABELLE. 

C'eft  pourtant  là.  Madame,  le  manege 
du  grand  Monde. 

ARLEQUIN. 

C’cftque  le  grand  monde,  eft  un  grand 
cheval.  A  propos  de  cheval  ,  votre  pere 
fonge-t-il  à  vous  marier  ? 

I S  A  B  E  L  L  E. 

Cela  ne  prefle  pas  ,  Madame. 
ARLEQUIN. 

Comment  de  par  tous  les’  diables  , 
cela  ne  preiîe  pas  ?  Eft-ce  que  je  ne  fçai 
pas  les  petites  neceflitez  dufexe?  J'ay  efté 
fille,  peut-eftre,  en  mon  temps  l'on  fit 
bien  de  me  marier  de  bonne  heure  :  Car  dés 
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|  lage  de  douze  ans  ,  je  commençois  déjà 
*•  à  quitter  la  .poupée,  pour  m’attacher  au 
1  folide. 


ISABELLE. 

Il  falloit  donc  ,  Madame  ,  que  votre  e£ 
prit  vous  fift  envifager  les  chofes  d’un  au¬ 
tre  biais  que  moy. 

A  R  L  £  QU  I  N. 

I  Malepefte,  c’eft  bien  l’efprit  qui  agit 
t  dans  ces  occafions  î  C’eft  bien  là  où  le  bas 
blefle  !  Attendez  à  cinquante  ans  à  me  par¬ 
ler  de  l’efprit  des  femmes  :  encore  à  cet 
âge-là ,  veulent-elles  faire  la  leçon  aux 
jeunes  fur  le  bel  article. 

I  ISABELLE. 


Cela  eft  bien  jufte ,  Madame  ,  puis  qu’el¬ 
les  ont  plus  d’experience. 

I-  ARLEQUIN. 

J’enrage  tous  les  jours ,  que  de  vieilles 
<  carognes  avec  un  tein  de  betterave  ,  ofent 
empieter  fur  nos  droits ,  &  attenter  fur  nos 
meilleures  pratiques.  J’ay  fait  un  ferment 
que  la  première  de  ces  vieilles  médaillés 
qui  me  tendra  la  joue  ,  je  la  lui  choqueray 
ii  rudement ,  que  je  lui  écacheray  fon  fur- 
tout  de  plâtre. 

ISABELLE. 


Je  plains  d’avance  la  malheureufe  qui 
tombera  la  première  entre  vos  mains. 
ARLEQUIN. 

O  ça,  pucelle  de  haut  goût ,  ferez-vous 

M  j 
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encore  bien  des  façons  pour  vous  ouvrir 
à  moy  fur  vos  demangeaifons  d’eftre  ma¬ 
riée  2 

ISABELLE. 

Il  faudroit ,  Madame ,  que  je  les  eufle 
auparavant ,  ces  demangeaifons.  - 
ARLEQUIN. 

Vous  verrez  que  c’eft  moi  qui  les  au  ray 
pour  elle  !  Encore  un  coup ,  faut-il  faire 
tant  l’enfant  }  Eft-ce  qu’on  fe  cele  rien 
entre  femmes  ? 

ISABELLE. 

Voulez- vous  m’engager  ,  Madame  ,  à 
vous  dire  des  fauffetez  ou  des  fottifes  ? 

arlequin. 

Vrayment  vous  y  feriez  bien  venue  ,  à 
me  dire  des  fottifes  !  Des  fottifes  à  la  Com¬ 
te  lie  de  Merlet  1  La  Comteffe  de  Merlct  efl 
bien  femme  à  fouffrirdes  fottifes  !  Afin 
que  vous  l’entendiez ,  ma  maifon  n’eft  ni 
plus  ni  moins  qu’un  cloître.  Je  voudrois 
qu’un  valet  eût  eu  lahardifFede  prononcer 
feulement  le  mot  de  Pardy  devant  moy  :  Je 
me  donne  au  diable  s’il  hoir  oit  du  vin  de 
plus  de  fîx  mois.  Il  faut  tenir  la  bride  cour¬ 
te  aux  domeftiques  fur  le  chapitre  de  l’hon¬ 
nêteté  ;  8c  c’eft  là  ma  principale  occupa¬ 
tion. 

ISABELLE. 

Elle  cft  digne  de  vous ,  Madame, 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  pas  qu’on  dife  à  la  Cour,  que 
ma  maifon  eft  une  maifon  d’ordure.  Il  ne 
faudroit  qu’un  étourdi,  qui  s’allaft  avifer 
de  conter  quelque  folie  à  quelque  écerve¬ 
lée  ,  que  cetteTolie  fût  écoutée ,  de  qu’elle 
attirail  quelque  autre  folie  :  En  voila  allez 
pour  diÙoquer  la  réputation  de  la  maifon 
la  plus  reguliere.  Pour  obvier  aux  jincon-* 
veniens ,  je  ne  me  fers  depuis  un  temps  que 
de  laquais  au  delîous  de  douze  ans. 

ISABELLE. 

Vous  faites  voir  en  tout.  Madame,  une 
conduite  admirable. 

A  RLE  QUI  N, 

J’eftois  bien  embaralfée  pour  les  Cochers  t 
car  on  ne  les  fçauroit  prendre  fi  jeunes* 
Mais  j’ayjugé  que  le  commerce  des  che¬ 
vaux  ,  de  la  lenteur  du  fumier,  les  rendoir 
moins  à  craindre  que  les  laquais. 
ISABELLE. 


Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela.  Madame^- 
ARLEQUIN. 

Je  fuis  fi  revêche  fur  les  matières  de  rhon-* 
fleur ,  que  j’cbligéay  Monfieur  le  Comtek 
de  Merîet  à  chafler  un  grand  laquais  des 
mieux  fabriquez  de  des  plus  adroits ,  parce 
qu’il  fourioit  quelquefois  amoureufement 
en  me  verfant  à  boire.  Au  moins  quand  j-’é- 
tois  feule  avec  luy  ,  je  ne  me  croyois  pas 
en  fureté. 
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ISABELLE. 

Voila  ,  Madame  ,  une  roideur  de  vertu 
qui  confond  toutes  les  femmes  du  temps. 

ARLEQJJIN. 

On  ne  dira  pas  aufïi  de  moy ,  que  je  fais 
faire  des  jufte-au-corps  brodez  à  mes  Ga- 
lans  ;  &  je  n’ay  pas  peur  qu'on  oye  jamais 
tympanifer  la  Comtefle  de  Merlet  à  i’Au- 
diance. 

ISABELLE. 

Ce  ne  font  pas  aufïï  des  femmes  comme 
vous  qu'on  y  tympanifè. 

ARLEQUIN. 

•Avec  tout  cela  ,  j'aime  fort  à  entendre 
les  intrigues  des  petites  filles.  C’eft  pour- 
quoy  ,  fi  vous  avez  quelque  petite  oppref. 
fion  de  cœur  ,  là ,  là,  n’en  faites  point  la 
fine  :  je  vous  yfèrvirai  de  la  bonne  façon. 

ISABELLE. 

A  ce  que  je  vois ,  Madame ,  votre  vertu 
cherche  à  s'égayer. 

ARLEQUIN. 

Diable  m'emporte  ,  fi  je  ne  le  fais  com- 
fiae  je  le  dis. 

ISABELLE. 

Je  fuis  fâchée.  Madame  ,  de  n'eftre  pas 
en  eftat  de  profiter  de  vos  offres  obligeantes. 

ARLEQJJIN. 

C’eft  à  dirè ,  friande ,  que  vous  eftes  afiez 
f>ien  avec  votre  godelureau, pour  vous  pafier 
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de  mon  fecours.  N’importe ,  dites-moy  fou 
pom  ? 

ISABELLE. 

C’eft  à  moy  ,  Madame  ,  à  l’apprendre 
de  vous. 

ARLEQUIN. 

Adieu  donc  ,  Perroneîle.  J’ay  la  charité 
de  vous  épargner  les  fottiles  d’une  plus 
/  longue  converfation.  Laquais  ,  mes  gens, 
I  Franc- goujat ,  Preft-à-tout,l’Intrepide  ?  Où 
|  eft  donc  cette  valetaille  ?  Que  de  coups  de 
fouet  !  que  d’étrivieres  i  (  A  Ifabellc 
qui  le  fuit .  )  Elles- vous  de  ma  fuite? 

ISABELLE. 

Souffrez  ,  Madame,  que  je  m’acquitte 
de  ce  que  je  vous  dois. 

A  R  LE  QU  IN. 

Allez  ,  je  vous  remets  tout  ce  que  vous 
'  me  devez.  Au  moins ,  ne  vous  avifez  pas 
de  me  rien  demander  :  nous  Portons  quittes. 

ISABELLE. 

Ah ,  Madame,  je  . . .. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Mademoifelle  ,  je  fuis  morte, fi  vous 
m’alTafïînez  de  façons. 

ISABELLE. 


S’il  ne  tient  qu’à  relier  pour  vous  ren¬ 
dre  la  vie ,  je  ne  priveray  pas  le  public  d’une 
chofe  fi  précieufe. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  prenez  donc  ;  ma  mie  ,  pour 
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une  femme  publique  î 

ISABELLE. 

Ah  *  Madame  ,  ufez  mieux  de  vos  lu¬ 
mières. 

A  RLE  QJJ  IN. 

J’en  ay  bon  befoin  :  car  votre  degré  eft 
bien  obfcur.  Jufques  au  revoir.  Serviteur. 

mm  mm  mm  mmm  mmm 

S  C  E  N  E 

DV  COMMISSAIRE, 

U.  DE  BASSEMINE ,  M.  TUE-TOUT, 

À  R  L  E  QJJ  I N  déguifé  en  Commif- 
faire . 

COLOMBINE  à  M.de  BaJfemine. 

VOicy  Monfieur  le  Commiflaire.  ff 
faut  qu’il  foie  bien  de  mes  amis  pour 
l’avoir  pû  refoudre  à  venir  fi  promptement. 
(  M .  de  BaJfemine  &  Arlequin  fe  font  des 
civilités  muettes,  ) 

M.  DE  BASSEMINE. 
Monfieur  avoit  apparemment  quelque 
affaire  de  confequence  \ 

A  R  L  E  QJJ  I  N 

J’eftois  Occupé  apres  un  petit  déménage¬ 
ment  :  Vous  nv’entendez  bien.  C’eftoit 
chez  une  jeune  Picarde.  J’yay  trouvé  deux 
gtudians  en  Droit  dont  j’ay  faifi'  les  porççfc 
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feuilles  ;  &  pour  éviter  le  fcandale,  j’ay  fais 
jetter  les  meubles  par  les  feneftres.- 
M.  DE  BAS  S  Ë  MINE. 

Meilleurs  les  Commi  flaire  s  font  toujours 
fujets  aux  bonnes  rencontres^ 
ARLEQUIN. 

Ma  foy ,  Monfieur  ,  notre  métier  ne  vau# 
plus  rien.  Les  filles  d’aprefent  ont  tropde 
vertu ,  pour  notre  profit  ;  &  fans  quelque# 
Joueurs  de  baflette ,  à  qui  nous  tendons 
charitablement  les  bras  ,  je  crois  qu’en  tcu- 
te  une  année  nous  ne  trouverions  pas  de 
notre  Charge  ,  dequoy  faire  fouetter  u jç 
chat. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  vous  n’eftcs  pas  fi  malade  que  vous 
*ous  faites. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  que  quanï  on  a  de  l’honnettrÿ 
on  fe  tire  d’intrigue  le  mieux  qu’on  peut,' 
Pour  moy,  je  laifle  au  commun  de  mes  con¬ 
frères  le  foin  de  faire  mettre  à  l’amende  de 
pauvres  diables  de  Patifliers  qui  vendens 
des  chats  pour  des  lièvres.  Fy ,  fy ,  cela  efis 
trop  trivial.  Quand  on  veut  faire  un  mé-s 
tier  noblement ,  il  faut  s’écarter  de  la  routa 
ordinaire  ;  &  pour  y  reiiflïr  on  a  befoin 
d’une  confcience  fouple,  d’un  efprit  alerte, 
&  fur  tout  d’une  effronterie  courageufe^ 
G’eft  par  là  qu’on  parvient ,  &  qu’on  fai# 
fortune  dans  notre  petite  profefiîon* 
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M.  TUE-TOUT  4  Arlequin. 

Monfieur  ,  fi  vous  voulez  entrer  ;  il  nyy 
&  point  de  temps  à  perdre. 

M.  DE  BASSEM1NE  à  Arlequin. 

Monfieur ,  C  iombine  a  dû  vous  dire  le 
fujet  qui .... 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  ouy  ,  elle  m’a  dit  je  ne  fçais  quoy, 
fcjue  votre  femme  vous  fait  enrager. 

M.  DE  BASSEMINE. 

Ma  femme  ,  Monfieur  ?  grâces  à  Dieu, 
je  n’en  ay  plus. 

ARLEQUIN. 

C’eft  donc  votre  fille  ?  Et  bien  ,  fille  ou 
femme  ,  c’efl  toujours  mefine  pâte. 

M.  DE  B  ASSEMINE. 

Ouy  ,  Monfieur,  ma  fiile  eft  une  petite 
opiniâtre,  qui  ne  veut  point  de  l’époux  que 
je  luy  veux  donner.  C’eft  un  èfprit  de  con- 
£radidion. 

ARLEQUIN. 

Cela  vous  étonne- t-il  î  On  n’eft  peut- 
feftre  pas  fille  ni  femme  pour  rien.  Mais  ne 
vous  inquiétez  pas.  Vous  elles  tombée  en  ; 
tonnes  mains  ;  &  je  fçauray  .... 

M.  TUE-TOUT  4  Arlequin . 

Ne  perdons  point  de  temps  ,  Monfieur, 
je  vous  en  conjure. 

ARLEQUIN  à  M.  de  Baffemine. 

Voila  un  hommebien  emprefle  !  Quel  in- 
tereft  prend-il  à  votre  affaire  ? 
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M.  DE  BASSEMINE. 

Ceft  l’amant  de  ma  fille  ,  &  qui  par  vos 
foins  fera  bien-tofi:  fon  mary. 

ARLEQUIN  a  M.de  Bajfemine . 

Quov  ?  ce  vieux  ragot  eft  l’amant  de  vo<* 
tre  fifre  ? 

M.  DE  BASSEMINE. 

Ouy,Monfieur. 

ARLEQJJIN. 

Ma  foy  ,  vous  avez  bien  fait  de  me  1er 
dire  :  car  à  fon  air,  je  l’aurois  pris  pour 
un  vray  remede  d’amour. 

M.  TUE-TOUT  a  Arlequin. 

Monfieur  le  Commiflaire ,  je  vais  vous 
fnontrer  le  chemin. 

ARLEQUIN  bas. 

Tu  n’as  que  faire  de  te  tant  preffer ,  tu 
fie  feras  que  trop  toft  arrivé  au  but. 


;  SCENE 

DV  P  LA  IDOT E'  D'ISABELLE . 

î  'ARLEQUIN  Commifaïre.  M.  DE  BASSE¬ 
MINE  ,  M.  TUE-TOUT ,  ISABELLE, 
COLOMBINE.  Tireurs  parens. 

ARLEQUIN  entrant  à  cofté  à’ îfabelle. 

CA,ça,  nous  allons  bien  rire.  Un  fiege  ? 
(  A  Ifabelle ,)  Ceft  donc  vous,  petite 
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perfonne . . .  Hola ,  qu’on  apporte  un  fiege* 

{  Vn  laquais  donne  un  fiegea  Arlequin  yqui 
dit  après  s'y  eflre  ajfts  :  )  Il  eft  bien  dur. 

LE  LAQUAIS. 

C’eft  qu’aujourd’huy  la  Juftice  eft  dia¬ 
blement  molle.  On  ne  fçauroit  prendre 
trop  de  précaution, 

B  A  SSE  M  INE  à  Arlequin < 

Vous  fçavez ,  Monfieur  ,  que  vous  elles 
l'arbitre  de  tout.  Faites  bien  votre  devoir. 

À  R  L  E  QJEJ  IN  w  i  levant  fa  voix . 

Comment  }  que  je  fafle  mon  devoir  [ 
v  Eft-ce  que  vous  me  croyez  homme  à  forli- 
gner  dans  l’exercice  de  ma  Charge  ? 

BASSE  MINE. 

Ah ,  Monfieur  9  te  n’ay  garde . .  ✓ 

A  R  LE  QJJ  I  N, 

Apprenez  que  c’eft  moy  qui  renoue  toU$ 
les  mariages  difioquez  de  Paris ,  Ôc  que  j’ay 
facilité  plus  de  cent  hymens  elandeftinsen 
ma  vie. 

BASSEMINE. 

Monfieur ,  je  ne  vais  pas  là  contre. 
ARLEQUIN  4  Ifabtlle. 

C'eft  donc  vous  ,  la  belle  Ifabeau  ,  qui  | 
refufez  d’époufer  un  membre  de  la  Faculté } 
Vous  auriez  bon  liefoin  pourtant  de  quel¬ 
qu’un  qui  vous  chaflaft  vos  mauvaifes 
meurs. 

ISABELLE  a  Arlequin, 

Monfieur ,  craignez  m'écouter, 

I 
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ARLEQUIN. 

Et  qu’avcz.vous  à  dire  3 

ISABELLE. 

Des  raifons  où  tout  mon  fexe  n’eft  pa$ 
moins  interefle  quejnoy.  Il  s’agit  de  i'inr 
|ereft  public. 

ARLEQUIN. 

Nous  ne  (^aurions  nous  difpenfer  de 
«lui  donner  audiance.  Mon  Clerc ,  faites 
faire  filence.  La  Cour  a  befoin  de  repos. 

ISABELLE  dfffertdant fa  Caufe . 

Meilleurs  ,  dans  le  déplorable  cftat  oti  la 
galanterie  fe  trouve  au  jourd’huy ,  il  n’eft 
pas  étrange  qu’une  femme  foit  réduite  à 
1  entreprendre  la  Caufe  de  toutes  les  autres. 
Notre  fexe  attendroit  long- temps  en  vain 
qu’un  autre  prit  le  loin  de  le  vanger.  De- 
,  puis  que  les  Cabarets  &  les  Manufactures 
à  Tabac  font  devenues  ft  fort  à  la  mode, 
les  femmes  ont  celfé  d’y  eftre  ;  &  l’amour 
I  tout  puilTant  qu’il  eft  ,  ne  fçauroit  plus 
i  balancer  dans  l’efpnt  des  jeunes  gens ,  le 
;  fade  &  brutal  pîaifir  d’une  débauche  faite 
a  l’Alliance  ou  a  la  Galere. 

ARLEQUIN. 

Diable  ,  Meffieurs  ,  fi  TExorde  nous 
}  mené  à  la  Galere  ,  garre  que  la  peroraifon 
ne  nous  falle  tomber  à  la  Greve  ! 
ISABELLE  continuant . 

Ou  eft  le  temps  que  le  beau  fexe  voyoifc 
atffiducment  à  fes  pieds  une  jeune  Hé  fjp- 
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ridante  ?  Ce  temps  qu’on  pouvoit  à  bon 
droit  nommer  l’Age  d’or  de  la  tendrefTe , 
ou  les  coeurs  venoient  par  efcadrons  re- 
connoître  notre  pouvoir  1  Dans  ce  temps 
heureux ,  il  n’y  euft  pas  eu  de  feureté  à 
nous  choquer  ^  &  la  peine  fuivoit  de  prés 
le  moindre  tort  qu’on  pouvoit  nous  faire. 
Mais  les  chofes  ont  bien  changé  de  face  ;  & 
nous  éprouvons  fenfiblement ,  que  l’em¬ 
pire  de  la  tendrefte  n’eft  point  à  l’épreuve 
des  révolutions.  On  ne  voit  plus  à  l’heure 
qu’il  eft),  mille  infatigables  avanturiers 
arpenter  d’office  tout  l’Univers  ,  pour  foû- 
tenir  nos  querelles  ;  &c  l’amour  qui  fer- 
voit  autrefois  à  enrichir  le  fêxe,  ne  fèr$ 
aujourd’huy  qu’à  le  ruiner. 

ARLEQUIN, 

U  eft  vray  :  Car  je  fçay  des  femmes  qui 
ont  vendu  jufqu’à  la  houlTe  de  leur  lit, 
pour  équiper  leurs  galants. 

I  SABELLE  continuant* 

Ce  n’eft  point  dans  notre  fîecle  qu’il  faut  < 
chercher  ces  héroïnes  magnifiques  ,  qui  ~ 
s’offiroient  à  reparer  du  revenu  de  leurs  ; 
appas  les  plus  cruelles  defolations  de  la  | 
guerre ,  &  le  mettoient  par  là  de  pair  avec 
les  plus  fameux  Conquerans.  Aujourd’huy 
la  galanterie  n’eft  pas  reconnoiflable  :  On  , 
îezine  jufques  fur  les  petits  foins  ;  &  bien  • 
loin  dq<  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de 
î’objet'aimé ,  on  ne  donne  fon  oçpur  qu’a,. 
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vec  des  referves.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
■contribué  à  décrier  la  galanterie,  c’eft  l’in- 
digne  profanation  qu’on  fait  de  nos  appas , 
en  nous  unifiant  tous  les  jours  à  d’imbecil- 
les  vieillards  :  Nation  de  tout  temps  re¬ 
prouvée  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire 
amoureux.  Ces  alforr.mens  bizarres,  que 
l’avarice  fuggerc  à  nos  peres ,  ouvrent  la 
’  porte  à  des  abus  fans  nombre.  C’eft  la 
Pepiniere  des  feparations  ,  Ôc  le  revenu  le 
plus  clair  &  le  plus  liquide  depant  d’Ab- 
oez  coquets  qui  font  fans  celle  à  l’affus  de 
ces  fortes  de  mariages.  Auffi  penfe--t-on 
qu’il  n’y  ait  qu’à  nous  extorquer  un  con- 
fentement  pour  des  liens  que  notre  cœur 
abhorre ,  &  contre  qui  notre  liberté ,  (  pour 
ne  rien  dire  de  plus  )  ne  celle  point  de  re¬ 
clamer  ?  Croit-on  qu’il  y  ait  des  filles  aflez 
novices  pour  prendre  aifement  le  change 
en  fait  de  mariage  ?  Et  la  douce  idée  que 
nous  nous  en  faiions  ,  eft  incompatible  avec 
les  aufteritez  où  nous  veulent  accoutumer 
les  maris  à  lunettes.  Ne  fçavons-nous 
pas  que  l’hymen  eft  une  efpece  de  mili- 
I  ce,  dont  les  enfans  6c  les  vieillards  font 
t  également  incapables  ?  Ne  fçavons-nous 
pas  qu’il  en  eft  du  mariage  ,  comme  du 
feu  facré  des  Veftaîes  ,  qu’il  falloit  en¬ 
tretenir  religieufement  ?  fous  peine  de  \% 
vie,,.,. 
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ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  \  &  le  moyen  quun  vieillard 
entretienne  le  feu ,  puis  qu’il  ne  peut  fouf- 
llcr  que  du  derrière  ? 

ISABELLE  continuant. 

Quelle  figure  veu tron  que  fafle  un  vieux 
Barbon  fous  la  baniere  'de  lbymen  ,  ou 
plutoft  quelle  figure  veut-on  que  fafie  une 
jeune  perfonne  auprès  d’un  époux  qui  la 
catechife  à  toute  heure  ,  qui  compte  tous 
les  pas  qu  elle  fait  ,  qui  n’ouvre  la  bouché 
que  pour  la  cont-redire  ,ou  pour  la  réga¬ 
ler  de  fes  prouèftes  du  temps  paffé  }  Un 
bouru ,  qui  fait  un  crime  à  fa  moitié  d’un 
ruban  ajouté  à  fa  cocffure,  &  qui  donne 
laqueftionà  fes  ferviteurs  furies  démar¬ 
ches  les  plus  innocentes  de  fa  femme.  Je 
ne  parle  pas  de  ces  légions  de  maladies, 
dont  la  vieil  lefle  eft  exercée,  ny  de  cette 
toux  infu  portable  qui  eft  la  mufique  or¬ 
dinaire  d’un  vieillard.  Ah  ,  Meilleurs , 
que  de  raifons  pour  juftifier  une  femme 
qui  peut  gagner  fur  elle  de  n'eftre  pas  la 
duppe  d’un  vieillard  *  Ce  n  eft  pas  que 
je  ne  trouve  quelque  chofe  d’heroïque  , 
dans  la  trifte  fidelité  dont  on  a  le  coura¬ 
ge  de  fe  picquer  envers  des  maris  faits  de; 
la  forte  :  Mais  il  faut  que  je  confeftc  hau-| 
tement  ma  foiblelfe,  Dans  une  pareille 
extrémité  ,  je  ne  puis  répondre  que  d’une 
inflexibilité  de  rocher  à  ne  jamais  demor*  - 
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dre  de  la  haine  que  j’auray  coneeuc  une 
fois  pour  le  vieillard  qui  ofera  attenter  & 
ma  liberté, 

CO  LOMBîNE  'veut  défendre  les 
Vieillards  .  en  faveur  de  MonfieurTuè - 
tout  :  Mais  luy  qui  connoifl  fon  ironie  , 
l'en  empefehe  j  &  renonçant  au  Mariage 
d’ Ifabelle  ,  dégage  Bajfemine  de  la  pa^ 
rôle  quil  luy  avoit  donnée .  Ifabelle  éfOH~ 
fe  Aurelio ,  &  la  Comédie  finitp 
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SG  E 

Qui  ouvre  la  Comédie, 


LE  PRINCE  ,  COLOMBINE, 
COLOMBINE, 

OUy,  Seigneur  ÿ  je  me  tiens  fort  hono,- 
rée  de  vos  carénés;  Mais  avec  tout  le 
refpcdt  que  je  vous  dois  s  vos  boutez  me 
mettent  un  peu  martel  en  telle.  Les  Prin¬ 
ces  d’ordinaire  ne  font  pas  gens  à  tirer  leur 
pondre  aux  moineaux  ;  Sc  quand  ils  s’ab- 
Eaiflent  à  carefler  une  fille  de  ma  trempe. 
Ecoutez , .  .  Enfin  ....  je  crois  que  tout  le 
corps  peut  luy  frilfonner  à  bonnes  en- 
feignes.  _ 


LE  PRINCE, 


Ah^ma  pauvre  Enfant ,  fi  tu  Içavojs  les 
£$iagiins  qui  me  dévorent , . , , 
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COL  OM  BINE, 

Oh  ,  ces  chagrins-là  ne  font  pas  de  dure 
digeftion  ;  &  vous  avez  des  intervales  aflczJ 
récréatifs.  On  dit  bien  vray  ,  que  les 
petits  pâtiflent  toujours  des  chagrins  des 
Grands  ;  &c  les  vôtres  me  coûteront  du 
moins  un  blanchilfage  :  Car  enfin  me  voila 
alïez  honnêtement  houfpillée,  Mais  il  faut 
prendre  ces  petites  traverfes  en  patience  ^ 
êc  j’en  fcay  bien  de  mon  lexe,  qui  Ce  fe«. 
toient  un  fort  gros  plaifir  qu’un  Prince  les, 
euft  mis  dans  de  plus  grands  frais, 

LE  PRINCE. 

Ah  Coîombine  ,  dans  l’eftat  où  je  fuis  9 
l’on  doit  bien*  me  pardonner  de  petites 
abfences  ? 

COLO  MBINE.. 

Et  que  feriez-vous  donc.  Seigneur,  (i 
VQ*is  aviez  l’efprit  prefent  }  Je  m’émanci¬ 
pe  un  peu  ,  comme  vous  voyez  ;  mais  11e 
m’auriez- vous  point  communiqué  de  vos 
abfences. 

LE  PRINCE, 

Eft-il  fous  le  Ciel  un  Prince  tout  enfem- 
ble  plus  heureux  &  plus  malheureux? 

COLOMBINE. 

Voila  un  Prince  qui  eft  encore  b  en  ma^ 
fade 1  U  na  que  foixante  mille  hommes 
fur  pied  ;  &  des  hommes  que  nous  avons 
aguerris ,  il  fautfçavoir.  Helas  !  c’eft  bien 
nous  autres  qui  devrions  faire  les  pleureur 
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ics,  dedre  à  la  veille  de  perdre  tant  de  patt- 
vies -Officiers  que  nous  avons  élevez  à  la 
brochette  ,  de  de  voir  nos  ruelles  menacées 
d’un  deluge  d’Abbez  ,  de  Chicanaivx  ,  & 
de  tout  d’autres  infeftes  de  la  galanterie. 
Encore  la  prefle  y  eft  elle ,  comme  à  quel¬ 
que  chofe;dedx>n  ;  Ôc  pendant  qu^on  leve 
par  tout  des  troupes  pour  l’armée  ,  les 
femmes  prudentes  battent  la  c  aille  de  leur 
;c-oté  ,  Sc  font  leurs  recrues  à  qui  mieux 
mieux/ 

LE  PRINCE. 

Ah  !  Pluft  au  Ciel  que  je  n’euffe  à  com- 
battre  que  les  Turcs!  mais  j’éprouve  une 
guerre  intérieure  qui  nv  affadi  ne  à  mort  , 
jÔc  me  met  en  proye  à  tout  ce  que  la  jalou^ 
$e  a  de  plus  affreux. 

CO  LO  M  BINE. 

Vous  jaloux  ^Seigneur  !  4ié  ,  la  Princ«$e 
vit  de  maniéré  à  faire  en  un  befoin  un  Va.» 
tout  de-chaftetéà  Lucrèce  je  ne  con¬ 
çois  point  de  femmes  qui  fe  picquent  de 
jfentimens  plus  fier  à  bras. 

LE  PRINCE. 

Ah  Colombi ne  5  le  çceur  d’une  femme  eft 
un  étrange  labyrinthe.  41  faut  marcher  à 
tâtons  pour  s’y  reçonnoître  :  Eft-.on  en¬ 
core  fouvent  la  duppe  de  fes  yeux  &  des 
apparences.  Et  que  içais-je  ,  fi  dans  les 
tranfports  que  la  Princeffe  me  fait  paroître, 
>l]e  ne  çede  pas  plutoft  à  l’importance  dû 
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devoir ,  qu’à  l'inclination  qu’elle  a  pour' 
moy  }  Ah  !  je  ne  veux  point  de  fa  teh- 
dreue  ,  ou  je  la  veux  indépendamment  de 
toutes  les  fujétions  du  mariage. 

COLOMBINE. 

Voila  ce  qui  s’appelle  pindarilèr  dans  les 
formes.  Mais  avec  votre  pefmiffion  ,  Sei¬ 
gneur,  ces  delicardïes  ne  fentent  g uer es’ 
f  époux.  Les  maris  d’aujourd’huy  n’y  cher¬ 
chent  pas  tant  de  façons  ,.  &  font  gens  à 
palEer  les  chofes  au  gros  fas.  Générale¬ 
ment  parlant  ,1e  cœur  d’une  femme  eft  un 
mets  à  part ,  qui  n’eft  point  de  l’eflence  du 
mariage^  C’eft  ce  qui  fait  que  tant  d’hon¬ 
nêtes  gens  ont  la  diferetion  de  s’accom¬ 
moder  au  temps  :  Trop  heureux  encore  de 
s’en  tenir  au  gros  de  l’arbre. 

LE  PRINCE. 

Et  que  me  fert  la  poffeflion  ,  lî  le  coeur 
n’eft  de  la  partie  ?  Et  qui  peut  m’allurer 
qu’il  en  eft  ?  Ah  !  mon  incertitude  me  cuc^ 
éc  quoy  qu’il  en  coûte  ,  je  vais  faire  err 
forte  de  ne  plus  marcher  dans  les  tenc- 
bres. 

COLOMBINE. 

Mais  auiïi  quelquefois  le  trop  grand  jour 
ébloiiit ,  &  fur  tout  en  matières  de  fem¬ 
mes.  Cependant ,  Seigneur  ,  oferoit-on. 
vous  demander  ce  que  vous  prétendez, 
faire  ? 
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LE  PRINCE. 

Je  pretens  faire  ....  Colombine,  tu  vas 
lue  traiter  de  fou  ,  de  bizarre . ...  a 
COLOMBINE 

Bon  Seigneur,  eft- ce  qu’on  dit  jamais 
aux  Grands  ce  que  l’on  penfe  ? 

LE  PRINCE. 

Ah,  je  mérité  les  noms  les  plus  odieux  j 
Sc  il  faut  eftre  lunatique  ou  vifionnaire 
pour  former  le  delfein  de  faire  éprouver 
une  femme  de  vertu. 

COLOMBINE. 

Bon  !  c’eft  juftement  celles-là  qu’il  faut 
éprouver:  Car  pour  les  autres,  elles  épar¬ 
gnent  aftez  les  frais  d’une  épreuve.  Si  bien 
donc,  Seigneur,  que  vous  voulez  mettre  en 
telle  à  la  Prirçcefle  quelque  galant^qui  tache 
à  occuper  toutes  les  avenues  de  fon  coeur* 
LE  PRINCE. 

C’eft  de  là ,  Colombine ,  que  dépend  ab- 
folumeni  tout  le  repos  de  ma  vie. 
COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  Seigneur ,  s’il  eft  permis  d’eftre 
fincere  à  la  Cour ,  votre  repos  eft  en  grand 
branle.  Car-enfin  ,  vous  n’irez  pas  produi¬ 
re  à  la  Princefte  quelque  malotru  ,  plus 
capable  de  gendarmer  que  de  faire  bron¬ 
cher  la  vertu.  Mais  auffi  ,  li  vous  luy  lâ¬ 
chez  quelque  joly  homme  ,  qui  Içache  at¬ 
taquer  une  place  dans  les  formes.  Ecoutez, 
cela  eft  diablement  chatouilleux,  au  moins. 
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Ce  n’eft  pas  comme  dans  un  Roman  ,  où 
l’Auteur  ,d’un  trait  de  plume  fait  faire  al  te 
à  lapaflion  la  plus  fougueufe  :  Mais  dans 
le  Roman  de  la  nature  ,  quand  un  joly 
homme  eft  une  fois  accroché  à  une  jolie 
femme  ;  tout  franc  dans  ces  occafions  on 
a  plus  befoin  de  bride  que  d’éperon  ;  &C 
quand  j’y  fonge ,  l’amour  fer  oit  bon  à  eftre 
Courier,  car  il  fait  faire  terriblement  de 
chemin  en  peu  de  temps. 

LE  PRINCE, 

Et  crois-tu  que  pour  cette  épreuve  je 
choifilfe  un  autre  qu’un  amy  ?  Mais  encore 
faut-il  que  ce  foit  un  amy  d’une  fidelité 
éprouvée, 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

En  effet ,  c’eft  bien  le  traiter  en  amy  * 
que  de  i’appeÜer  à  un  tel  miniftere.  Mais 
pour  en  uler  en  amy ,  il  faudroit  qu’il  fuit 
ennemyde  (by-mefme.  Voyez- vous ,  Sei¬ 
gneur  ,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
des  maris  qui  mettent  leurs  femmes  à  la 
gueule  du  loup  par  un  excès  de  delicateffe: 
C’eft  pourquoy  quand  on  a  de  ces  rencon¬ 
tres  il  faut  s’en  donner  au  coeur  joye,& 
faire  valoir  le  talent  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendra. 

LE  PRINCE. 

Mais  tu  ne  fçais  donc  pas  que  je  feray 
la  guerre  à  l’oeil ,  &  que  je  feray  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qui  fe  paffera  ? 

N  iiij 
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COLOMBINE. 

C’eft  à  dire ,  Seigneur  ,  que  vous  eftes 
tout  préparé  à  bien  avaler  des  couleuvres. 
Mais  tous  vos  yeux  ne  ferviront  de  gueres: 
L'amour  eft  un  drolle  qui  vient  à  Tes  fins 
imperceptiblement  ,  &  les  plus  Argus 
font  de  vrais  Quinze-vingt  quand  il  luy 
plaift! 

LE  PRINCE. 

Ah,  tu  me  jettes  dans  des  embaras  ter¬ 
ribles. 

COLOMBINE. 

Et  que  diriez-vous ,  fi  je  m’ofFrois  à  vous 
en  tirer  >  J’ay  en  main  une  perfonne  d’exe¬ 
cution  $  &c  ce  qu’il  y  a  de  bon  pour  vous , 
c’eft  que  c'ett  une  perfonne  que  les  fem¬ 
mes  n'ont  jamais  tentée. 

LE  PRINCE. 

Eft-il  bien  jpoflîble  ?  Mais  encore  quelle 
efi  cette  perfonne?  &  n’y  a-t-il  point  de 
rifque  à  courir  avec  elle  ? 

COLOMBINE. 

Du  rifque  ?  bon  !  La  nature  y  a  pour- 
veu  -,  &:  je  croy  que  vous  n’en  douterez 
point ,  quand  vous  fçaurez  que  c’efl  moy 
qui  entreprens  votre  affaire. 

LE  PRINCE. 

Toy ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Cela  vous  étonne-t-il  ?  Quand  j’ay  une 
fois  cndoffé  le  harnois  d’un  Cavalier  ,  j’ay 


du  Phtniw  177 

un  petit  air  à  faire  trembler  toutes  les  ver¬ 
tus  dans  le  manche  ;  5c  je  vous  réponds  que 
fi  la  Princelfe  m’échappe  ,  elle  devra  une 
belle  chandelle  à  l’ Amour. 

LE  PRINCE. 


Mais  encore  ,  comment  t’y  prendras-tu 
pourluy  conter  tes  raifons  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,c’eft  là  la  difficulté.  S’il  ne  s’agiffoit  que 
de  défricher  le  cœur  d’un  Agnès  5  bon ,  j’ay^ 
ce  rolle-là  en  poche  ;  Sc  j’entens  merveii- 
leufement  à  extirper  les  broulTailles  que 
les  leçons  d’une  grand’mere  ou  d’une  gou¬ 
vernante  ont  fait  germer  dans  un  jeune 
cœur.  Si  j’avois  affaire  à  une  coquette  ou 
a  quelques-unes  de  ces  femmes  battues' 
del’oyfeau  ,  cinq  ou  fix  brufqueries  galan¬ 
tes  ,  aifaifonnées  d’une  bifquc  "Oir  d’une 
fricaffée ,  me  tireroient  d’intrigue.  Mais? 
jîay  affaire  à  une  femme  de  vertu  ;  St  c’eft- 
là  ce  qui  rend  mon  rolle  épineux  :  Car 
comme  on  n’a  pas  fouvent  occafion  d’ap¬ 
pliquer  ces  fortes  de  rolles ,  les  idées  f© 
perdent ,  5c  il  faut  du  temps  pour  les  rap- 
peller. 

LE  PRINCE. 

Hé  bien  3  deux  jours  te  fuffifent-ils  pour.,. 
COLOMBINE. 

Vous  vous  mocquez  ,  Seigneur  5  avec 
vos  deux  jours  !  un  tour  de  jardin  me  re- 
pietttâ  furies  yoyçs,  AUe^SeigneuLvje  vous= 

N  f 
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donne  ma  parole  ,  que  la  Princeffe  ne 
fe  couchera  point  aujourd’huy  fans  étren- 
ner. 

LE  PRINCE. 

Mais  fi  pour  la  faire  mieux  donner  dans 
le  panneau ,  j’ufois  d’un  ftratagême  ? 

CO  LO  MB  I  NE. 

Bon  !  faut-il  tant  de  précautions  pour 
tromper  une  femme  ?  La  plufpart  du 
temps, nous  nous  en  ferons  allez  de  nous- 
mefines.  Ce  n’eft  pas  que  vous  elles  bon 
&  fage  ,  8c  je  ne  fuis  icy  que  pour  vous 
obéir. 

LE  PRINCE. 

Viens ,  Colombine  ,  je  fuis  feur  que 
mon  deffcin  ne  te  déplaira  pas. 

COLOMBINE. 

Mais  au  moins  ,  Seigneur  ,  vous  me 
îaiflez  les  coudées  franches  auprès  de  la 
PrincelTe  ?  8c  il  me  fera  permis  de  pouffer 
ma  pointe  ?  Voyez-vous,  Seigneur,  je  ne 
veux  pas  qu’on  dife  de  moy ,  que  je  ne 
fuis  bonne  qu’à  amorcer. 

LE  PRINCE. 

Va  ,  je  laiffe  les  chofes  à  tadifcretion  5  8c 
tu  peux  en  ufer  comme  de  ton  bien. 

COLOMBINE. 

Ah ,  Seigneur,  vous  ne  feriez  pas  fi  libe¬ 
ral  ,  fi  vous  ne  me  fentiez  les  bras  liez. 
Mais  qu’y  faire  ?  Sur  le  pied  où  font  le* 
hommes  aujourd’huy ,  ce  n’eft  pas  un 
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grand  malheur  que  den’eftre  pas  faite  tout 
à  fait  comme  eux. 


SCENE 

DES  ADIEUX 

D’ARLEQUIN  ET  DE  COLOMBINE. 

« 

A  R  L  E  QJCJ  I N  en  habit  de  foldat. 

EN fin  c’eft  dans  ce  triftè  jour 

Qu’il  faut  emballer  notre  amour. 

Il  faut  nous  feparer ,  ma  pauvre  Perronelle. 

Le  Tociînde  la  gloire  à  la  guerre  m’appelle. 

Mais  je  différé  d’un  moment , 

Pour  vous  eftocader  quelque  beau  fentiment  : 

Heureux,  fî  votre  ame  farouche 
N’ofe  pas  refufer  à  mon  cœur  affligé 
Son  audiance  de  congé, 

Pour  me  laiffer  partir  deflus  la  bonne  bouche  ! 

COLOMBINE. 

Qupy  ?  tu  veux  attraper  les  héros  au  galop  : 

Cher  Arlequin  ,  quelle  furie 
Pour  aller  à  la  boucherie  ». 

As-tu  quelque  chofede  trop  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non  ,  je  n’ay  rien  de  trop  :  mais  la  gloire,  Madame, 
A  mis  garnifon  dans  mon  ame. 

Depuis  qu’elle  a  bloqué  mon  cœur , 

Il  me  prend  de  certains  impromptus  de  valeur  , 
Dont  tout  autre  que  toy  fentiroit  les  épreuves. 

Oh  !  que  voila  des  b?as  qui  vont  faire  des  veuves  i 

N  vj 
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C  O  LOMBINE, 

Mais  lî  quelque  coup  de  moufqucr 
T'alloit,  chemi  ï  faiiàr.t ,  rahatre  le  caquet, 

Ou  qu’un  fer  tranchant  d’importance 
Filt  une  lucarne  à  ta  yance  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

En  ce  cas  la  gloire  auroit  tort. 

Je  n’ay  pas  mis  cela  dans  mon  bail ,  où  je  meure. 

COLOMB1N  E. 

Hé  bien  ,  cher  Arlequin,  demeure. 

AR  LEQUIN. 

Que  je  demeure  ?  Non  ,  le  tort  en  e/î  jette. 

Il  cil  temps  qu’  Arlequin  brille  dans  les  Gazettes, 
Je  me  dois  ,  Colombinc ,  à  la  pofleritc  , 

Et  mes  mulets  ,  &  leurs  fonnettes. 

Entre  ces  animaux  &  toy 
Mon  cœur  eil  fufpcndu  :  j’avouëray  mafoiblefle. 
Ç’eil  pourquoy  «ans  façon  ,  ma  chere ,  d'onne-moy 
Quelques  fymptomes  de  tendrede. 

COLOMBINE. 

Vraimentc  eft  pour  ton  nez. mapot, brigand 5po!tiOifc 

ARLEQUIN, 

Quoy  donc  ?  fais  tu  déia  mon  oraiibn  funebre  ? 

COLOMBINE. 

Va  traître,  de  ce  pas  rendieton  nom  célébré. 

Va-t  -en  faire  oublier  CefarSc  Scipion. 

Et  qui  pourra  tenir  courte  un  tel  champion  ? 

Tu  n’as  qu’à  te  montrer ,  beau  Sire. 

Ouy  ,  fans  qu’il  foie  befoin  de  poudre,  ou  de  canon.,. 
Tu  feras  tout  crever  de  rire. 

ARLEQUIN. 

'Ainfî  foit-il.  Voilabiendu  fang épargné  j. 

Et  pour  nos  ennemis  c’cft  autant  de  gagné. 

Mais  puis  qu’au  champ  de  Mars,  par  un  fort  tyran¬ 
nique, 

Mes  bras  n’auront  point  de  pratique , 
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Pcrmcts-ieur  d'exercer  icy  par  charité 
Quelques  a&cs  d  hoftilité  : 

Seulement  pour  tenir  ma  bravoure  en  haleine. 

C  O  LO  M  BIN  E. 

Ali,  Moniteur  leGucrrier,vous  prenez  trop  dépeint*. 
Gardez  d’évaporer  votre  illurtre  valeur. 

A  R  LE  QU  1  N. 

J’en ay  trop  au /Tï  bien,  ma  mignone ,  mon  cœur. 
Allons,  que  vosappas  ,  à  leur  devoir  fe rangent. 

CO  LO  M  BINE. 

Ah  !  que  de  raiions  ! 

ARLEQUIN. 

C’eli  que  les  mains  me  démangent? 

C  O  LO  M  BINE. 

J’ay  bien  peur  que  le  dos  ne  te  démangé  auiïi. 

Vous  p.’aira-t  il ,  fâcquin  ,  de  décamper  d’ici  ? 

ARLEQUIN. 

Madame  ,  j’attendois  vos  ordres  pour  l’Armée. 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  retiens  point  Partez  !  brave  Guerrier, 

ARLEQUIN. 

Mais  au  moins  donne-moy  le  vin  de  l’étrier. 

Car  que  diroit'la  Renommée? 

COLOMBINE. 

Adieu  ,  mignon  de  Mars ,  la  fleur  des  Cavaliers  r 
Faites-nous  part  de  vos  lauriers. 

ARLEQUIN. 

J’en  vais  tant  moi llbnner  ,  friponne, 

J’en  feray  de  telles . moi  (Tons  ,, 

QjFil  n’en  reliera  pas  un  brin  pour  les  jambons. 
Allons  ,  il  faut  partir  .  la  Gloire  ainiî  l’ordonne 
O  vous  ,  jeunes  Abbez,  -paîtris  d’ambre, de  mufe^ 
Qui  n’ellcs  cxpolez  ïamais  qu’aux  coups  de  bufe  j 
Pendant  que  nous  allons  expofer  nos  cervelles  , 

Oh  ,  combien  irez- vous  tourager  chez  nos  belles  ? 
Jour  vous ,  gros  Douaniers^  vous  gens  de  Palais* 
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Vous  n’avez  que  l’efté  pour  faire  les  muguets. 

Les  Plumets  de  retour  ,  ferviteur  aux  ruelles. 

Mais  malgré  nos  grands  crocs  ,  &  nos  airs  de  dra¬ 
gons  , 

Les  Abbez  font ,  morbleu,  de  toutes  les  faifons. 

1 

SCENE 

Qiu  ouvre  le  fécond  A £ïe. 

LE  PRINCE  ,  COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

ENcore  un  coup  ,  Seigneur ,  mon  plan 
de  galanterie  eft  tout  dreifé  ;  &  j’ay 
déjà  fait  en  moy-mefme  la  circonvalation 
du  cœur  de  la  Princefle.  Mais  fi  les  remon¬ 
trances  font  de  mife  avec  les  Grands  , 
ne  feriez-vous  pas  mieux  de  demeurer 
dans  une  tranquille  incertitude  ,  que  d’aller 
tenter  une  épreuve  aufïi  délicate  que  cel- 
le-cy  ?  Il  en  eft  du  mariage  à  peu  prés  com¬ 
me  de  la  peinture.  Ce  n’eft  pas  toujours  le 
grand  jour  qui  en  fait  la  beauté  ;  &  les 
ombres  y  ont  leur  mérité  comme  le  refte. 
La  meilleure  politique  5  à  mon  fens ,  que 
puifte  avoir  un  Epoux  ,  c’eft  de  ne  confide- 
rer  fa  femme  que  dans  fon  point  de  veué. 
Les  lunettes  d’approche  ne  font  point  avan- 
tageufes  pour  les  Maris  ;  &  le  moins  qu’ils 
puiffent  voir  eft  toujours  le  mieux. 


LE  PRINCE. 

Non  ,  je  ne  me  paye  point  de  ces  raifons. 
Deufte-je  eftre  la  duppe  de  ma  curiofité  5. 
je  veux  fçavoir  mon  fort ,  quel  qu’il  puilfe 
eftre. 

COLOMBINE. 


Comme  fi  le  fort  d’un  Mary  eftoit  bien 
mal-aifé  à  deviner  !  (  Seigneur,  je  parle  en 
general.  )  Mais  pour  venir  à  ce  qui  vous 
touche  ,  fi  vous  apprenez  que  la  P  ri  ne  elle 
vous  Toit  fidelle  ,  ce  fera  un  plaifir  aftez 
plat  pour  vous.  Encore  de  la  trempe  dont 
je  vous  connois,  ou  vous  direz  qu’on  ne 
l’aura  pas  prife  du  bon  cofté  9  ou  vous  en 
donnerez  tout  l’honneur  à  fon  tempéra¬ 
ment.  Mais  aufli  fi  le  pied  vient  à  luy 
gliffer  ,  (  car  cela  eft  aflez  cafuel  )  fongez- 
vous  bien  dans  quels  chagrins  vous  vous 
plongez  ? 

LE  PRINCE. 

N’importe.  J’en  veux  courir  tous  les  rif- 
ques.  Tiens,  vois-tu  Colombine ,  je  fuis 
un  peu  heretiquè  fur  le  chapitre  des  fem¬ 
mes.  Je  m’imagine  que  tout  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vertu  chez  elles  ,  refïemble  à  ces 
pièces  fauftes  ,  qui  ont  tout  l’éclat  des 
bonnes ,  mais  que  la  coupe  difïipe  en  fu¬ 
mée. 

COLOMBINE. 


A  dire  vray,  je  fçay  beaucoup  de  vertus 
qui  ne  trouveroient  pas  leur  compte  à  paf- 
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fer  par  le  creufet,  Mais  puifqüe  vous  avez 
de  fi  bons  lentimens  de  notre  fexe  ,  qu’eft- 
il  befoin  de  faire  de  nouvelles  expériences  > 
Encore  fi  cela  fe  faifoit  aux  dépens  d’au- 
truy  ,  je  dirois  ,  P  a  (Te  :  Mais  quand  je 
fonge  que  vous  faites  les  avances  de  vos 
deniers ,  il  me  femble  voir  ces  gens  qui  fc 
ruinent  à  chercher  des  trefors.  Toute  la 
différence  ,ceft  que  les  chercheurs  de  tre- 
fors  en  font  quittes  pour  ne  rien  trouver; 
8c  que  les  Maris  de  votre  humeur ,  trouvent 
fouvent  plus  qu’ils  ne  cherchent. 

LE  PRINCE. 

Que  veux-tu,  Colombine?  je  fens  ma 
bizarrerie  mieux  que  perfonne.  Mais  com¬ 
ptes-tu  pour  rien ,  l’efpoir  de  dérober  à  fa 
Femme  le  fecret  de  fon  cœur  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dérober  à  une  femme  le  fecret  de  fon- 
cœur!  Et  la  plufpart  du  temps  ,  elles  ne  le 
fçavent  pas  elles-mefmes.  Le  cœur  d’une 
femme  eft  un  vray  miroir  qui  reçoit  toutes 
fortes  d’objets  fans  s’attacher  à  pas  un.  Au- 
jourd’hny  c’eft  une  petite  chienne  qui  l’a- 
mufe  3  demain  ce  fera  un  Perroquet  mi¬ 
gnon.  Si  les  hommes  y  font  reçus  quel¬ 
quefois  ;ce  n’efi:  que  par  Intérim  ,  &  en 
attendant  que  le  gouft  revienne  pour  un 
meuble  magnifique  3  ou  pour  une  mode 
nouvelle.  Et  après  tout ,  n’eft-il  pas  jufte 
que  nous  ayons  notre  revanche  l  Car  com- 
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ment  les  hommes  d’aprefent  regardent-ils 
les  femmes  >  Comme  des  commoditez  dd 
pafTage  ,  où  Ton  vient  fe  delalfer  des  fati¬ 
gues  d’un  grand  repas,  &  pour  aihfi.  dire, 
taire  la  digeftion  agréablement.  Audi  il 
faut  voir  comme  notre  fexe  eft  fur  fes  gar¬ 
des.  On  n’eft  plus  Ci  folle,  que  de  prendre 
des  fumées  bachiques  pour  des  tnïnlportr 
d’amour. 

LE  PRINCE. 

Je  veux  tout  cela  ,  Colombine  :  mais 
*  quand  un  joly  homme,  joint  à  des  maniè¬ 
res  touchantes  la  rhétorique  des  larmes  &T 
des  prefens ,  je  crois  qu’il  peut  fe  flater  d’a¬ 
voir  tofl  ou  tard  l’oreille  d’une  femme. 
COLOMBINE. 

C’eft  bien  tout  au  plus ,  Seigneur.  Une 
femme  un  peu  grecque  voit  verfer  des  lar-' 
tnes  fans  s’attendrir  ,  &  prend  joliment  les 
prefens  fans  fe  lailïer  prendre.  Prelente- 
ment  c’cfi  une  loy  reçue  dans  les  ruelles , 
qu’une  femme  peut  prendre  à  toutes  mains 
fans  confequence  ;  &  en  effet ,  voudriez- 
vous  qu’une  belle  elTuyaft  Gratis  les  vifi- 
tesde  vingt  originaux?  Ira-t-on  leurpreftet 
fans  intereft  des  Canapez  pour  fe  veautrer, 
des  glaces  pour  rajuller  cent  fois  leurs 
Perruques  en  un  moment  ;  des  tables  de  la 
Chine  pour  étaler  leurs  tabatières  ,  &  utt 
plancher  bien  reluifant  pour  re peter  leur 
pas  de  SifTone?Au  contraire,  il  y  a  telle 
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maifon  dans  la  Ville,  où  l'on  devroit  écrire 
fur  la  porte  :  Deffenses  font  faites 
à  tous  fils  de  Partifans  ,  d’entrer  (ans 
payer.  Mais  je  crois  qu’on  y  tient  déjà 
afiez  la  main ,  fans  que  la  police  s’en  eni- 
barafie, 

LE  PRINCE. 

Ah ,  Colombine ,  tu  te  perds  dans  les 
digrelïïons ,  au  lieu  de  fonger  à  nos  af¬ 
faires. 

COLOMBINE. 

Au  contraire ,  Seigneur ,  je  repafle  les  fo¬ 
lies  de  la  jeunelfe ,  pour  prendre  des  ma¬ 
niérés  toutes  oppofées  auprès  de  la  Prin- 
cefie  :  Car  je  croy  que  vous  fuivez  votre 
pointe  ,  &  que  vous  voulez  la  faire  éprou¬ 
ver  abfolument. 

-  LE  PRINCE. 

Si  je  le  veux  ?  Comptes  que  tu  me  rends 
la  vie ,  fi  tu  mets  tout  en  ufage  pour  ébran¬ 
ler  fa  fidelité. 

CO  LOMBINE. 

Seigneur ,  vous  faites  vos  affaires  à  jeu 
feur.  Mais  ne  m’avez-vous  pastantofl  par¬ 
lé  d’un  divertifiement  fur  mer,  dont  vous 
vouliez  leurer  la  Princefie  ? 

LE  PRINCE. 

Tu  n’as  qu’à  me  fuivrepour  l’apprendre: 
aufii  bien  il  faut  que  nous  concertions 
les  chofes  enfemble. 
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COLOMBINE. 

Voila  un  mary  bien  extraordinaire  !  Le 
mal  ne  vient- il  pas  allez  toft  lans  aller  an 
devant  deluy  ? 

SCENE 

DE  L'AMBASSADE. 

ARLEQUIN  dêguifê  enTurc. 

LA  PRINCESSE. 

ARLE  QJJIN. 

Approuvez  ma  foiblelle,&  fouffrez  ma  douleur  : 

Elle  a  eft  que  trop  jufte  en  un  fi  grand  malheur* 
Le  Bachaconftipé  du  delïrde  vous  plaire  , 

A  vainement  recours  à  fon  Apoti quaire, 
îi  crevera  ,  Madame  ,  eu  ce  fùftéiTê  jour, 

Si  vous  ne  luy  donnez  des  pillules  d’amour. 

Pour  peu  que  votre  cœur  barguigne  à  dire  ,  Taupe^ 
Je  vous  le  garantis  au  royaume  des  taupes. 
Mahomet  renprélèrve.  Il  eft  gras,  potelé, 

Dodu  ,  frais  ,  un  œil  vif,  un  menton  redoublé. 
Un  vermeil  de  corail  fur  fes  levres  éclate  , 

Ses  oreilles  fur  tout  font  honte  à  l’écarlate. 

Tout ,  jufqu’à  fa  mouftache  aiguise  l’appetit.* 

Je  vois  que  votre  cœur  palpite  a  ce  récit. 

Que  je  tâte  ,  Madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

A  h  tout  beau  ,  je  vous  prie; 
Vous  pouffez  trop  loin  votre  employ. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Çeft  pour  le  droit  d’avis ,  Madame  ,  en  bonne  foy. 
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Car,  nous  autres  Fouriers  de  la  galanterie. 

Nous  nous  payons  d’abord  par  nos  mains. 

LA  PRINCESSE. 

Je  le  croyV 

Mais  qu’ay  jeà  faire.,  moy  .  de  vôtre  miniftcrc  î 

ARLEQJJIN. 

)fîé  Madame  ,  eft-ccà  vous  qu’il  tàuî  trn  commet!-* 
taire  ? 

Lors  que  fur  un  arhant  Cupidon  acharné  , 

Eftpis  qu’un  lutin  déchaîné; 

Qu’il  fait  d’un  pauvre  cœur  une  capilotade  î 
Si  le  Sort  venant  à  changer , 

Met  fous  la  pâte  du  berger 
L’objet  qui  l'a  rendu  malade  , 
fsf’eft-il  pasnatursl  de  Ce  dédommager? 

Si  vous  n’entendez  pas  la  ehofê , 
Madame,  IcBicha  vous  fournira  la  glofe. 

la  princesse. 

Ah  je  cannois  trop  bien  fes  iiljiifte s  defleins. 

Mail  je  Içaurày  les  rendre  vains. 

S’il  ofc  de  mon  cœur  fc  promettre  l’entrée. 

Je  feauray  m’affranchir  par  un  trépas  fi  prompt, 

ARLEQUIN. 

Hé,  Madame,  la  Foire  eit-cile  fur  le  Pont  ? 

Et  voulez- vous  mourir  contre  vent  &  marée? 

LA  PRINCESSE. 

Non  ,  je  n’attendray  pas  que  Je  Barbare  vienne* 
Pour  prix  de  fa  tendrefle  ,  attentera  la  mienne: 

Et  lî  je  fuis  tombée  cil  Ces  perfides  mains  , 

Un  poignard  de  la  mort  m'ouvrira  les  chemins. 

ARLEQJJIN. 

Adieu  doac  ,  bon  voyage.  Allez,  courez  .Tigre  fie. 
Marcher  pompeufement  fur  les  pas  de  Luciccc  : 
Aillfi  bien  (a  mémoire  cft-elle  à  fbn  déclin. 

Car ,  quoy  que  dans  le  monde  il  foit  plus  d’un  Tar¬ 
gui  n, 


du  Phénix. 

$t  que  deffus  l’honneur  le  fexe  toujours  gîofe , 

On  ne  voit  plus  de  femmes  en  ce  lieclenulm 
Se  tuer  pour  lî  peu  de  cho  e. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  pour  moy  le  trépas  n'aura  rien  que  de  doux  * 
Après  qü'pn  m’a  ravie  à  mon  charmant  époux. 

ARLEQUIN. 

Mais  cet  époux  charmant,  (  quoy  que  cette  épithete 
Pour  de  tels  animaux  n  ait  jamais  elle  faite  ,  ) 
Croira-*  il  ,  s’il  i.uy  relie  un  peu  de  jugement. 

Que  vous  vous  poignardez  pour.des  prunes  ! 

LA  PRINCESSE. 

Comment  i 

Traître, de  quel  foupçon  viens  tu  frapper  mon  ame  ? 

ARLEQUIN. 

D’un  foupçon  ,  des  ioupçons  le  mieux  fondé  ;  Ma-* 
dame. 

Car  ,  comme  dit /ont  bien  Platon, 

Tout  Ravifleur  eftant  fujet  à  caution , 

En  vain  . dans  ce  lîe.clejiypocnte 
Vous  jouedez  des  couteaux  abonne  intention  , 

De  votre  mort  encor  vous  perdriez  le  mérité , 

£c  vous  attireriez  fur  vous  quelque  jlon  ; ficn. 
Vivez  donc,  ma  Piincefîc  ,  en  dépit  de  l’envie. 

Le  pauvre  Sacha  vous  en  prie  : 

Et  fon  cœur  ,  qui  vous  tend  les  btas  de  tous  côcez^ 
Recommande  à  vos  charitcz 
Un  amour  fort  prelTé  de  Ces  ncce  ff itez. 

LA  PRINCESSE, 

Àh  ,  quel  amour ,  grand  Dieux  !  peut-on  eftrcaffè^ 
brute 

Pour  vouloir  eroporterun  cœur  de  haute  lutter 
C’ciï  là  le  procédé  d  un  Turc  &d’unTyran. 

A  R  L  EQJJl  N. 

Hé,  Madame;  de  grâce  épargnez  l’Alcoran. 

jPerformc  aujQurd’huy  ne  Ce  pique 


£2  o  Scenes  Trançoifcs 

D’aimer  par  ordre  méthodique. 

Caa  depuis  que  les  Partilans 
Ont  amené  chez  nous  Ja  vilaine  méthode 
De  ne  point  fbupir.er  qu’à  beaux  deniers  comptans, 
Les  belles  pa/Iions  ne  font  plus  à  la  mode. 

Tous  les  cœurs  à  prefent  font  des  cœurs  de  rocher. 
On  regarde  l’amour  comme  une  hôtellerie, 

Ou  l’on  ne  fait  qu’un  e<te,&  puis,  Touche  Cocher  ? 

v  LA  PRINCESSE. 

Hé  bien  ,  méchai  t  boulon ,  es  tu  las  de  prêcher  ? 
M’as  tu  pas  allez  loin  pouffé  la  raillerie  ? 

A  R  LE  QU  I  N, 

Je  finis  :  aufb  b. en  j'ay  déjà  la  pepie. 

.Madame  ,  puis  qu’enfin  lien  ne  vous  peut  toucher, 
Adieu  ,  tout  votre  faoul  faites  larencherie. 

Je  vais  vite  au  Bacha  conter  notre  entretien  ; 

Et  je  vous  donne  ma  parole  , 

Que  û  j’ay  bien  joué  mon  rôle  , 

Le  Bacha  jouera  mieux  Je  lien. 

SCENE 

DU  BACHA. 

COLOMBINE  en  Turc. 


%.h  PRINCESSE ,  ARLEQUIN  derrière, 


A  R  LE  QU  IN. 


A  Lions  ,  il  faut  que  je  ferve  icy  déju¬ 
gé  de  Camp.  En  amour ,  il  devroit 
tou  jours  y  avoir  un  tiers ,  pour  regler  les 
difEcultez,  Car  depuis  un  temps  les  femmes 
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font  devenues  fi  chicaneufes . .. 

COLOMBINE, 

Madame  ,  à  juger  de  moy  par  les  ma¬ 
niérés  du  pais ,  vous  vous  attendez  fans 
doute  à  vous  voir  demander  le  coeur,  com¬ 
me  un  voleur  demande  la  bourfe,  Les 
Turcs  coupent  affcz^eourHur  la  tendrefle, 
8c  chez  eux  une  galanterie  rcffèmble  aux 
Orangers  ou  Ton  voit  la  fleur  8c  le  fruit 
tout  enfemble,  Pour  moy  ,  fans  trop  faire 
le  refpcétueux  ,  je  commence  par  abjurer 
ma  patrie,  fl  ma  patrie  vous  eft  fl  fnfpede  : 
trop  heureux ,  fi  ce  premier  facrifice  vous 
met  en  goût  pour  tous  les  autres  que  mon 
cœur  prétend  vous  faire  1 

A  R  LEQJUTN. 

Une.  Deux.  Remettez- vous.  En  garde, 
M  adame  ,  en  garde  :  Voila  un  compliment 
qui  alloit  droit  au  quatrième  bouton. 

~  COLOMBINE. 

Madame  ,  feroit-ce  bien  moi  qui  cau(è- 
noit  vos  allarmes  ?  Ah  !  laiflez  à  des  yeux 
vulgairei  les  larmes  en  partage  :  Ce  n’efl: 
point-là  le  métier  des  vôtres,  Peut-eftre 
aufli  ne  pleurez-vous  que  par  reftitution 
des  larmes  infinies  que  vos  appas  m’ont 
coûté.  Mais  non  ,  Madame,  vos  yeux  ont 
Eeau  faire  ,  l'avantage  fera  toujours  dé 
Üion  coté. 

ARLEQUIN. 

Le  voila  bien  embarafle  !  Si  elle  pleure 
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toujours,  il  n’y  a  qu’à  lui  jetter  le  mou,. 

choir. 

C  O  LO  M  BINE, 

Faut-il  qu’une  fi  belle  bouche  demeure  oi- 
■five,  pendant. que  tant  d’autres  s’employent 
iî  volontiers  aux  dépens  des  oreilles  qui  les 
écoutent  ?  Comptez,  Madame  ,  que  tout 
ce  que  vous  manquez  à  dire ,  eft  autant  de 
iarcins  que  vous  faites.  Il  eft  vray  qu’a- 
prés  vous  avoir  entendue  ,  on  perdroit  in- 
fenfiblement  le  goût  des  autres  bouches  :  [ 
Mais,  Madame ,  .quand  pour  vous  feule 
on  devroit  renoncer  à  toute  la  terre ,  vous 
pourriez  eftre  encore  reçue  à  demander 
du  retour. 

ARLEQUIN. 

Voila  déjà  la  bouche  les  yeux  fur  les 
rangs.  Courage,  courage  ,  nous  ne  fom~ 
mes  pas  au  bout. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur  ,  je  croyois  devoir  à  la  vivacité 
de  ma  douleur,  &  à  quelque  début  d’hu„ 
-manité  que  je  remarque  en  vous  ,*le  filence 
dont  je  me  fuis  picquée  jufqu’à  cette  heu¬ 
re.  Bien  d’autres  à  ma  place „  enflent  pro¬ 
fité  d’un  champ  favorable  à  étaler  mille 
imprécations  magnifiques  ,  &  à  donner 
4’eftbrt  à  des  torrens  de  larmes  de  com¬ 
mande.  Mais  mo  qui  n’ofe  point  perdre 
mes  chagrins  de  veue,  j’abhorre  tout  ce 
qui  pou  1  roi t  m’étourdir  fur  .mon  in¬ 
fortune. 
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fortune.  Jelaiflb  à  des  femmes  médiocre, 
ment  touchées  roiu  ce  fracas  de  g  m  (ïcv 
mens  ,  &  cet  appareil  de  trifteffe  ,  t  à  ;  ’ek 
prit  (uppofe  toujours  le  coeur,.  Vo  la  ,  Nei- 
gncur  ,  ce  o.ur^vous  met  à  couvert  des  ré- 
V -proches  ,oâ  (ans  doute  je  pour  roi  s  m’a  ban- 
Monner  comme  les  autres  ,  fi  je  ne  craignois 
d’affoiblir  mon  reflentiment  par  mes  pa¬ 
roles. 


A  R  LE  QUI  N. 

En  effet  ,  Seneque  dît  que  les  grandes 
douleurs  font  miettes.  Mais  il  a  excepté 
fagement  la  douleur  des  femmes  &  des 
Perroquets  :  Car  r]  faut  bien  que  chacun 
jçüifle  de  fes  privilèges. 

C  O  LO  M  BINE. 

Ainfi  donc,  cruelle,  vqus  me  plaignez 
jufqu’aux  durttiz  dont  vous  me  jugez  di¬ 
gne  ;  &  votre  cceur  croirait  fè  mettre  eu 
frais  ,  en  rendant  fa  touche  finterprete 
des  mépris  qu’il  a  pour  moi  ?  C’eft  donc  uti 
grand  crime  que  d’ofer  vous  aimer  ?  Ouys 
!  Madame  ,c*en  eft  un  ,  je  le  ronfdïe.  Mais 
;  eft-il  comparable  à  celui  qu’on fe toit  en  ne 
vous  aimant  pas  > 

ARLEQUIN. 

Au  moins,  voila  ce  qui  s’appelle  de  la 
plus  fine  Turquerie.  Diable  ,  mon  .coeur 
fortira  tout  cand  y  de  cette  affaire- cy. 

LA  PRINCESSE/ 
Appeliez-vous ,  Seigneur ,  aimer  les  gens 
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que  deîes  arracher  à  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  au  monde,  &  de  couper  chemin 
a  mille  carefïes  innocentes  dont  on  cimen- 
toit  un  hymen  naiffant  ?  Helas  ,  Seigneur  ? 
que  votre  prétendu  amour  fe  fent  encore 
du  vice  du  terroir  !  &  que  vos  feux  por¬ 
tent  hi^n  tous  les  cara&eres  du  çlimat  oi\ 
veps  avez  pris  le  jour  !  Mais  comment 
o fez- vous  couvrir  du  mot  d'amour  un  bri¬ 
gandage  ordinaire  parmi  vous  autres  \ 
prendre  pour  les  mouvemens  d’une  affe¬ 
ction  réglée  le  defordre  d’un  cœur  vray- 
iment  efclave  des  irruptions  de  fon  tempes 
rament,  Ah  î  fi  l’Amour  chez  vous  n’a  point 
d’autre  enfdgne  ;  qcvay- je  fait  au  Ciel  pour 
pe  pas  mériter  votre  averfion  ? 

ARLEQUIN  chantant. 

Ah  Cap  mu  s  ,  ppurquoy  m'aimess- 
vous  ? 

CO  LO  M  BINE. 

C’eftà  dire,  Madame,  que  vous  faites 
pos  reproches  toujours  à  bon  compte  ;  & 
$:eîa  me  paroift  de  bon  fens.  Car  enfin  qui 
pourroit  répondre  de  fa  fermeté  dans  une 
occafion  aufli  délicate  que  celle-cy  ?  Eftre 
né  Turc  ,  (e  voir  dans  le  bouillant  de  l’â¬ 
ge  -y  fentir  auprès  de  foi  une  jolie  femme , 
&  encore  la  femme  de  (on  ennemi  $  eftre 
fondé  en  coutume  ,  voila  mes  titres ,  Mar- 
dame  ,  voila  mon  jeu  fur  table.  En  faut- il 
davantage  pour  ceder  4  l’imprcffipn  fur- 
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prenante  que  vos  charmes  font  fur  mon 
.coeur } 

ARLEQUIN. 

Il  dit  bien  hardiment  :  Voila  mon  jeu  fur 
table:  Il  fçait  bien  pourtant,  que  le  meilleur 
cft  à  l'écart. 

LA  PRINCESSE, 

Ah  ,  Seigneur,  auriez- vous  le  cœur  d’a- 
bufer  de  la  prife  que  mes  malheurs  vous 
donnent  fur  moy?  Feriez-vous  ce  tort  à  la 
flobieffe  de  vos  fentimens  ?  - 

CO  LO  M  BINE, 

Oh  ,  Madame ,  j’ay  là^delfus  les  fentimens 
fort  roturiers.  Que  voulez- vous)  ce  n’eft 
point  ma  faute.  J’ay  caché  mon  jeu  le  plus 
îong-temps  qu'il  m’a  efté  poffible,  je  me 
fuis  retenu  le  bras  vingt  fois  :  mais  le 
levain  de  la  nation  eft  infurmon table.  A 
l’heure  que  je  vous  parle, je  ne  fuis  plus 
mon  maiftre  ;  je  fens  des  tranfports  qui 
m’emportent  hors  de  moy  mefme.  Mada¬ 
me,  je  vous  le  dis  à  regret ,  je  fuis  fâché 
que  vous  foyez  fi  belle. 

A  R  L  Ë  QU  I  N  au  Parterre , 

Hé  ,  Meilleurs ,  que  quelqu’un  de  vous 
fe  jette  entre-deux.  Je  le  connois,  il  feroi* 
malheur. 

LA  PRINCESSE. 

Ah ,  Seigneur  ,  je  m' elbois  donc  bien  trom¬ 
pée.  Je  ne  croyois  rien  moins  de  ce  que 
yous  parodiiez.  Je  cherchois  dans  vos  ma- 
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flieres  ce  Turc  que  je  rencontrois  fous  vos 
habits.  Seigneur, laiflez-moy  mon  erreur. 
J'ay  encore  afltz  bonne  opinion  de  vous  p 
pour  ne  vous  croire  point  capable  de  faire 
courir  aucun  rifque  à  ma  vert^i. 

COLOMBIN  E, 

Vraiment ,  vous  avez- là  une  jolie  opi». 
snion  de  moi  !  Je  vois  . bien  qu'il  faut  vou$ 
faire  connoître  de  quel  bois  je  me  .chauffe, 

A  R  LE  QU  IN  4  part, 
Auroit-eile  deviné  l'encloueure  ?  Il  efl 
vrai  que  les  femmes  ne  prennent  gueres 
l'échange  fur  cet  article.  Elles  vous  fen¬ 
dent  un  homme  de  cent  pas  à  J  a  ronde. 

L h  PRINCESSE, 

Ab;,  Seigneur  ,  qui  vous  a  pu  gâter  en  fi 
peu  de  temps }  Vous  avie^  tantpft  des  airs 
ifi  refpeftueux. 

COLOMBINE, 

Madame,  il  faut  commencer  par  de  la 
fumée  ,  pour  finir  par  le  feu.  Les  Turcs 
A'oçdinaireqe  font  point  de  montre.  M°y 
|*çn  ay  voulu  faire  ,  pour  laifler  gagner  a 
mon  amour  le  .terme  de  maturité.  Le  ter¬ 
me  eû  échu  ,  Madame  ,  il  faut  payer. 

arlequin. 

Ma  foy  ,  s'il  lui  fait  faifir  fès  meubles  p 
qu'il  ne  s’avifè  pas  de  choifir  un  autre  gar¬ 
dien  que  moi  ,?., 

LA  PRINCESSE. 
Seigçeur^fi  mes  foifcles  appas  ûn^trop,, 
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vé  grac^  auprès  de  vous ,  ne  leur  faites 
point  r affront  de  manquer  à  la  retenue  qud 
vous  devez  à  une  perfonne  de  ma  con«> 
dition. 

COLOMB  IN  E. 

Voila  le  (cul  endroit  où  je  ne  reconnois 
point  la  jurifdi&ion  de  Vos  appas.  Quôy  ^ 
je  pour  roi  s  me  pofleder  à  la  vue  de  tant 
de  charmes  ?  Ft  quelle  occafion  jamais  plus 
belle  pour  s'oublier  ?  Votre  beauté  ,  Ma¬ 
dame  ,  porte  l’excufe  de  tous  les  crimes  oü 
elle  peut  précipiter:  mais  ce  font  tout  atï 
plus  d’heureufes  foibleffes.  Ce  mot  me  fait 
a'ppercevoir  que  le  refpeâ:  commence  & 
tne  manquer. 

LÀ  PRINCESSE. 

Àh  ,  Seigneur, dailfez-moy  du  moins  le' 
temps  de  me  reconnoître. 

*  COLOMB  1  NE. 

Et  quel  terme  encore  demandez-vous  > 
LA  PRINCESSE. 

Quel  terme  ,  Seigneur  ,  eft'-cé  trop  dtf 
deux  mois  ? 

COL  O  M  BINE. 

Deux  mois  ,  Madame  ,  deux  mois  !  Et 
jyauray  le  temps  de  mourir  un  million  de 
Fois  avant  l’écheance  de  mon  bonheur.  1 
LA  PRINCESSE. 

C’eft  pourtant  fi  peu  ,  Seigneur. 

C  O  L  O  M  B  I N  £. 

Hé  bien >  il  faut  vous  les  accorder  ,  cc$ 
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deux  mois  :  Mais  j’y  mers  une  claüfe.  Le 
Calendrier  des  Amans  n’eft  pas  fait  com-* 
me  celui  des  autres.  Chaque  jour  eft  une 
année  ,  &  chaque  heure  eft  un  mois  pour 
uh  coeur  bien  pafïionné.  Ainfi  ,  Madame ÿ 
en  vous  venant  retrouver  dans  deux  heures, 
les  deux  mois  feront  accomplis  -,  &  j’auray 
fatisfait  à  ma  parole  ,  félon  les  Loix  de  la 
Bouflole  amoureufe. 

LA  PRINCESSE. 

Seigneur ,  ce  que  vous  faites-là  eft  bien 
Turc. 

COL0MBINE. 

Madame  ,  fongez  que  vous  n’avez  encore 
vu  qu’un  échantillon  de  mon  amour:  mais 
dans  deux  heures  d’ici ,  au  dernier  les  Baux, 
LA  PRINCESSE. 

Dans  deux  heures  1 

A  RL  E  QJU I  N. 

Et  ledit  temps  paffé ,  les  parties  fe  pour¬ 
voiront  ,  ainfi  qu’elles  aviferont  bon  eftre. 
LA  PRINCESSE. 

O  Ciel ,  infpire  moy  tout  ce  qui  peut 
parer  un  coup  fi  funefte. 

arlequin. 

U  ne  faudroit  que  deux  femmes  comme 
cela  pour  remettre  les  maris  à  la  mode  : 
mais  c  eft  une  mode  qui  pafteroit  bien 
vite. 
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SCENE 

DESPH1LOSO  PHES. 

DEMOCRITE  ,  HERACLITE#' 
DIOGENE,  LE  PRINCE, 
PAS  QJJ  ARE  L. 

LE  PRINCES  Democritc* 

MOnfieur ,  je  viens  au  canal  de  la  (à* 
gefle  j  pour  vous  confulter  fur  la  ma-» 
ladie  de  la  Princefie  ma  femme. 

DEMOCRITE  riant . 

Au  canal  de  lalagefie  !  Ah  ah  1  ah  !  ah  !  ah  ! 
LE  PRINCE. 

Mais ,  Monfieur  5  pourquoy  me  rire  au 
U<tt  comme  vous  faites  ?  En  ufe-t-on  ainfi 
avec  les  gens  de  ma  qualité? 

DEMOCRITE. 

Quoy?  jeverroisune  coquette  à  pleines 
Voiles  ,  qui  après  vingt  ans  de  poftulation 
pour  le  mariage  eft  enfin  parvenue  à  ac¬ 
crocher  une  du  ppe  de  cent  mille  écus  ;  elle 
qui  n’avoit  pour  tout  revenu  que  Spadille 
de  Balte,  &  quelques  Gano  qu’elle  faifoit 
à  la  traverfe  :  6c  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  le  roturier  Adonis  ,  à  la  faveur 
de  fon  tein  de  lait  6c  de  fon  carofie  de  cuir 
de  roufiy  ,  fe  faux-filer  parmy  les  petits 
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Maîtres  ,  &  briguer  à  grands  frais  le  titre 
ambitieux  de  débauché  mivant  la  Cour  y  ÔC 
je  ne  riro  s  pas  > 

Je  verrois  un  Empyrique ,  appellépour 
des  vapeurs  féminines  ,  qui  fe  met  en  de¬ 
voir  d  eftre  tout  a  la  fois  le  Médecin  &  le 
remede  ;  &  je  ne  ri  roi  s  pas? 

Je  verrois  le  fous-fermier Bourfbufflé  ,  à 
peine  échappé  de  la  mandille ,  ne  jurer  que 
par  fa  table  ?  fes  alcôves  dorez  fa  tapif- 
ferie  de  velours  cramoify  :  lu  y  qui  eftoit 
trop  heureux  autrefois  de  manger  à  la  gar- 
gotte,de  coucher  fur  un  lit  de  fangle ,  &  de 
coller  des  Thefes  tout  autour  de  fon  gale¬ 
tas  y  ic  je  ne  rirois  pas } 

Je  verrois  des  femmes ,  qui  à  la  moindre 
parole  équivoque  *  fe  font  un  plaftron  de 
leurs  éventails  &  de  leurs  manchons  ,  cor¬ 
royer  durant  TEfté  les  rivages  de  la  porte 
faint  Bernard  ,  pour  n’y  voir  rien  moins  que 
des  Dieux  marins  y  Sc  je  ne  rirois  pas  ? 

Je  verrois  tous  les  jours  aux  Thuilîeries, 
un  Anglois  qui  pouffe  vingt  foupirs  fterlin 
auprès  de  chaque  grifette  qu’il  y  rencontre  y 
êc  je  ne  rirois  pas  > 

Je  verrois  un  détachement  de  jeunes  Séna¬ 
teurs  qui  partent  pour  le  fîege  de  Mons, 
armez  de  perruques  à  l’Efpagnole,  de  petits 
miroirs  de  poches ,  &  d’effence  de  berga- 
motte  ,  &  qui  fe  laiffent  contumacer  à  la 
tranchée  y  &  je  ne  rirois  pas  ? 
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LE  PRINCE. 

Hé  bien  ,  ri  donc  tout  ton  faoul ,  Philo- 
fophe  à  tous  les  diables.  (  A  Heraclite ,) 
Et  vous ,  Monfieur  ,  rirez- vous  comme  ce 
fou  là  ? 

HERACLITE. 

Ignorant ,  tu  connois  bien  mal  Heraclite; 
Dois-tu  pas  fçavoir  que  mes  yeux  font  des 
machines  hydrauliques  ,  &  que  depuis  une 
infinité  de  fiecles ,  j’entretiens  aux  frais  & 
dépens  de  mes  prunelles  ,  une  fiftule  lacri- 
male  de  fondation  ?  (  Il  pleure,  )  hui  1  hui  I- 
hui  !  hui  ! 

LE  PRINCE. 

Monfieur  ,  c’eft  un confeil  ,  &  non  pas 
des  pleurs  que  je  vous  demande. 

HERACLITE.* 

Quoy  ?  je  verrais  les  defolations  caufées  * 
par  deffunt  le  Lanfquenét ,  &  tant  de  bour- 
fes  affligées  pour  avoir  mis  à  la  réjouïlfan- 
ce  ^  &  je  ne  pleurerois  pas  ? 

Je  verrois  notre  fiecle  fi  fécond  en  Da-*- 
naez ,  grâce  aux  Jupitçrs  de  la  Douanne  $ 
&  qu’aujonrd’hui,fi  un  mari  veut  eftre  em¬ 
ployé  ,  il  faut  qu’il  con fente  que  fa  femme 
le  foit  la  première  ;  &  je  ne  pleurerois  pas* 

Je  verrois  tant  de  jeunes  gens  qui  fe  laif- 
fent  prendre  à  la  glu  d’une  belle  voix  ou 
d’un  piedfouple  à  la  cadence  ,  quoy  qufe 
oês  beaux  gofiers  fôient  fujets  à  entrer  en 
plus  9-Sç-  que  ces  pieds  fi  pignons  faffen** 
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quelquefois  des  faux  pas  j  de  je  nepleure- 
rois  pas  > 

Je  verrois  le  mérité  tomber  en  roture  ,  de 
la  vertu  fous  les  haillons ,  dans  un  temps  où 
le  vice  de  la  fottife  fe  font  précéder  par  des 
fourgons  -,  &où  l’on  voit  iouvent  fix  che¬ 
vaux  bien  embarallez  à  entraîner  un  feptié- 
me  5  je  ne  pleurerois  pas  ? 

PAS  QJCJ  A  R  EL  au  Prince. 

Signor  ,  lafeiate  ,  cjuefto  matto  ,  &c. 
LE  PRINCE. 

Voyons  Diogene.  (  IL  frappe  au  tonneau.) 

DIOGENE  dans  fa  tonne . 

Qui  va  là  ?  (  Voyant  le  Prince  &  Paf. 

quarel  ,  qu'il  prend  pour  des  mouchars ,  } 

Comment  ?  ces  marauts-là  veulent  jeau- 
ger  le  manoir  de  la  fagefle  ?  ah  je  vous  ap¬ 
prendrai  ...  .  (  Il  fort  tout  en  furie ,  &  dé¬ 
fonce  les  futailles.  ) 

LE  PRINCE. 

Monfieur,  je  viens  a  vous  en  dernier  reC 
fort ,  pour  vous  fupplier  de  guérir  ma  fem¬ 
me. 

DIOGENE  tout  encolere. 

Hé  y  j’ai  bien  affaire  d’une  femme  ?  homi- 
riern  quaro-  Mais  où  trouver  l’homme  que 
je  cherche  ?  (  Il  regarde  le  Parterrey  avec  fa 
lanterne .  )  Voici  bien  du  peuple  afTemblé. 
Mon  homme  ne  fera  t-il  pas  là  ? 

Eft-ce  le  Damoifeau  Papillotin,  qui  fait 
«de  fa  chambre  une  Academie  de  frifure,  qui 
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fe  rend  le  menton  chauve  par  art ,  qui  parle 
toujours  comme  s’il  jouoit  de  la  flûte ,  de 
peur  de  s’élargir  la  bouche  ;  qui  dans  les 
chaleurs  loue  un  homme  exprès  pour  lui 
fouftler  de  quart-d’heure  en  quart-d’heure 
de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie  dans  les 
mains  ,  afin  de  les  avoir  plus  fraifches  : 
Ecureuil  aflidu  de  tous  les  Théâtres  ,  où  il 
fe  donne  en  fpe&acle  aux  femmes  ;  fous- 
riant  aux  unes,  ramageantaux  autres  ,  &  fe 
montrant  piece  à  piece  à  toutes  :  toujours 
nouveau  par  fes  habits  ,  &  pourtant  tou¬ 
jours  le  mefme  ?  Non  ,  ce  n’eft  point  là  ce' 
que  je  cherche.  Hominem  cju&ro « 

Eft-ce  le  fous-Fermier  Pimpant,  avec  fort 
mérité  doré  fur  tranche  ,  qui  fend  brufque- 
ment  la  prefle  aux  Thuilleries,  pour  annon¬ 
cer  au  public  fa  brillante  écharpe  ,  par  la¬ 
quelle  il  ne  prétend  pas  moins  que  de  met¬ 
tre  en  écharpe  toutes  les  vertus  de  la  gran~ 
de  allée  ?  Non  ,  ce  n’eft  point  là  mon  affai¬ 
re.  Hominem  ejH&ro, 

Eft-ce  le  beau  Narciffe  ,  qui  prétend  ra- 
cheterles  ufures  de  fon  pere ,  par  celle  qu’il 
fait  commettre  à  vingt  Marchands ,  dont  il 
prend  l’argent  au  denier  quatre  ?  Non  ,  ce 
n’eft  point  là  mon  compte.  Hominemcjnetro, 
Eft-ce  cet  Avanturier  ,  dont  la  fortune 
eft  un  labyrinthe  ,  qui  tout  d’un  coup  a 
paru  dans  le  monde  avec  deux  Charges  ÔC 
un  Caroffe  magnifique  ,  Carofle  qui  dés  le 
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jour  de  Ha  naiffance  a  connu  coûtes  les  rués 
de  Paris ,  &  qui  a  furieufement  éclaboufle 
la  réputation  de  deux  riches  veuves ,  dont 
fon  maître  pafle  pour  le  grand  veneur?Non, 
ee  n'cft  point  là  ce  qui  m'accommode. 
Hominem  yuœro* 

Eft-ce  le  Sénateur  Tourbillon  ,  qui  fait 
déjà  l’homme  d’importance  ,  quoy  qu'il 
n'ait  encore  opiné  que  fur  des  ragoûts ,  ou 
fur  la  feve  d'un  vin  de  Champagne  ;  le  fait 
de  Ion  mérité  confiftant  à  fçavoir remplacer 
par  d'amples  fillonsde  Tabac  d'Efpagne ,  la 
mouftache  que  la  nature  prudente  luy  a  re- 
fufée  ?  Non ,  ce  n'eft  point  là  ce  que  je  cher¬ 
che.  H  ominemqiutrQ  * 

Eft-ce ....... 

Le  Prince  le  repouffe  avec  violence  ,  &  les 
thajfe  tons.  Diogene  dit  phtfiettrs  fois  en 
s* en  allant  :  Hominem  quæro.  Democrite 
fe  voyant  chajfer  ,  dit  :  fct  je  ne  rirois  pas  f 
&  Heraclite  i  Et  je  ne  pleurerais  pas. 
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SCENE 
DES  MATRONES. 

ARLEQUIN  en  Commijfaire  infernal ,  lit  > 

P  Lut  on  ,  Dieu  des  Enfers  ,  à  tous 
prefens  &  à  venir  ,  Salut.  Sur  ce  qui 
nous  aefté  reprefenté  ,  quepludeurs  Don- 
zelles  fe  font  intrufes  aux  champs  Ehfées, 
dans  le  quartier  des  femmes  de  vertu  ,  fans 
avoir  titre  ni  cara&ere ,  8c  fans  eftre  mar¬ 
quées  au  véritable  coin  de  la  pudeur ,  Nous 
avons  jugé  k  propos  d’établir  un  Commif- 
faire  Enquefleur  8c  Examinateur  de  tous  les 
honneurs  roturiers  ,  8c  de  toutes  les  vertus 
où  il  entre  de  l’alliage  :  A  la  charge  par 
ledit  Commiflaire  de  prefter  le  fermenr 
en  la  maniéré  accoutumée,  &  ce  pour  la 
forme  feulement ,  de  peur  d’augmenter  le 
nombre  des  parjures.  Voulons  que  toutes 
celles  qui  ne  feront  pas  leur  preuve  de  cha- 
fteté  en  bonne  forme  ,  foient  renvoyées  fur 
l’heure  à  l’appartement  des  Laïs  8c  des' 
Phrinées,  (  s’il  y  a  place.  )  DefFenfes  a  elles1 
de  s’ofer  jamais  manifefter  dans  1’allée  des 
femmes  fages  ;  à  moins  que  d’y  paraître  en 
robe  de  chambre  ,  en  linge  chifonné  ,  8c 
avec  deux  ou  trois  onces  de  fard  fur  le 
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fage  t.le  tout  de  peur  d  équivoque.  Vou¬ 
lons  en  outre  >  que  toutes  celles  qui  font 
en  odeur  de  vertu ,  grâce  à  la  fatuité  de  nos 
anceftres ,  foient  obligées  de  comparoître, 
pour  faire  appurer  leurs  comptes  de  chafteté 
pardevant  Arlequin  Sbroufadel ,  Commif- 
faire  fus-nommé,  Donné  au  Manoir  Sti- 
gieux  5  le  quatre-vingt  dix-neuviéme ,  &c* 
LUCRECE  entrant. 

Seigneur,  il  n’eft  pas  étrange  que  Lucrèce 
mene  le  branle  dans  l'entrée  de  tous  les 
honneurs  anciens  &  modernes  :  mais  il  me 
femble  qu'en  bonne  police ,  on  devroit  tirer 
de  pair  une  vertu  quinteffenciée ,  &  ne 
lue  pas  mettre  de  niveau  avec  tant  de  cha- 
ftetez  fubalternes ,  qui  vont  fondre  à  l’ap- 

{ »roche  de  la  mienne.  Peut-eftre  a-t-on  vou- 
u  me  ménager  des  trophées ,  en  m-’expo- 
fant  à  l’examen  avec  les  autres  :  mais  mon 
mérité  fe  foutient  allez  de  foy-mefme  j  & 
Lucrèce  fera  toujours  la  vertu  par  excel¬ 
lence  ,  pour  avoir  lavé  dans  fon  lang  le  for¬ 
fait  d’autruy. 

ARLEQJJIN. 

Il  eft  vray  que  vous  fiftes  là  une  belle 
maneuvre  !  Voyez  aulli  comme  on  vous  a 
fuivie  >  Votre  a&ioneft  encore  la  première 
la  derniere  de  fa  race.  On  convient  que 
vous  vous  perçaftes  lefein  alTez  metodique- 
ment  :  mais  par  malheur  vous  vous  y  prîtes 
un  peu  fur  le  tard  )  &  apparemment  vous- 
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fuftes  bien-aifede  ne  vous  tuer  qu’en  con- 
noifïance  decaufe  ?  Mais  à  quoy  bon  faire 
une  aflemblée  de  parens,  avant  que  de  vous 
donner  le  coup  fatal  ?  Eftoit-ce  pour  leur 
annoncer  que  votre  honneur  efloit  mort, 
ab  inteflat  ?  Le  beau  compliment  pour  un 
mary ,  de  s’entendre  dire  :  Ah  mon  cher 
petit  homme,  ton  front  vient  d’eftre  infulté  y 
Mais  j’attefte  Jupiter  Capitolin  ,  que  c’a 
efté  fans  mon  contentement  ;  comme  Ci  en 
pareil  cas  une  femme  efloit  croyable  fur  (a 
fîmple  dépofition  l  Après  cela  le  poignard 
joua  fon  jeu  j  &  en  effet  ,  puifque  votre 
mary  efloit  pourveu  ,  vous  n’aviez  plus  rien 
4  faire  au  monde  ,  à  moins  que  de  vouloir 
recommencer  fur  nouveaux  frais.  Mais 
c’eft  ce  coup  là  que  vous  auriez  pu  dire  à 
bon  titre  :  Je  ne  ffaurois. 

Four  qui  prenez-vous  Lucrèce  ? 

J'en  mourrois , 

LUCRECE. 

Je.  crois  que  ce  monflre  efl  affocié-avee 
Tarquin  pour  me  deshonorer  une  fécondé 
fois.  Traiftre ,  ofe-tu  bien  noircir  l’aètion 
la  plus  héroïque?  . . , 

ARLEQUIN, 

Et  avec  tout  votre  héroïque,  vous  ne  me-> 
ritez  pas  feulement  le  dernier  AcceJJit  en 
vertu.  Huifïîer,  qu’on  la  mette  avec  Cleo- 
patre.  Avec  Cleopatre  ,  Madame  ,  avec 
Cleopatre. 
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AR  TEMISE  arrive. 

Seigneur  ,  qu’on  me  laiiTe  ma  part  fran¬ 
che  de  chafteté  5  où  je  vais  faire  un  bruit 
de  diable  dans  les  Enfers.  Tout  le  mon¬ 
de  connoift  alfez  Artemife  -,  &  je  défie  la 
Communauté  des  Prudes  de  pouffer  plus 
Soin  que  moy  le  vacarme  de  la  tendreffe 
conjugale.  Je  vous  prens  à  témoins,  bala¬ 
fres  ,  égratignures,gros  toupets  de  cheveux, 
que  me  coûta  la  mort  de  Maufole  -,  Ôc 
vous  Maufolée  à  jamais  durable,  dont  j’ho- 
noray  fes  Mânes:  fans  compter  fes  cendres, 
que  je  pris  la  peine  d’avaler.  Voila  des  titres 
cela,  qui  feront  ranguêner  toutes  les  vertus 
qui  voudront  faire  affaut  avec  la  mienne. 
ARLEQJJ1N. 

Quant  au  Maufolée  fuperbe  que  vous 
filles  ériger, il  y  a  bien  des  femmes  qui  vou- 
droient  ellre  quittes  de  leurs  maris  à  ce 
prix- là.  Et  que  fçait-on  ,  fi  votre  inten¬ 
tion  n’eftoit  pas  de  perpétuer  la  joye  que 
vous  donnoit  la  mort  de  votre  époux  ?  A 
l’égard  de  fes  cendres  que  vous  priftes  'sert 
pillules ,  on  peut  dire  que  les  pillules  firent 
leur  effet ,  &  qu’elles  vous  purgèrent  abfo- 
lument  de  toute  votre  affeéiion  conjugale  j 
puifque  fans  attendre  le  bout  de  l’an ,  vous 
vous  amourachâtes  d’un  jeune  homme  dont 
les  mépris  vous  obligèrent  à  vous  caffer  là 
telle  ,  que  yous  ayiez  déjà  un  peu  feflée. 
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!  Ainfi  donc  toute  votre  fidelité  ne  fe  réduit 
qu’à  quelque  boutade  de  tendrefle  ,  &  k 
deux  ou  trois  atcez  de  defefpoir.  Allez* * 
Madame  Artemife,  je  vais  vous  mettre  eo 
pais  de  connoiflfance.  Huiffier  ,  avec  la 
Marrone  cfEphefe.  Avec  la  Matrone  d’E- 
phcfe  , 'Madame,  avec  la  Matrone  d?Ephefe, 

PENELO  PE  arrive* 

Mon  bon  Monfieur  ,  vous  voyez  une 
femme  qui  a  tenu  bon  contre  vingt  galans 

*  pendant  le  fiege  de  T roye.  Ulyfle  me  laiflÜ 
pauvre  innocente  que  jfeftois,  arec  Un  petit 
Poupon  de  fii  façon.  C’eftoit  toute  maçon- 
folation  dans  mes  difgraces.  Je  voyois  qu’on 
mettoit  tout  par  écuelle  au  logis  :  Nous 
n’avions  point  de  Dindon  qu’on  ne  mift  à 
la  daube,  point  de  Cochon  de  lait  dont  on? 
ne  fift  des  farces.  Ces  friponniers-là  n’a- 
voienr  pas  la  patience  qu’on  leur  fift  des 
petits  fromages  ,  ils  buvoient  le  lait  com¬ 
me il  fortoit  des  vaches.  Ils  vouloient  bien 
faire  pis ,  mon  bon  Monfieur  :  mais  je  n’eus 
garde.  Tant  y  a,  mon  bon  Monfieur,- 
qu’Ulyfie  revint  ,  &  trouva  fit  Penelope 
tout  comme  il  l’a  voit  îaifiee. 

AR  LEQJJIN. 

Oh  ,  Madame  Penelope ,  avec  toute  votre 
ingénuité  ,  je  trouve  bien  des  non- valeurs 
de  chafteté  à  votre  fait  ;  Car  enfin  voicy 
comme  je  raifbnne.  Un  mary  à  la  guerre 
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depuis  dix  ans  ;  une  jeune  femme  fans  def-  \ 
fenfe  -,  vingt  Princes  pour  galans ,  dont  le 
moindre  eftoit  expert  en  Part  de  cocqueters 
Votre  maifon  ayoit  déjà  pris  fes  titres  de 
Taverne  &  d’ Academie.  Pour derniere bat*» 
terie  ,  les  Princes  y  établirent  un  Opéra* 
Ah  ,  Madame ,  le  dangereux  air  pour  la 
vertu  !  /  '  I 

DIDON  entraînant  t^irgile  far  la  main, 
M#n -forte  ,  Mefdames  ,  main-forte* 
Voici  Pimpofiteur  qui  m’a  perdue  dans  le 
monde,  Helas  ï  faps  ce  traître  de  Virgile* 
la  pauvre  Didon  jouïroit  encore  d’une  re- 
putation  inviolable.  Mais  ce  chien  de  Poe* 
te ,  ce  maudit  Mache-lauriers ,  il  ne  fe  con¬ 
tente  pas  de  renverfer  Pordre  des  temps ,  il 
renverfe  encore  Pordre  des  chaft-etez  , 
me  fait  me  paffionner  pour  un  Efcroc  qui 
me  plante  là  fur  la  foy  d’une  apparition  i 
chimérique.  Quoy  t  l’honneur  de  la  plu# 
Vertueufe  Veuve  qui  fut  jamais ,  ne  dépen¬ 
dra  que  du  cerveau  fanatique  d’un  bel  ef- 
prit  ?  Seigneur ,  faites-moy  faire  réparation 
d’honneur  ;  ou  fans  autre  forme  de  procez, 
je  vais  vous  dévilàger  tous  les  deux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hé  là  là ,  Madame  Didon,  vous  prenez 
le  mors  aux  dents  un  peu  bien  vifte.  Vous 
vous  plaignez  que  Virgile  vous  a  ofté  l’hon¬ 
neur  que  vous  aviez  ;  &  Homere  par  une 
eompenfation  Poe  tique  a  donné  à  Pene- 
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Idpe  l’honneur  qu  elle  n’avoit  pas.  Que 
Voulez-vous  ?  Les  Poètes  font  fujets  au* 
quiproquo  ,  aufïi  bien  que  les  Apoticaires* 
Mais  pour  vous  accorder  toutes  deux,Huifl 
fier ,  qu’on  les  place  parmy  les  honneurs 
douteux  des  champs  Eli  fées  > 

DID  ON. 

Comment  ?  Parmy  les  honneurs  douteux? 
Cela  eft  bon  pour  vos  modernes* 
ARLEQUIN. 

Tout  beau ,  Didon  >  parlez  des  modernes 
avec  refped. 

DIDON. 

Allez  ,  Juge  de  balle ,  nous  allons  toutes 
Vous  prendre  à  party. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  aux  Auditeurs * 

Et  moy ,  je  jure  par  le  Stix , 

Que  leurs  honneurs  broyez  enfemble 
i  Ne  valent  pas  ,  Meilleurs*  cerny  qui  vous 
H  ralîemble , 

Que  j’intitule  Le  Phénix. 

•  Un  Phénix  !  dira- 1^  on  ;  La  penféeeft  nou- 
l  velle. 

»  Ouy*  j’appelle  Phénix*  une  femme  fidelle» 


fit  Scènes  FrancoîfeS 


SCENES 


franc  oises 

J 

DES  SOUHAITS. 


S  C  E  N  E 

D  U  t  A  QJ7  A  I  S. 
ARLEQUIN  ,  COLOMBINE,. 


HARLE  QU  IN. 

E  bien  ,  mon  aimable  Tygrefïè, 
Fui';  qu’un  Atfre  bénin  nous  raiîémblc en  ces  lieux** 
A  qui  tient- il  qu’icy  nous  ne  jouions  tous  deux 
Une  reptile  de  tendreiïe  ? 

Ca  ,  dans  les  amoureux  propos  , 
Lequel  aimez- vous  mieux  du  détail  ou  du  gros  ? 
Voulcz-votis  fur  les  pas  de  Cyrus  ou  Clelic 
Pafïèr  en  complimens  les  deux  tiers  de  la  vie  ? 

Ou  n’auriez-  vous  point  plus  à  coeur 
Un  amour  payable  au  porteur? 

Là  ,  de  cespaflions  ,  dont  nous  devons  l’ufage 
A  Noflcigneurs  du  Grand  Bureau  , 
Gens  qui  ne  filent  point  l’amour  en  Damoifeau  , 

£t  qui  mettent  d’abord  une  belle  au  pillage  ? 

€a,  mon  cœur,  vous plaill-il  de  quittancer  mcs> 
foins  ? 
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(Çîcft  on  atte  qni  peut  fc  palier  fans  témoins. 

CO  LO  MB!  NE. 

Taquin  ,  qui  te  rend  téméraire 
jufqu’au  point  de  prétendre  afp  ne  r  à  me  plaire  } 

%Jl\  Laquais  ,  .tout  des  plus  Laquais  , 

O fe  attenter  fur  mes  attraits  * 

ARLEQUIN. 

Jié ,  Madame,  arrêtiez.  Tout  Laquais  que  noue 
femmes  , 

Somme* -nous  pas  du  bois  dont  on  Tait  les  grands 
hommes  ? 

Aujoprd’Uuy  .lamandilleeit  fur  un  fort  bon  piéf 
Le  (îecle  aimant  (a  bigarrure, 

Avccqu  les  couleurs  s’eft  i;cconciliç.  .  - 

V ctiîa  pour  ma  gi  andeur  future  * 

Un  habit  Privilégié. 

Voila  d'une  richelïc  leurc 
Le  véritable  Chauflcp-K^ 

JUnniflcz  donc  ,  Madame,  une  plaTntc  importimc  j 
jEt  laiffez-moy  du  moins  achever  par  pitié, 

Mon  Noviciat  de  fortune. 

COLOMBIilL 

J*ay  bien  peur  ,  Moniteur  le 
QTalJcz  mal  à  propos  le  Sprjt  nelrous  élevé* 

Et  que  ce  beau  Noviciat 
N’abouti fle  enfin  à  la  Grève. 

A  R L  E  QU  I  N. 

Va  ,  va  ,  lors  que  tu  me  verras 
Dans  un  char  Triomphant  rouler  .avec  fracas  ; 
Sous  des  lambris  dorez  coucher  avec  delices  : 
.Quand  ma  table  fiervieau  gré  de  mes  fouhaits. 
De  toutes  lerfaifons  m’offrira  les  prémices  ; 
.Qtfautourdemon  Buffet,  vingt  coquins  de  valets 
Te  onr  voler  Ragoûts ,  Grillades ,  Entremets  , 
Hors  d’œuvre,  &  puis  enfin  tout  ccqui  peut  ie~ 
faire 

-Un  Palais  engourdy  du  trop  de  bonne  ç&ere  ; 
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.Quand  ma  femme  pafiant  dans  le  cœur  de  Paris 
Rendra  par  fes  brillans  tout  Je  monde  furpris  : 
Que  nos  Cou rfi ers  fringans  fe  faifant  faire  place , 
Ecarteront  la  populace  : 

Que  le  peuple  verra  des  Mores  ,  des  Houflars  , 
Des  Nains  ,  des  petits  Turcs  ,  attelez  a  nos  chars 
pn  gros  Singe  fur  tout,  fai  Tant  mainte  grimace. 

CO  LO  ta  BINE, 

Hé  bien  ,  cela  ne  va  pas  mal. 

ARLEQÜI  N, 

Que.de  Cloris  alors  brigueront  ma  pourfuire  ! 
Et  fç auront  mevangerpar  leur  tendre  conduite. 
Des  dego.uts  qui  traîne  à  fa  fuitte 
Dn  ordinaire  conjugal  ! 

CO  LO  MB  IN  E, 

En  detneures-tu  là  ? 

arlequin. 

Je  verra  y  le  Parnalîè 

''Célébrée  à  plein  cor  les  faquins  de  ma  race  y 
Me  donner  pourayeulx  les  enfans  de  Cyius , 

Et  m'ailier  du  moins  aveclegrand  Négus. 
Alors ,  tout  vain  d’avoir  pour  pa, rens  des  Arabes  , 
Je  ne  parle;  ay  plus  que  par  monofyÜabes. 

Je  ne  éonnoîtiay  plus  per fon ne  en  mon  orgueil  : 
Je  ne  verray  les  gens  rien  que  du  coin  de  l’œil. 
Alors  j’affeAeray  de  marcher  des  épaules. 

Je  faliieray  du  . ventre  ,  encor  félon  les  gens  ; 

Et  je  feray  plus  fier  ou’un  Amadis  des  Gaules. 

COLOMB1N  E. 

Voila  des  airs  bien  engageans  : 

ARLEQUIN. 

L’hc  ure  des  Grijfettes  venue  , 
J.emedépoiiille.ray  de  mon  humeur  bouruë, 

Si  tort  qu'un  Laquais  favory, 

M’aura  par  des  détours  conduit  l’objet  chery , 
Mon  cœur,  mon  cœur  alors  flexible  à  la  tendreiïcj 
Perdra  fà  première  ïudeffe. 
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Non,  que  des  Céladons  renouvelant  l’abus 
T’aiUe  aux  pieds  d’une  Iris  difhller  le  Phœbus  f 
Et  long  temps  aboyer  fans  mordre; 
Niais  au  iieu  d‘un  tas  de  rebus  , 

A  des  loyers  écheus  doucement  donner  ordre  $ 
P'un  falbala  fletry  reparer  le  defordre  ; 

Des  crottes  de  la  Ville  affranchi  men  Iris  ; 
tu  y  fourrer  des  Bijoux  ,des  Steinquerques  deprixj 
pt  fur  tout  luy  fonder  une  benne  cuiline  : 

Voila  de  mes  douccu.'S  .  mathere  (  olombine. 

COLOMBINE, 

Et  tu  feras  ce  train  ,  fi  ;e  ui  ti  moitié  ? 

ARLEQJJIN. 

Bon  !  Tu  te  chautîeras  d  abord  au  mefrne  pied. 

Bien  toll  ,  grâce  à  ta  prévoyance  f 
Quelque  jeune  Commis,  bien  frais ,  biendéiié  , 
De  mon  lit ,  moy  vivant ,  aura  la  furuvance  » 

Et  par  fes  doux  emprelfemens  , 

Il  fçaura  ,  fur  mon  front  fidelle  à  la  fouffrance, 
Pe  fon  orgueil  futur  letter  les  fondemens. 

COLOMBINE. 

Grand  mercy  ,  Monfîeur  le  vifage  , 

De  vos  louables  fèntimens. 


A  R  LEQJJ  IN. 

Eft-ce  que  tu  voudrois  t  aviler  d'eitre  fige  ? 
Au  Siècle  d’aprefent  ferois  tu  cet  affront  ? 

COLOMBINE. 

Va  ,  va  ,,  le  îeliefdc  ton  front 
Ne  fera  ja ma: s  mon  ouvrage. 

A  R  LEQU  I  N. 

Pourtant  voila  des  yeux, qui  me  font  caution 
De  ta  prévarication 
A  la  fby  matrimoniale. 

A  telle  fin  que  de  rai  (on  , 
Paffons-nous  compcnfation 
'{fil  D’infidélité  conjugale. 
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COLOMBIE  E. 

Va-t-cn  ,  marau.t .  ailleurs  débiter  ta  Mnrale, 
Va,  quelque  révolution 
Quclefort  puifle  mettre  a  ta  çonJ  tion, 
Colombie  à  tes  vœux  fera  toujours  contraire. 
Souviens  toy  feulement ,  à  ta  confuiion  , 

Dans  les  plus  forts  accès  de  ton  ambition , 
§htun  afoe  chargé  A' or  ne  Uijfe  pas  de  braire . 

ARLEQjJIN. 

Ainfî  dqpc ,  j’ay  poulie  des  foupirs  i  uperflu s  ? 

Quoy  ,tduniuutifde  foubrette, 

Je  veux  t’alf  cier  à  l’beui  de  ma  Pianete  , 

£t  tu  viensà  mon  Nez  m  annoncei  tes  refus  ? 

Tu  me  traites  d*  Afne  ,  b  en  plus. 

Ah  pourtant ,  fi  ton  cœur  fenlîblc  i  ma  tendreflç  , 
^ouloit  à  ton  A  faon  te  donner  pour  Afneflc , 
Bien  toit  ou  de  fore*  ou  degré 
Nous  nous  trouverions  fur  le  pré. 
Mais  quoy  ?  la  cruelle  me  quitte. 

Ah  courons  api  es  au  plus  vite, 
^eut-eftre  s’en  va-t  clic  en  fon  petit  Taudis* 

A  fou  cher  Arlequin  préparer  les  Logis. 
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SCENE 

DES  SCIENCES. 

A  R  LE  QU  IN  Maiflre  de  Sciences; 
ISABELLE  Fille  du  Bofàeur. 

ARLEQJTIN  portant  d? me  Mappemonde. 

NE  fus  Minervam  :  Qtfun  cochon  ne 
s’avife  point  de  faire  le  Do&eur.  Voila 
Mademoifelle  un  Arreft  foudroyant  pour 
Monfieur  votre  Pere.  Il  nen  eft  pas  de 
mefme  des  chevaux.  Malepelte ,  fi  on  les 
excluoit  du  Do&orat  ,  trop  de  gens  feroiene 
en  danger  de  perdre  leurs  licences.  Après 
avoir  établi  mes  qualitez ,  trouvez  bon, 
Mademoifelle ,  que  je  vous  allure  que  dans 
tout  le  Horas  des  belles  Lettres ,  il  n’eft 
point  de  Sçavant  plus  capable  de  vous  en^ 
do&riner  que  moi. 

ISABELLE, 

O  ça,  Monfieur,  fur  quoi  voulez-vous 
Hunftruire  d’abord  ? 

ARLEQUIN. 

Il  faut  voir  premièrement ,  fi  vous  avez 
les  fimptômes  d’érudition  déterminez  par 
nos  Maiftres. 

&  ? 


S  ce  nés  Françoifes 

ISABELLE. 

Et  à  .quoi  cela  fe  voit-il  ? 

ARLEQUIN. 

Ariftote  dit  que  ce  qui  rend  les  femmes 
plus  fufceptibles  des  fciences  que  les  hom¬ 
mes  j  c'eft  qu'elles  ont  la  peau  plus  dé¬ 
licate  3  8c  par  confequent  l'efprit  plus  délié, 
Voyons  un  peu  fi  vous  elles  dans  le  cas  du 
Coufin  Ariftote  î  IL  luy  ta  fie  le  bras  )  Hé  ? 
puy  pouy  ,  voila  une  Peau  dont  on  pourra 
faire  quelque  chofe  avec  le  temps. 

ISABELLE. 

jFy  donc ,  Mon  heur ,  fy  donc  I 

ARLEQUIN, 

Ah  ,  Mademoilèlle  ,  Dabitur  licentia 
fympta  pudenter,  V ous  n'en  vaudriez  pas 
Redire  Horace.  (  Il  continue  de  luy  ta  fier 
las  bras  9  &  les  baifie  a  la  fin . 

ISABELLE. 

Ah  ,  pour  le  coup,  Monfieur ,  je  croi  que 
TOUS  extravaguez. 

ARLEQUIN. 

Duke  efi  in  loco  defipere  5  Mademow 
felle. 

ISABELLE. 

N'avez- vous  point  >  Monfieur  a  d'autres 
leçons  à  me  donner  s 

ARLEQUIN. 

.  Oh  que  fi.  Mais  je  cherche  encore  une 
authorité  dans  les  anciens.  En  tout  cas ,  je 
pourray  bien  la  trouver  chez  les  Modernes, 
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On  trouve  par  tour  chèz  eux 
thoritez-là.  (  Il  veut  V embrajfer 
manque . 

ISABELLE. 


•  51? 

de  ces  au- 
&  la 


Mais  ,  Moniteur,  fçavez-vous  que  vos 
maniérés  ne  compatilTent  point  du  tout 
avec  la  gravité  (gavante  ? 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Mademoifelle ,  mettez  les  Socrates 
de  les  Platons  à  ma  place.  S* ils  eftoient  aufll 
Pages  que  moi ,  c  eft  qu’ils  ne  pourroient 
pas  eftre  plus  foux, 

ISABELLE. 


A  ce  que  je  vois  ,  Moniteur  de  la  Herijf^ 
fonniere  eft  un  vray  Do&eur  en  galan¬ 
terie? 


ARLEQUIN. 

Ma  foi  ,  l’amour  eftant  le  principe  de 
toutes  choies,  je  trouve  qu  il  n’y  a  rien  qui 
ouvre  les  pores  aux  fciences  comme  1$ 
tendreffe.  Je  répété  un  certain  Déla¬ 
ve  ,  qui  eftoit  une  vraye  HapeLourde 
quand  je  l’entrepris.  Depuis  qu’il  s’eft 
mis  l’amour  en  telle  ,  il  faut  l’entendre 
railbnner.  Voulez- vous  que  je  vous  faffe 
difputer  enfemble  un  de  ces  jours  ? 

ISABELLE. 

Oh ,  je  ne  fais  pas  encore  aflTez  forte  pont 
cela. 


S  certes  FranCoifes 
'  ARLEQUIN. 

Hé  bieç  ,  s’il  eft  le  plus  fort ,  il  vous  fera 
tde  l’avantage  ? 

1S  A  BELLE. 

«Etquel  avantage  mepourroit-il  faire  ï 
ARLEQUIN. 

Voulez-vous  que  je  fafle  la  partie  égalé } 
Si  vous  croyez  qu’Oéfcave  en  fçache  plus 
.que  vous  *,  quand  vous  vous  trouverez  feu¬ 
le  avec  luy ,  montrez- vous  docile  à  fes 
leçons ,  §C  je  vous  dpnne  ma  parole  que 
^ous  ferez  bien-toft  auffi  fçavant  l’un  que 
l’autre. 

IS  ABELLL 

V raiment ,  Monfieur  ,  yousp’eftes  pas  de 
<ces  fçavans  farouches  qui  ne  daignent  s’hu- 
manifer  pour  perfomie, 

ARLEQIJIN. 

Oh  pour  moi ,  Mademoifelle  ,  je  fuis  un 
igavant  privé,  fur  qui  la  rouille  du  .College 
n'a  point  trouvé  prife  ;  &  fans  vanité  il  y  a 
plus  d’une  ruelle  dans  Paris  ^pùj’ay  poulie 
mus  .que  le  Syllogifme. 

ISABELLE. 

t  C’eE  à  dire  qu’une  Eçoliere  un  peu  no¬ 
tice  n’agroit  pas  bea.u  jeu  avec  vous ,  & 
que  vous  feriez  homme  à  ufer  de  vos  avan- 


A;R  LE  QUI  N. 

Point,  point.  Quand  je  les  trouve  in- 
^oceptes,  à  peu  prés  comme  vous ,  j’attens 
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qu'un  bon  mariage  me  les  ait  défrichées,* 
Nous  autres  fçavans ,  nous  aimons  quel¬ 
que  chofe  qui  picotte;  Sc  c’eft  un  goût 
pour  nous  que  d’enlever  une  proye  con¬ 
jugale. 

ÏS  ABELLÊ. 


Hé  quov  ,  vous  n’épargnez  pas  plus  que 
Cela  les  pauvres  Maris? 

ARLEQUIN. 

Voila  encore  de  bons  animaux  !  Je  regar¬ 
de  les  Maris  comme  les  Maîtres  d’HofteL 


Ils  vont  à  la  provifion  ■  Sc  font  l’etîay  dei 
Viandes  pour  les  autres.  Encore  n’en  font- 
Üs  pas  toujours  l’eflay  ,  Sc  bien  fouvent  oii 
ne  leurferc  que  des  mets  réchauffez, 
ÏSÂBÈ  LLE. 


Mais ,  Monfieur ,  tout  en  riant ,  je  n’ap-; 
prends  rien  ;  Sc  il  y  a  une  heure  que  vou$ 
îne  bercez  de  cocq  à  l’afne. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qu/appelîez  vous  cocq  à  l’afne,  Made- 
moifelle  ?  Voudriez-Vous  que  je  vous  apj 
priiTc  la  fable  ,  pour  vous  repaître  de  chi- 
iberes  Sc  de  fix  ons  ?  Hé,  n’en  avez- vous 
pas  déjà  trop  de  celles  de  votre  fexe  ?  Vou¬ 
driez-vous  que  je  vous  donnalfe  de  r.  gles 
d'éloquence  ?  Que  je  vous  appui  (Te  tous 
les  ftratagêtnes  d’un  difcours  figuré  ?  Eft- 
ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cela  dans  votre 
propre  fonds  la  paiïîon  ne  fait-elle  pas 
chez  vous  ce  que  la  Rhétorique  fait  chez 

P  iij 
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les  hommes  ?  Eft-ce  de  la  Philofophie  que 
vous  eftes  amoureufe  5  Ah ,  contentez-vous 
de  blefler  la  raifon  fans  la  connoitre ,  8c 
laiflez-nous  la  confufion  de  fçavoir  raifon- 
lier  fans  en  eftre  plus  raifonnables.  Eft-ce 
la  Médecine  qui  vous  charme }  Que  vous 
ferviroit  de  comprendre  la  ftruéture  du 
corps  humain  ,  fi  les  re (Torts  de  l’ame  font 
impénétrables  >  Eftes-vous  préoccupée  de 
l'Aftrologie  ?  Ah  défiez-vous  d’une  con- 
noiflance  qui  Elit  connoître  le  mal ,  Sc  qui 
ne  le  détourne  pas.  Donnez-vous  dans  la 
Chimie  ?  Gardez-vous  des  gens  qui  vous 
promettent  des  monts  d’or  ,&  qui  vous  de¬ 
mandent  un  tefton,  Eft-ce  la  Jurifpruden- 
ce  qui  vous  touche  ?  Envifagez  les  Loix 
comme  des  toiles  d’araignées  ,d’où  les  groC- 
fes  Belles  fe  fauvent  i  8c  où  les  petites  de¬ 
meurent,  Sont-ce  les  Mathématiques 
qui  vous  poftedent  ?  Une  demonft  ration 
d’amour  eft  plus  infaillible  que  toutes  les 
réglés  de  l’ Algèbre.  Eft-ce  enfin  l’Hiftoire 
qui  vous  attache  ?  Eh  voulez-vous  vous 
enterrer  dés  ce  monde  ,  8c  renoncer  aux 
vivans  pour  les  morts  ? 

ISABELLE. 

Et  que  voulez -vous  donèf  que  j’ap¬ 
prenne  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  toutes  les  petites  façons  de 
Votre  fexe.  Faites-vous  un  art  de  la  minau- 
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derie.  Ayez  toujours  les  prunelles  offensi¬ 
ves  &  defrenfives.  Apprenez  à  rougir  fous 
de  faux  prétextes ,  afin  qu’on  ne  connoifc 
fe  pas  quand  vous  rougilfez  à  propos.  En 
un  mot ,  faites  votre  capital  de  plaire*  d’ai¬ 
mer  de  d’eftre  aimée. 

ISABELLE. 

Vous  eftes  un  conteur  de  guoguettes  *  8c 
Vous  ne  méritez  pas  qu’on  vous  écoute* 
(  Elle  s'en  va.  ) 

ARLEQUIN. 

Elle  a  raifon.  Je  m’y  fuis  mal  pris.  En 
matière  de  galanterie ,  les  femmes  veulent 
qu’on  faute  d’abord  des  préceptes  à  Im¬ 
plication* 

.  SCENE 


DES  SOUHAITS. 

ARLEQUIN,  MOMUS. 

A  R  L  E  QU  IN  ,  fans  voir  Mornus. 

ODeftins  ennemis  !  O  fort  mal-en-con- 
treux  !  ô  fortune  impertinente  ! 
MOMUS. 

Tout  beau  *  l’amy  *  tout  beau. 


324  Scelles  Françôifes 

ARLEQÜIN.- 

Tout  beau  vous-mefme.  Depuis  quand 
empêche- t-on  les  gens  de  jurer  contre  leur 
fort  ?  C’eft  un  privilège  eftabli  par  les  He-^ 
ros  de  Theatre,  &  confirmé  par  leurs  Con- 
fidens.  Ainfi ,  Monfieur  ,  pour  l'acquit  dè 
nia  bile ,  laifiez-moy  pefter  tout  à  mon  aife, 
&c  me  répandre  tout  mon  faoul  en  galima¬ 
tias  pathétiques. 

MOMUS. 

Hé  ,  fy  !  C’eft  à  faire  à  des  âmes  vuU 
gaires  à  prendre  à  party  la  deftinée  v  mais 
un  grand  coeur  comme  le  tien  ,  doit  eftre 
au  dcffus  des  accidens.  Il  faut  qu’il  mon¬ 
tre  une  ame  à  l’épreuve  des  revers ,  &  que 
par  l’intrépidité  de  fa  confiance  ,  il  fe  don¬ 
ne  le  charmant  plaifir  de  faire  rougir  là 
fortune. 

AR  LE  QJJ  I  N. 

Ouy  ,mais  la  fortune  eft  femme  ;  8c  il 
y  a  long-temps  que  les  femmes  ne  rougif- 
fent  plus.  Laiflez-moy  donc  ,  Monfieur, 
reprendre  le  fil  de  mes  imprécations  ;  8c 
après  cela  tant  de  Philofophie  que  vous 
voudrez. 

MOMUS. 

Non  ,  non ,  cher  Arlequin,  fus  trêve  2  tes  injures» 
J’ay  le  rare  fecret  d’étouffer  les  murmures  : 
je  fçay  mettre  un  mortel  au  comble  de  Tes  vœux. 
LVois  donc  ce  qu’il  te  faut ,  &  dis  ce  que  tu  veux. 
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Ma  foy,  Monfieur  le  Charlatan ,  je  ne 
veux  pas  grand’  chofe.  D’abord  je  ne 
meifoucie  pas  beaucoup  d’argent  :  Je  vou- 
drois  feulement  trouver  crédit  par  tout ,  &c 
në  point  payer  qu’aprés  ma  mort.  Je 
n’aime  pas  autrement  les  femmes  :  mais 
je  ne  ferois  pas  fâché  d’eftre  aimé  de  tou¬ 
tes  &  qu’elles  ne  pu  lient  difpofer  de  leur 
cœur  qu’aprés  m’avoir  demandé  Lettre  de 
Voiture.  Je  voudrois  encore  qu’il  ne  fuit 
permis  qu’à  moi  d’avoir  de  l’efprit ,  &  que 
les  autres  n’en  eulfent  que  quand  je  ferob* 
las  d’en  avoir.  Vous  voyez  que  je  fuis  bien 
aifé  à  contenter.. 


M  O  M  U  Sv 


Hé  bien  3  pour  donner  un  plein  effort  à 
tes  fouhaits,  il  faut  te  montrer  tout  ce  qui 
peut  interelfer  les  hommes. 

Paroiffez  faux  brillants ,  jeux  ,  richeflfes  , 
plaifirs, 

Et  tout  ce  qui  du  monde  intrigue  les  de-* 
firs. 


Le  Theatre  s'ouvre  ,  &  reprefente  le  Tem¬ 
ple  des  Souhaits y  ou  paroiffent  la  valeur  , 
la  fantê .  le  bel  efprit  ,  les  bonnes  fortu¬ 
nes ,  la  faveur  9  le  mérité  ,  la  folie,  les 
richejfes ,  la  bonne  chere  ,  &  autres  cho 
fes  femblables . 
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MO  MU  S. 

A  prefent  que  te  voila  à  me  fine  ,  c’eft 
à  toy  de  choifir  ce  qui  te  conviendra  le 
rnieux  -,  &c  auffi-toft  on  te  livrera  la  mar- 
chandife. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien,  de  peur  de  me  méprendre  , 
pour  ne  point  eau  fer  de  jaloulie  ,  je  choifis 
toute  la  Boutique. 

M  O  M  US. 


Oh  ,cela  ne  va  pas  comme  celia  ;  Sc  il  ne 
t'efk  permis  de  choifir  qu'une  chofe  à  la 
fois. 


ARLEQUIN. 

Nous  voila  d'accord.  Je  n'én  choifiray 
qu'une  à  la  fois-*  mais  je  les  prendray  toutes 
l'une  après  l'autre.  Mais ,  Moniteur  le 
Charlatan  ,  afin  que  je  n'achete  point  char 
en  poche,  dites-moy,  ce  que  vous  entendez 
par  la  valeur } 

M  O  M  U  S. 


La  valeur  eft  une  fermeté  d’ame,  qui 
nous  étourdit  fur  les  périls  les  plus  pre- 
fens.  C’eft  une  ferveur  pour  la  belle  gloire, 
qui'  difïïmule  toutes  les  horreurs  d’une 
mort  prochaine.  Ceft  un  heureux  fang 
froid  dans  les  plus  chaudes  occafions,  qui 
frit  qu'on  fe  familiarifè  avec  le  fer  ,  le 
fcu,  les  boulers  &  les  moufquetades. 

A R  LE QU  LR 

Diable  !  voila  une  vilaine  familiarité. 
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Mais  n’y  auroit-il  pas  moyen  d’apprivof 
fer  les  baies ,  de  dépaïfer  les  coups  de  ca¬ 
non  ,  de  de  faire  rétrograder  la  pointe  du 
fer  ?  C’eft  qu’aprés  tout  cela  on  pourroit 
eftre  brave  en  toute  feureté  de  confcience  5. 
Sc  dés  aujourd’huy  je  ferois  querelle  à 
toute  la  terre. 

M  O  M  U  S. 

Va  ,  va  ,  mon  ami ,  la  valeur  n’eft  faite 
que  pour  les  âmes  nobles.  Tu  t’accommo¬ 
deras  peut-eftre  mieux  de  la  faute. 

arleqjjin. 

Oh  ,  pour  la  fanté  ,  je  n’en  ay  déjà  que 
trop.  Et  le  moyen  d’en  manquer ,  quand 
on  eft  auflî  régulier  que  moi  à  pratiquer  les 
Ordonnances  d’Hypocrate? 

M  O  M  U  S. 

Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoir  tant 
de  fanté  ’ 

ARLEQJJIN. 

Hypocrate  dit  que  pour  fe  bien  porter/ 
il  faut  s’enyvrer  une  fois  le  mois.  C’eft  un 
régime  que  j’obferve  avec  la  derniere  cir-^  ; 
confpedion  ;  Sc  comme  je  crains  toujours 
de  n’avoir  pas  remply  le  precepte  dans 
toute  (on  étendue  ,  je  fais  des  répétitions 
Bachiques  trois  fois  la  femaine,  afin  qu’Hy- 
poerate  n’ait  rien  à  me  reprocher. 

M  O  M  U  S. 

Hé  bien  ,  puifque  tu  renonces  à  la  va-  < 
leur  de  à  la  fanté,  ne  feroit-ce  point  fur 

P  vj 


S  cent  s  Franco!  fis 

le  bel  efprit  que  tu  voudrois  jetter  ton 
plomb  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  fy ,  de  par  tous  les  diables  !  Moy  bel 
efprit  ?  Je  ne  connois  qu’un  avantage  aux 
gens  de  ce  métier-là  ;  c’eft  que  quoy  qu*il 
arrive ,  ils  ne  courent  point  rifque  d’eftre 
compris  dans  la  taxe  des  A  i  fez. 

MOMÜS, 

Serois-tu  friand  de  bonnes  fortunes,  Sc 
voudrois-tu  qu’on  mift  les  femmes  fur  le 
pied  de  ne  point  tenir  contre  toy  ? 

ARLE  QU  I  N. 

Hé  ,  pour  cela  ,  Mormeur  ,il  n’y  a  qu’à 
les  laifîej  comme  elles  font.  De  tout  temps 
j’ay  eu  mon  franc-fallé  auprès  des  belles 
&  actuellement  je  fuis  couru  de  toutes  les 
Soubrettes  de  mon  quartier, 

MOMUS. 

Aiifôis-tu  la  maladie  dès  grandeurs?' 
Veux-tu  qu’on  te  mette  fur  les  voyes  de 
la  faveur,  ôc  que  l’on  t’enfèigne  à  te  pouf¬ 
fer  auprès  des  (kands  ? 

ARLEQUIN. 

Bon  !  C’eft  un  manège  que  j’enteng 
mieux  que  perfonne.  D’abord  ,  Monfeur  , 
il  faut  compter  que  je  fuis  tout  coufu  de 
contreveritez.  Faut-il  applaudir  à  des  appas 
furannez ,  ou  rapprocher  la  datte  impor¬ 
tune  d’un  baptiftaire  à  perte  de  veuc  ? 
En  moins  de  trois  paroles  P  je  fçay 
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rajeunir  un  vilage  qui  porte  Ton  attefta- 
tion  de  caducité.  Faut-il  appuyer  un  Fa¬ 
quin  heureux  dans  fon  idolâtrie  pour  la 
fortune  ?  Je  le  mets  à  la  tefte  de  fes  meu¬ 
tes  Sc  de  fe  haras  •  &  il’  prend  fi  bien  le 
gouft  des  belles ,  qu’il  ne  connoift  plus 
les  hommes  ,&  11e  fal ue  que  les  équipages 
5c  les  chevaux* 


MO  MUS. 

Voila  dé  a  de  beaux  commencement. 
Mais  fçais-ru  te  plier  &  te  replier  de¬ 
vant  les  Mignons  de  la  fortune  ?  Sçais- 
tu  précipiter  ta  tefte  entre  tes  jambes  à 
la  veuë  de  certains  perfonnages  impor-< 
tans  ? 


ARLEQJJIN. 

Bon  !  C’eft  moi  qui  ay  donné  au  public 
les  nouveaux  tarifs  de  reverences  :  Ôc  au 
pis  aller,  je  n’aurois  qu’à  imiter  le  Che¬ 
valier  Pince-Maille,  qui  poflede  toutes  les 
inflexions  du  corps  ,  tous  les  remuemens' 
de  tefte  ,  &  tous  les  dehanchemens  ima¬ 
ginables. 

M  O  M  ü  S. 

Va  ,  va,  c’eft  un  métier  qui  ne  s’apprend 
pas  fi  vite.  Crois-tu  ,  par  exemple  ,  qu’il 
foit  fi  facile  d’entretenir  vingt  perfonnes 
tout  en  courant ,  de  parler  aux  uns  ,  de 
répondre  de  la  Tabatière  aux  autres ,  de 
donner  fidellement  les  torticolis  à  tous  les 
gens  que  l’on  aborde, de  couper  pâlie  avec 
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un  Marquis ,  pour  aller  à  la  rencontre  d'un 
Duc  ,  qu'on  ne  connoît  plus  bien-toft  dés 
qu’on  voit  un  Prince  ? 

ARLEQJJIN. 

Il  n'y  a  pourtant  qu’une  chofe  qui  me 
dégoûte  delà  faveur.  C’eft  que  les  dif- 
ners  &  les  foupers  des  Courtifans  font  fu- 
rieufement  dérangez  ;  &  avec  cela  je  n'ay 
point  l’art  d’apprivoifer  des  Suides,  &:  des 
Maîtres  quelques-fois  plus  Suides  que  leurs 
Suifles  mefmes. 

M  O  M  U  S. 

Hé  bien  ,  il  ne  faut  point  tant  d'appareil 
pour  eftre  un  homme  de  mérité  ,  &  ta» 
y  trouveras  peur -eftre  mieux  ton  com-: 
pte. 

ARLEQUIN. 

Moi,  que  j’aille  choidr  le  mérité  ï  Et 
de  quoi  le  mérité  guerit-il  aujourd’huy  } 
Il  y  a  beaux  jours  que  le  mérité  n'eft  plus 
monnoye  courante  ;  il  faut  le  renvoyer 
aux  fiecles  des  Efcofions  &  des  Vertuga- 
dins. 

M  O  M  U  S. 

Ouais  !  que  veux-tu  donc  qu’on  fade 
pour  toy  ?  Serois-tu  homme  à  t'accommo^ 
derde  la  folie  ? 

ARLEQUIN. 

Mais ,  je  crois  que  je  n’ay  rien  à  fouhait- 
ter  là-defliis. 


MOMUS. 

Encore  ,  eft-ce  quelque  chofe  de  fè  con- 
îaoître  ! 

A  R  L  E  QU  1  N< 

Mais,  Monfieur  ,  dites- moi  un  peu  :  Eft- 
ce  que  la  Folie  procure  de  fi  grands  avan-, 
tages ,  que  vous  la  placiez  parmi  ce  qui  fait 
les  fouhaits  des  hommes  ? 

MOMU  S. 

Hé  ,  pauvre  innocent ,  d’où  viens  tu  ?  Et 
ne  (cais-tu  pas  que  la  Folie  a  toujours  efté 
&  fera  toujours  le  plus  beau  fleuron  de  1& 
focieté  civile  ?  Qnj  eft-ce  qui  rafture  ce 
-Magiftrat  fur  l’éclat  de  Ton  jeu ,  &c  fur  le 
fracas  de  Tes  intrigues  ?  La  Folie.  Qui  eft- 
ce  qui  raffemble  tant  de  duppes  à  l’heure 
du  Lanfquenct  chez  la  Comtefle  de  Plu- 
moifon  ?  La  Fo'ie.  Qui  c  ft -ce  qui  retient  a 
Paris  tant  de  Plumets  d’efté  Ôc  tant  de- 
Guerriers  de  Robbe-Courte?  La  Folie?  Qui 
eft-ce  qui  produit  tant  de  vaines  contefta- 
tiens  fur  le  pas  ,  fur  les  marches,  &  pas  une 
fur  le  mérité  ?  La  Folie.  Quj  eft-ce  qui, 
tend  cet  Auditeur  fi  curieux  d’antiques ,  de 
,  cornalines  &  de  diamans  ,  quoi  qu’aux 
fonds  il  ne  foit  qu’une  Hapelourde  ?  La  fo- 
lie.  Qui  eft-ce  qui  porte  cet  Epicier  à; 
éventer  la  honte  de  fon  lit ,  Sc  à  loliiciter 
une  place  fur  les  Tabatières  de  Fagnani? 
la  Folie.  Eft-ce  autre  chofe  que  la  Folie, 
qui  oblige  cet  Avocat  à  faire  jeûner  toute 
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fa  Maifon,  pour  montrer  fes  deux  Palefrois 
niques  au  Cours  ,ou  à  Ja  Porte  Saint  Ber-, 
nard  ?  Eft-ce  autre  chofe  que  la  folie ,  qui 
fait  qu'on  fe  facrifie  &  toute  fa  famille, 
pour  la  vanité  chimérique  d'avoir  un  lievre 
de  plus  fur  fes  terres ,  ou  quelque  carpe 
Brahane  dans  fes  étangs  ? 

ARLEQUIN* 

Diable  !  je  ne  me  croyois  pas  tant  de 
Confrères.  Mais  ,  Monfieur  ,  par  charité  , 
donnez-moi  les  richefles ,  afin  que  j’aye  un 
titre  légitimé  pour  eftre  fou  ;  car  comme 
vous  Içavez,  Stultitiam  pitiurituf  apes, 

M  O  M  U  S. 

Les  Richefles?  Et  te  fens-tu  la  cervelle 
aftèz  forte  pour  fupporter  toutes  les  fumées 
qu'un  gros  bien  ehvoye  à  la  tefte  :  Penfes- 
tu  qu’on  en  vaille  moins  pour  n'avoir  pas 
toute  la  Boutique  d'un  Joüaillier  à  fes  dix 
doigts  ?  pour  n'aller  jamais  fans  un  régi¬ 
ment  de  Montres  &  de  Tabatières  ?  Eft-ce 
une  chofe  fi  importante  pour  la  félicité , 
que  de  chagriner  l'odorat  de  tout  Paris  par 
le  cuir  de  Roufly  defon  carofle?  que  d'a¬ 
voir  des  entre-posde  galanteries  à  tous  les 
Théâtres  ?  Que  d’eftre  en  Malines  jufqu’à 
fès  chauflom  ,  que  de  ne  faire  qu'un  dé¬ 
jeuner  de  la  nourriture  de  cent  familles  > 
Voudrois-tu  impofer  aü  public  par  une 
Bibliôteque  faftueufe  ,  quand  il  nefaudroit 
pour  tout  Maître  que  les  nouveaux  Almar 
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nacbsavec  le  Tarif  pour  les  Monnoyes  ?En 
unrhot,  voudrois- tu  toujours  bâtir  fans 
neceflité  ,  toujours  détruire  fans  raifon  ,  & 
ne  laiffer  à  la  poftericé  tant  de  pierres  raC 
femblées ,  que  comme  autant  de  gages  de 
la  dureté  de  ton  cœur  ,  Sc  de  l’inquietudà 
de  ton  orgueil  ? 

ARLEQUIN. 

Et  que  feroit-ce  donc ,  fi  je  vous  deman- 
dois  les  richefies  au  prix  qu’elles  coûtent 
à  tant  de  gens  ï  Si  j’eftois  curieux  de  lès 
obtenir ,  ou  par  les  fupercheries  de  ce  Pro¬ 
cureur  ,  ou  par  les  fceleratefles  de  cetUfu- 
rier  ,ou  par  la  bénignité  de  ce  mary  com-i 
mode,  ou  par  les  contributions  de  quelque 
vieille  amoureufe  T  Car  enfin  il  n'y  a  plus 
que  ces  endroits- là  pour  parvenir.  Sic  itnr 
éd  Aftra* 

MO  MUS. 

Non ,  non,  je  veux  que  tu  fois  riche  de 
pure  fource  ;  je  vais  faire  pleuvoir  fur  toy 
la  corne  d’abondance. 

A  R  L  E  QJLF  ï  N  ch  amant. 

Faites  donc  pleuvoir  au  plus  vite  , 

Car  depuis  long-temps  je  fuis  fec„ 

MomitS  frappe  de  fa  Baguette  ,  &  Arlc* 
quin  eft  précipité  fous  terre . 
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SCENE 

CONTRE  LES  HOMMES. 

COLOMBINE  i  ISABELLE. 

COLOMBINE. 

QUoy  t  dans  le  printemps  de  votre  âge, 
dans  un  temps  où  tous  les  jours  de 
Votre  vie  devroient  eftre  marquez  par  au* 
tant  de  nouvelles  conqueftes  ,  vous  perdez 
fur  de  vieux  bouquins  d’ Auteurs  ,  tant  de 
coups  d’tieil  que  vous  pourriez  fi  bien  met¬ 
tre  à  honnefte  intereft  ?  Hé  comment  ferez* 
vous  la  feule  à  Paris  qui  ne  chômerez  pas 
le  retour  des  Officiers ?  Déjà  les  Âbbez  ont 
évacué  les  ruelles  :  Les  Financiers  n’ofe- 
roient  plus  y  paroître  que  le  bordereau  à 
la  main.  Déjà  les  gens  de  Robe  ont  pris 
leurs  vacations  de  galanterie  ;  8c  pendant 
que  toutes  les  Coquettes  font  fous  les  ar¬ 
mes  ,  là  en  bonne  foy  ,  ferez-vous  la  feule 
qui  demeurerez  dans  l’ina&ion  ï 
ISABELLE. 

Hé  crois-tu  ,  Colombine  ,  que  tout  ce 
qu’il  y  a  d’hommes  au  monde  ,  foient  capa¬ 
bles  d’effleurer  ma  tranquillité? 
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COLOMBINÉ. 

Ah  je  vous  permets  de  faire  refptit  'fort,* 
tant  que  vous  n'aurez  qu’une  Cojombinc 
en  tefte.  Mais  quand  vous  verrez  à  vos 
pieds  quelque  échantillon  de  Cefar  ;  quand 
l’amour  vous  lâchera  quelqu’un  de  fes  plu* 
mets  flamboyans ,  &  de  ces  cravates  hifto- 
riées  qui  ferpentent  jufques  dans  les  bou-* 
tonnieres  ,  oh  pour  lors  vous  viendrez  à 
jubé  comme  les  autres.  Dame  ,  ces  Guer¬ 
riers-là  font  de  terribles  gens  -,  8c  il  n’y  & 
Palatine  ni  Falbala  qui  en  rechapent. 
ISABELLE.- 

Va  ,  va  ,  Colombine  ,  il  n’y  a  plus  que 
des  dupes  qui  donnent  dans  les  paneaux  des 
tommes  5  8c  ceux  d’auiourd’huy  font  mar«* 
quez  à  un  coin  de  perfidie. 

COLOMBINE. 

Guy,  je  conviens  avec  vous  que  les  hom-* 
mes  font  des  perfides  :  mais  une  fois  il  faut 
vivre  ;  8c  l’on  vit  avec  ces  perfides-là  com-* 
me  avec  les  Turcs ,  feulement  pour  la  ne- 
ceflité  du  commerce. 

ISABELLE. 


Et  quel  commerce  peut- on  établir  avec 
des  traîtres  qui  ne  font  bons  que  pour  eux- 
mefmes?  Dans  quelle  fujétion  n’ont-ils  pas 
jetté  notre  pauvre  fexe?  falloit-il  nous  bri¬ 
der  comme  ils  ont  fait  ,  en  nous  éloignant 
des  fciences,du  gouvernement,  8c  desem- 
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G  O  LO  M  BINE. 

Ah  vraiment ,  vous  remuez  la  vieille  que¬ 
relle  :  trop  heureule  fi  vous  n’avez  point  à 
leur  faire  des  reproches  de  plus  fraîche  dat^ 
te.  Mais  parlons  franchement.  Trouvez- 
Vous  que  les  femmes  perdent  beaucoup  à 
n’eftre  point  appellées  à  ces  corvées  bril¬ 
lantes  qui  rendent  les  hommes  fi  célébrés  ? 
Déjà,  fi  nous  nJallorts  point  à  la  guerre ,  on 
fçait  bien  que  ce  n’efl  pas  faute  d’avoir  les 
inclinations  militaires.  Si  nous  rte  paroif- 
fons  point  fur  les  Fleurs-de-lys ,  8c  n’eft- 
ce  pas  nous  qui  faifons  le  thème  à  tant  de 
jeunes  Magiftrats ,  a  qui  nous  valons  mieux 
que  tous  les  fiffi:eur£  de  Droit  ertfemble  ? 
Il  ell  vray  que  nous  n’entrorts  point  dans 
les  Finances  :  mais  fes  Financiers  font  nos 
comptables.-  Allez ,  allez,  c’eft  une  bonne 
condition  que  celle  d’une  jolie  femme, 
quand  on  la  fçait  faire  valoir  ;  8c  laTciencë 
de  plaire  éft  au  delfus  de  toutes  les  autres. 
ISABELL  E. 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  nous  au¬ 
rions  bon  air*  à  briller  dans  un  Tribunal  de 
Juftice  ?  Il  me  fembie  qu’une  condamna¬ 
tion  prononcée  par  une  belle  bôüche,  feroit 
adoucie  de  la  moitié  :  Et  qui  pourroit  tenir 
contre  nous ,  fi  nous  eftions  à  la  telle  d’une 
Armée?  La  beauté  a  des  armes  fi  naturelles. 
Ç  OL  O  M  BI  NE. 

Ouy ,  je  fens  bien  que  fi  l’on  oppofoic  une 
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armée  de  femmes  à  une  armée  d’hommes, 
ce  feroit  le  moyen  d’avoir  bien- toft  J  a.  paix, 
^laispour  ne  point  quitter  notre  thefe.,  fi  le$ 
hommes  nous  ont  fait  tort  en  s’appropriant 
les  emplois ,  ces  mefmes  emplois  11e  nous 
offrent- ils  pas  tous  les  jours  des  endroits 
pour  nous  vanger  ?  Qnoy  ?  croyez-vous 
que  pendant  que  Monfieur  le  Copfeiller  fe 
leve  dés  l’aurore  ,, pour  . aller  faire  les  affai¬ 
res  d’autruy  ,  0.11  ne  faffe  pas  fou  vent  les 
fiennes ,  qu’on  ne  juge  pas  fon  honneur 
de  petit  Commi flaire  ?  Pendant  que  Mon¬ 
sieur  le  Colonel  court  à  la  gloire  &  va  monr 
ter  la  tranchée  ,  qui  luy  répondra  que  fa 
femme  maille  pas  à  l’occafion  de  fon  côté? 
Allez ,  allez  >  quoy  qu’en  difent  les  hommes 
avec  leur  prétendue  fuperiorité  ,  nous  ne 
les  baîotons  pas  mal  ;  &  tout  ce  qu’ils  ont 
.de  plus  beau  celeve  des  femmes, 
ISABELLE, 

E  t  ne  comptes-tu  pour  rien  cette  guerre 
étudiée  qu’il  faut  que  nous  nous  faflions 
fans  ceffe  ;  ce  joug  importun  de  la  pudeur, 
qui  nous  dtffèndde  voir  &  d’entendre  ce 
qui  nous  plairoit  le  mieux, 

JC.OLOM  B  I  NE. 

Bon  !  efl-ce  que  vous  ne  fçavez  pas  le 
manege  du  fexe  en  ces  rencontres  ?  Vient- 
pn  ,  par  exemple  ,  à  nous  produire  quelque 
çabatiere  fcandaleufe  ?  nous  portons  d’à- 
bord  la  main  fur  nos  yeux  :  mais  c’eftpour 
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nous  faire  une  lorgnette  de  nos  doigts. 
Vient-on  nous  chanter  quelque  vaudeville 
un  peu  gaillard  ?  nous  feignons  de  détour¬ 
ner  la  veue  :  mais  c’eft  pour  mieux  recueillir 
nos  oreilles.  Nous  fur  prend- on  dans  quel¬ 
que  lecture  équivoque  \  hé  bien  ,  nous  en 
femmes  quittes  pour  une  petite  rougeurj 
èc  c’eft  un  verny  pour  la  beauté.  Voila 
comme  les  femmes  ont  le  plaifir  de  tout  (ans 
en  avoir  jamais  la  honte  ;  au  lieu  que  chez 
les  hommes ,  la  honte  eft  toujours  à  la  fuite 
du  plaifir. 

ISABELLE. 

Mais  fais-moy  raifonun  peu  de  cette  li¬ 
cence  effrenée  qu’ont  les  hommes  de  tout 
dire  &  de  tout  faire  fans  confequence  ;  au 
lieu  que  la  moindre  émancipation  nous  eft 
.tournée  à  crime. 

COLOMBIN  E. 

Allez  3  allez ,  les  loix  de  la  pudeur  font 
fujettes  à  extenfion,  comme  le  refte.  Notre 
honneur  eft  de  ces  choies  où  l’on  peut  dire 
que  la  forme  emporte  le  fonds  -,  &  la  répu¬ 
tation  de  l’honneur  eft  fouvent  plus  courue 
que  l’honneur  mefme,  Pourveu  qu’on  fe 
pare  au  befoin  de  certaines  grimaces  fonda- 
-mentales  ,  qu’on  ait  foin.tous  les  matins  de 
charger  fes  yeux  fur  l’hypocrifie  ,  qu’on 
bégayé  ftdellement  aux  endroits  où  le  fexe 
doit  begayer  ,  hé  notre  honneur  n’en  exige 
ps  davantage*  Au  contraire  nous  embaraf. 
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ferions  les  hommes  ,  fi  nous  nous  piquions 
.de  fui  vie  leurs  Loix  à  la  rigueur  5  8c  bailleurs 
nous  vivçns  dans  un  pais  où  Ton  fe  conduit 
moins  par  la  Loy  que  par  la  Coutume, 
ISABELLE. 

Cependant  à  entendre  ces  vilains  hom¬ 
mes  ,  nous  cédons  à  notre  tempérament, 
dés  que  nous  avons  la  moindre  honneftetf 
pour  eux. 

CO  LO  MB  IN  E. 

B  Vraiment,  je  les  trouve  jolis  de  nous  re^ 
procher  certaines  affaires  où  iis  ont  tou¬ 
jours  leur  moitié  aufii  bien  que  nous  !  Mais 
nous  voit-on  comme  eux  grenouiller  dans 
les  cabarets  ?  Nous  voit-on  comme  eux 
£hez  Sauvage  ,  dans  le  banc  des  Marguil- 
iiers  du  Caffé  ?  Allons- nous  fur  les  Théâ¬ 
tres  nous  baifèr  comme  des  petits  enfans  J 
Courons-nous  les  Foires  pour  y  feringuer 
de  l’huile  fur  le  brocard  des  Bourgeoifes } 
Je  ne  dis  pas  que  nous  n’ayons  nos  petites 
folies  :  mais  nous  les  faifons  à  huy  clos  ;  8c 
nous  n'y  appelions. que  les  témoins  abfolu- 
ment  neceftaircs. 

ISABELLE. 

Et  que  dis-tu  de  ces  jeunes  foux ,  qui  éta¬ 
lent  tous  les  foirs  aux  Thuilleries ,  &  qui 
harcèlent  du  chapeau  toutes  les  femmes  un 
peu  jolies  ?  Que  dis-tu  de  ces  Empyrique? 
en  politique,  qui  changent  la  face  des  Eftats, 
6c  qui  fe  répandent  par  pelotons  comme 
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des  hannetons  <&  des  fauterelles?  Que  dis¬ 
tu  de  ces  A  van  tuners  qui  paroi  (fent  dans 
Paris  comme  des  feux  follets  ,  &  qui  torn?- 
bentrout  d'un  coup  en  éclipfe  ? 

CO  LGMBINE. 

Mais ,  je  dis  que  tout  compté  Sc  rabatu, 
il  eft  des  hommes  à  peu  prés  comme  des 
Médecins.  On  connoift  leur  forble ,  on  les 
turlupine  dans  l'occafion  ;  &:  au  bout  du 
compte  on  ne  (çauroit  fe  paffer  d'eux.  Mais 
voicy  une  vifite  d'éclat  qui'  vous  arrive. 
Trouvez  bon  que  je  me  retire. 

ISABELLE. 

Et  as-tu  de  iî  prenantes  affaires  ? 
COLO  MBIN  E. 

Ouy  ,  je  cours  vire  me  laver  la  bouche. 
Il  y  a  aflez  long-temps  que  je  parle  d'hom¬ 
mes. 


«GÊNE 
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S  CE  N  E 

DU  B  A  R  O  N. 

ARL  EQJJ  I  N,  ISABELLE. 

À  R  LE  Q  U I N  9U*  tar  ^  Moyen  de  Mcmm  a 

obtenu  Us  ri chejfe s  vient  babillé 
magnifiquement ,  avec  quairs 
laquais  .qui  U  fuivent ;  &  trou~ 
vant  Ifabeüe  dans  ja  chambre, 
luy  dit: 

DEs  beauté z  de  Paris  Jorgneur  infatigable, 

Je  viens  vous  reconnoîtic  icy  ,  mon  adorable, 
Liais  je  découvre  en  vous  certain  air  tentatif , 

Qui  me  révolté  un  peu  l’appctit  fcnfïtif 
Eit-il  upe  beauté  d'agtéemens  mieux  fournie  ? 
L’Amour  dans  fèsycux-là  loge  en  chambre  garnie. 
Cette  bouche  &  ce  nez  paroiflent  faits  au  tour: 

Et  ce  petit  muzeau  détermine  à  l'amour. 

Et  que  feroit-ce  encor  lans  ce  que  nous  dérobe 
L’épaifle  obfcurité  d’une.en vieu Çc  r obe } 

Ali  fans  doute,  il  fàudroitia  vilîcrc  d’ Aigus, 

Pour  percer  tant  d’appas  connus  Sc  non  connus; 
Somme  totale  :  Heuieux  qui  fera  l’économe 
D’un  lî  joli  bijou  !  Serais- je  bien  votre  homme  ? 
Mignonne;  parlez  fans  façon. 

Je  luis  un  aifez  bon  garçon. 
Dopnez-mpy  votre  cœur  ,  ma  petite  charmante; 

Et  je  vous  en  fer ay  ia  rente. 

ISABELLE. 

Pcnfes-tu  que  mon  cœurjpit  il  fort  au  rabais  , 
Que  de  borner  fon  vol  aux  vœux  d’un  Ex-laquais-.? 
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A  Ri.  E QU  1  N. 

fié  Madame ,  en  amour  eft-  ce  que  l’on  raifepne  ? 
jÉt  le  rang  y  doit-il  fupplanter  lâperfonne  ? 

Seriez- vous  la  première  ,  après  tour  ,  dont  le  cœur 
N’auroit  pas  dédaigné  Champagne,  ny  la  Fleur? 
Ht  de  qui  les  tranfports  allant  plus  loin  encore , 

Se  feroient  fait  fentir  du  Couchant  â  l’Aurore  ? 
iQuoy  ?  ne  peut-on  d’un  cœur  s ‘ouvrir  le$  doux  ren¬ 
tiers  , 

Sa'lis  prouver  les  feize  quartiers  ? 

^rfa  de  commun  l’amour  avccque  la  noblefîè  ? 

$h  i  lailTons  les  ayeux  ,  le  blafou  ,  les  d’Hoziers  , 
Mt  montrons  feulement  nos  titres  de  tendreflè. 

ISABELLE, 

.Comme  fî  la  tendreflè  eftoit  de  ton  refîort , 

■y oy  malheureux  jouet  des  caprices  du  Sort  i 

ARjLE  QJJ  I N,  " 

«Guy  ,  malgré  la  rigueur  du  Sort  qui  me  nazardc 
Je  veux  toujours  aimer ,  chai  mante  Leoparde. 

Car  enfin  ,  parlez  mey  fans  feinté  ny  détour  : 
JBft-il  rien  qui  chatouille  â  l’égal  de  l’amour  ? 

Ah  !  lors  qu’on  peut  tromper  la  garde  vigilante 
P’une  maman  qui  couve  une  jeune  innocente  ; 

Que  joignant  au  bifcuit  l’aide  du  macarop, 

Aux  portes  de  sParis  l’on  traduit  le  tendron  ; 

Ht  q-u’enfin  au  befoin  i  Amour  preilant  mainforte , 
La, belle  fedeffend  ,  &  n’eft  pas  la  plus  forte  ; 
pans  oes  tendres  inftans  j’ay  toujours  éprouvé, 
jQ^fun  faquin  peut  fentir  un  bonheur  achevé. 

ISA  BELLE, 

0  Cicl'.quels  contes  bleux  ce  maraut  vient  me  faire? 

ARfEQUIN. 

fié,  Madame, eit  ce  à  vous  que  je  voudrois  furfaire? 
Ah  !  iî  pour  mettre  en  goufi  les  Dames  du  haut  ton, 
jLes  foubrettes  d’abord  m’ont  lervy  d’échelon  j 
ÿi.pour  mes  coups  4>iîây  ma  tendreiîepeu  fine 
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A  brigué  de l’employ  jufques  dans  la  Cuifînc  , 
Rientoft,  bientoftmon_cœui  par  un  retour  heureux, 
A  réhabilité  la  gloire  de  lès  Eux  ; 

Et  l’envie  à  Ton  tour  me  rompant  en  vifîere , 

M’a  procuré  Tous  main  quelques  coups  d’ét;  iviere, 
Trop  heureux  ,  lî  ce  cœur  que  j’eiiime  tout  neuf, 
Pouvoir  fc  mériter  à  coups  de  -nerf  de  bœuf  ! 

Aux  plus  rudes  tricots  ,  aux  plus  épaiflès  gaules, 
J’irois  pour  vos  appas  dévouer  mes  épaules. 

ISABELLE. 

finiras  tu  bijen-toft  ton  galimatias  ? 

Ciois  tu  qu’à  t’écouter  on  ne  le  ialïe  pas  ? 

ARLEQJJIN, 

Quoy  vous  me  criblerez  d’outre  en  outre.  Madame! 
Et  vous  refuferez  l’audianced  ma  fîamc? 

Il  vous  fera  permis  de  bombarder  mon  cœur , 

Sans  que  je  fois  en  droit  de  crier  au  voleur  ? 

Et  qu’a  donc  de  lï  cru  ma  tendre  rhétorique? 
Voulez- vous, puis  qu’enbn  il  faut  que  je  m’explique^1 
Que  dans  les  mots  choihs  mon  efpiit  abforbé , 
Répété  auprès  de  vous  le  roi  le  d’un  Abbé  ? 

Et  que  pour  intermède  aux  phrafesprécieufes. 

Je  vous  livre  un  afTaut  d’œillades  amoureules  ? 
Voulez-vous  qu’à  vos  pieds  apprenrif Financier,’ 
Je  glifl'e  adroitement  croix  ,  coulant ,  &  collier  ? 
Qq’à  force  de  prelèns  .vous  rendant  moins  fauvage,’ 
Je  brigue  votre  cœur  comme  l’Echevinage  ? 

Iray-je  ,  aufîï  tiré  qu’un  jeune  Sénateur  , 

Par  des  mots  cadancez  vousempezer  le  cœur  ? 

Et  remuant  la  telle  avec  a;  t  &  méthode  , 

-Copier  mot  pour  mot  le  Ticq  d’une  Pagode? 
Viendray-je  tout  botté  ,  l’air  à  demy  chagrin  , 
Vous  donner  brufquement  des  nouvelles  du  Rhin  3 
Et  pour  couper  racine  aux  difeours  inutiles  , 

Vous  fommer  tout  d’abord  comme  on  fomme  les 
Villes  ? 

Ca ,  mignonne ,  parlez.  Mc  voila  preft  à  toujs, 
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ISABELLE. 

Traître ,  ofes-tu  pouflcr  ma  patience  à  bout  ? 
pour  la  dernière  fois ,  fuis  loin  de  ma  prefcnce  : 

Ou  bien  tu  feiniras  le  poids  de  ma  vengeance. 

ARLEQUIN. 

Bon  !  je  fçay  ce  que  peut  une  femme  en  courroux. 
Jamais  votre  fureur  ne  tombe  à  plomb  fur  nous  : 
£tlors  que  la  vengeance  aiguillonne  votre  ame, 

Ce  n’eft  pas  contre  nous  -,  mais  c’.eft  de  femme  à 
femme. 

yApré s  tout ,  qui  vous  porte  à  faire  tant  de  bruit  ? 
je  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  foupirs  &  de  mes  larmes, 

-Que  d'avoir  un  petit  réduit 
Dans  le  galetas  de  vos  charmes, 
pour  obtenir  ce  bien  jenae  confumc  en  pleurs. 

Si  ce  procédé  vous  offert  ce  , 

•Par  charité  voyez  ailleurs  , 

Et  me  donnez  la  préférence. 
ISABELLE  hty  donnant  un  fonfflet? 
Tiens  voila  le  party  que  ]c fais  aux  railleurs. 

ARLEQUIN. 

Il  a  claqué  bien  foit.  Jult'eCiej  !  quel  outrage  t 
Me  planter  un  foufflet  au  mi  lieu  du  vifàee  1 
jColaphifer  ainfi  mes  lèvres  de  corail , 

)Moy  qui  voulois  par  elle  ébaucher  mon  Serrail  ‘ 
tu  la  refer  vois  pour  ce  coup  qui  m'aflomme, 
Ah  Nature,  pourquoy  n’en  faire  pas  un  homme  ? 
^iais  quoy  ?  parce  quelle  eftd’un  fexe  tout  char¬ 
mant, 

la  veiiay-je  échapper  à  mon  re Sentiment  ? 

J^fon.  je  veux  qu’un  bai  fer  appliqué  par  J’ingiafç, 
Soit  l'emplâtre  du.tour  que  m’a  joué  fa  patte  : 

Car ,  malgré  l  afcend  >nt  qu’ont  fur  moy  fès  attrait?, 

lion  minou  nefi  point  fait  pour  fouffnrdes  foufflets. 

î  '  :  »  : 
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SCENE 

DU  JUGEMENT 

DE  PARIS, 

MEZZETIN  en  MERCURE,! 
ctnduifttnt  les  Deeffes.  J  UN  O  N  y 
PALLAS  ,.  VENUS. 

MERCURE  aux  Deejfes. 

MEfdames  ki  Divinités  ,- 

V ous  marchez  bien  à  pas  compte^’ 
Au-  galop ,  au  galop ,  Deeffes . 

Point  de  fauffes  dclicatcffcs  ,■ 

Quand  il  s’git  d'aller  dilputer  un  trelor 
Audi  grand  que  la  Pomme  d'or. 

Voicy  le  moment  de  la  Crrfe. 

Bicn-toft  vous  allez  voir  Paris , 

Paris,  juré  Prifeuf  des  grâces  &  des  ris  : 

Apprêtez  votre  marchandifc. 

Belle# ,  «’avcz-voüs  plusricn  à  dire  au  miroir  ? 

Vous  manque- t-il  point  quelque  mo&« 
ehc  ? 

La  pommade  qui  fertà  coforer  la  bouche 
A-  t-e!Ie  bien  fait  Ion  devoir  ? 

Vos  yeux  (ont-ils  leurs  de  leur  rolle  f 
Sçavez-vous  galamment  élancer  une  épaule, 

Pour  affrioler  un  Amant  ? 

Et  pourtour  dire  enfin,  certain  couple  fi  droite  ÿ 
Peut  il  avec  honneur  forcer  fon  logement? 

Je  laide  au  beau  Paris  à  pefer  vos  mérites  : 

Mais  lï  j'avois  à  rendre  un  pareil  jugement  * 


Scenes  Vrançoïfes 
Belles  ,  vous  n’en  feriez  pas  quittes 
Pour  montrei  le  nez  feulement. 

Avant  tout,  je  voudrois  vous  voir,  de  peur  d’abus. 
In  purts  nxturàlibus . 

P  A  L  L  A  S  d'un  air  dédaigneux. 

En  vérité ,  Seigneur  Mercure  , 

Votre  bouche  cit  un  franc  bourbier. 

Ç’eft  déjà  pour  Pal  las  une  aflez  groffe  injure 
de  vous  avoir  pour  Efcuyer, 

Sans  que  vous  affrétiez  d’allarmer  mes  oreilles, 
f  Qm  font  pudiques  par  merveilles. 

Pafle  encore  pou  Junoa  ,  ôc  Madame  Venus. 
L’une  elt  femme, & l’autre  eft  quelque  chofe  de  plus* 
Mais  moy  qui  furs  toute  novice , 

La  moindre  ordure  met  ma  pudeur  au  fupplice. 

MERCURE. 

Hé  ,  Madame  Pallas  ,  treve  icy  de  pudeur. 

•Je  crois  pieufement  que  vous  crevez  d’honneur. 
Mais  comme  la  beauté;  fCoit  dit  fans  vous  dc- 
plairc  ,) 

Avec  l’honneur  ne  marche  guère* 
Mettez-moy  1  honneur  de  côté  , 

Et  ne  vous  retranchez  que  de  dus  la  beauté. 

Il  n’eft  point  de  femme  un  peu  vive 
Quineprift  cette  alternative. 

L’honneur  clt ,  je  l’avoue  ,  un  précieux  furtout; 
Mais  enfin  quoy  qu’il  en  arrive, 

Un  beau  vi  :  âge  exeufe  tout. 

P  A  L  L  A  S. 

Pour  une  Morale  fi  fine, 

Venus  ne  fçauroitvous  payer. 

Qu’en  vou  invitant  d’eflayer 
Ses  draps  de  fatin  de  la  Chine. 

VENUS. 

A  votre  aife  ,  Pallas  ,  déchaînez-vous  bien  fort. 
Mon  crime  unique,  c’elide  n’eltre  point  tygrefle. 
En  effet,  n  ay -je  pas  grand  tort  ? 
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Sans  celle  vous  portez  un  œil  plein  dé  triftelïè 
Sur  la  douceur  de  mes  ébats  : 
N’auriez-vous  point  auiïi  ,  dallas  ÿ 
Des  défaillances  de  làgefle  ? 

Entre  nous ,  l’immortalité 
un  terme  bien  long  pour  la  Virginité. 

Cjuand  on  veut  jufqu'au  bout  fou  tenir  la  gageure  } 
Notre  cœur  en  fccret  murmure  ; 

Et  fort  fouvent  fut  fes  vieux  ans,- 
Las  du  martyre  qu’il  endure , 

Ün  honneur  prend  la  clef  des  champ?; 

P  ALLA  S. 

Tailèz  vous  ,  petite  effrontée’. 

VENUS, 

Hé  ,  Minerve  ,  là  là ,  tout  doux. 

Vous  nous  feriez  penfer  à  tous 
Que  votre  mine  eft  éventée. 

MERCURE, 

Chut.  J’appcrçois  Paris  &  fes  Moutons  ,  Mcfda^ 
mes.  ^ 

Ces  petits  animaux  ne  le  difputenc  rien. 

Si  c’cftoit  un  troupeau  de  Femmes,' 

Ils  ne  s’entendroicnt  pas  h  bien. 

A  R  L  E  CLU  I  N  en  PARIS; 

aux  Deeffes ,  après  les  civilités  réciproques, 
Bcautez  dont  l’œil  invite  à  la  friponnerie  , 

Cet  honnellc  homme  que  je  vois, 

Ne  vous  feroit-il  point  palier  par  la  prairie, 

Pour  vous  mener  cueillir  des  Noifettcs  au  bois  ?  # 

MERCURE  à  Paris . 

Berger ,  pour  m’écouter  ,  qu’on  ait  la  telle  nue; 

Je  vous  amene  une  recrue 
Des  plus  belles  Diviritez. 

Celle  qui  félon  vo  is  aura  plus  de  beautez  , 

De  ce  fruit  d  or  fera  pourveue. 

Je  n’examine  po  nt  iî  c’eft  bien-là  le  fruit 
Qui  la  toucher oit  davantage. 


Scenti  Frœriçoîfes 
Quoy  qu’il  en  foit  ,  il  vous  fuffiç 
Du  plus  charmant  cb, et  d’en  faire  le  partage. 

Et  cela  fans  craindre  le  bruit. 

C’elt  Jupiter  qui  vous  l’ordonne. 
Pourmoy,  je  fuis  Mercure,  Huifiier  fur  ce  requis^ 
Et  par  ainfî  ,  Moniteur  Paris  , 

Coupez  ,  taillez  ,  rognez  ,  fans  égard  pour  per- 
fbrinc. 

PARIS. 

Pelle  !  A  qui  rogneroit  fur  de  pareils  oyfeaux , 

Il  1  uy  faudroit  de  bons  cilèaux  » 

Mais  moy  ,  comment  juger  ?  Encor  juger  des  fcnW 
mes  ? 

Je  ne  fçav  pas  le  droit ,  mes  Dames. 

VENUS. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  ,  Paris  ,  pour  nous  juger. 

PARIS. 

Que  des  veux  ?  Mais  j’ay  la  berlue» 

VENUS. 

Que  tu  fais  de  façons ,  Berger  | 

Ah  ta  longu  Ar  icy  me  tue. 

PARIS. 

Mais  je  n’ay  point  de  robbe. 

VENUS.- 

Hé  .  qu’importef 

PARIS. 

Comment  r 

O n  ne  rend  point  de  jugement 
Sans  robbe.  La  robbe  etf  le  nid  de  la  Science. 

VENUS. 

Hé  bien  ,  va  va ,  1  on  t’en  difpcnlè.. 

PARIS. 

Il  me  faut  un  Bcnnctquarré. 

VENUS. 

Oh  Berger  ,  de  force  ou  le  gré  r 
Tu  nous  rendras  une  Sentence. 
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PARIS. 

Mais  fi  je  dors  à  l  Audiance?' 

VENUS. 

C'eft  moy  qui  te  revefkray. 

PARIS. 

Diable  !  c’eft  une  affatieicy  de  confequence;- 
Vo)  ons  un  peu  par  où  je  lacommenceray. 

à  Junonv 

Hôte  lié,  ia  g- ofTe  Citrouille , 

Que  je  vous  dife  un  petit  mot. 

Elle  eft  vrayment  dodue  ,  &  de  bon  fuc  Un  S otf 
S’en  accommoderoit.  Ca,  Icpnx  vous  chatouille  î 
K’cft-il  pas  vray  ? 

JUNON. 

Berger ,  fi  par  toy  je  l’obtiens,’, 
Net’embarafie  point  ny  de  toy  ny  des  tiens. 

Je  vous  feray  tous  Rois 

PARI  S. 

Roy  des  Bohémiens  ?'■ 
Aufti  bien  j’ay  déjà  la  main  allez  fubtile  : 

Outre  que  ma  blancR  urm'en  rend  l’accès  faciles 

JUNON. 

Faiî-toy  fort  que  Junon  te  comblera  de  biens, 

P  A  L  JL  A  S- 

Quoy ,  vous  eftes  Junon  ? 

J  U  N  O  N. 

Ouy,  je  la  fuis  fans  doute;’ 

PARIS. 

A  propos  ,  Madame  Junon  , 

Jupiter  n’a^t  il  plus  la  goutte  ? 

Mais  lheure  icy  me  prefTe.  Adieu  ,  Dame  Alizon* 
Je  vous  feia  bonne  jufticc. 

Pt  d’une.  (  AïallasJ  Approchez  ,  fînfc" 
épice. 

Venez  de  vos  appas  faire  exhibition. 

Qw* 
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Comment  diable:  u  e  Lance  •  un  Cafque  !  UI& 
Motion  : 

Vous  allez  dore  a  l’exercice? 

P  A  L  L  A  S. 

Berger,  à  ce  harnois  ne  rcconnois-tu  pas 
Pallas  „  la  Gucriicrc  Pallas  ? 

Je  fuis  la  Re  ine  des  Sciences. 

Paris ,  adiuge  moy  le  prix  de  la  beauté: 

Je  te  prodigucray  les  belles  connoiflànces» 

PARIS. 

Vous  me  ferez  Reéïeur  de  lliniverfîté? 

P  ALLA  S. 

Si  dans  le  Champ  de  Mars  ton  courage  te  guide , 

Je  tarmeray  de  mon  Egide. 

Les  Boulets  &  les  Fauconneaux 
'  Sur  ton  corps  po.  feront  à  faux. 

PARI  S. 

Madame ,  vous  devriez?  vous  montrer  à  la  Foire. 
Vous  auriez-  fi  bien  des  Chalans. 

P  A  L  L  A  S. 

,Veux-tu  donc  effacer  les  plus  h'ers  Conquerans  > 
{Veux-tu  vivre  à  jamais  au  Temple  deiVlemoirc? 

P  A  R  I  x 

Madame  je  n'a  y  pas  le  temps. 

PALLAS. 

Pallaste  tepondde  tagloiie. 

PARIS. 

Croyez-vous  me  corrompre  à  force  de  prefens  3 
Tirez  ,  Madame  l’Amazone. 

A  Venus.  A  vous  le  dé.  jeune  Mignonne. 

Ettes-vous  fri  de  du  prix  ? 

VENUS. 

Si  j’en  fuis  friande  ,  Paris* 

Ay  -  e  Lsycux  ,  a  ton  avis, 

Bien  tournez  à  la  fnandife  î 
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PARIS. 

Voire  mcfme,  à  la  gourmaadifc. 

VENUS. 

Paris ,  il  me  paroift  que  tes  feus  font  émeus. 

N’cn  ’-ougis  pas ,  je  fuis  Venus. 

Je  ne  t’offiiray  point  ny  Sceptre  ny  Couronne.  . 
Je  ne  te  fèray  point  Bretteur ,  ny  Maiftreés  Arts. 
Veux-tu  courir  de  doux  hafards  ? 
Berger  ,  l!occafîon  eft  bonne. 

A  quatre  pas  de  mon  quartier 
Certain  jeune  Tendron  demeure, 

Dont  je  rendray  pour  toy  le  cœur  comme  un  bra^- 
zier. 

PARIS. 

Diable  \  mais  c’eft  bien  de  bonne  heur#’ 
Que  Venus  change  de  métier  ! 

VENUS, 

Si  tu  pavois  ,  Paris  ,  combien  fa  beauté  brille; 

Tu  l’aimerois  dés  ce  moment. 

PARI  S» 

Ainfîdonc  nous  aurons  tous  deux  contentement 

A  vous  la  Pomme  :  A  moy  la  fille.  , 
Il  luy  délivre  la  Pomme. 

JUNON  fe  jettant  fur  luy. 

Ah  Chien ,  ah  Loup  Cervier  ï  \ 

P  A  L  L  AS  fe  jettant  fur  luy. 

Ah  ,  quelle  perfidie  t 

PARIS. 

Que  voukz-vous  que  je  vous  die  > 
Mefdàmes  ,  en  deux  mots  comme  en  cent ,  je  défie 
Les  Petits  &  les  Grands  ,  les  Sujets  &  les  Rois 
De  pouvoir  contenter  trois  belles  â  la  fois. 
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SCENE 


DES  ELEMENT 


MARIANNE,  ARLEQUIN  dégui/e,- 
L  E  DOCTEUR. 


A  R  L  £  i  N. 

Oéfeuv,  au  (cul  afpeéî:  de  or  e  mine  hagarde, 
Je  '  ous  trouve  tout,  l'air  d’un  Crieur  de  mou- 
tarde 


Ce  Nez  en  mâncbe  de  rafoiï  ; 

Cette  Bouche  taillée  en  forme  d  entonnoir; 

Ce  mai  ti  n  tmebreux  vous  feioient,  je  vous  jure. 
Prendre  pour  le  Corbeau  de  la  Litteiaturc. 

Mais  fulliez- vous  encor  cent  fois  plus  Loup-garou^ 
Fuliez  vous  Char-diuanti  .Singe  ,  .Magot,  Coucou, 
înfâveur  des  attraits  de  vot  c  Marianne, 

€>u  oubli  r  oit- cou  jouis  que  vous'a’dltS  qu’un  Afne. 

- -  S  ce  1er  a  ipfa  nefafyue  >. 

Jîac  mtrcede  placent. 

(a  Mar  )  Et  vous,  la  crème  des  BéauTez', 

Fourm  ilière  d’appas ,  Tombeau  des  libertés  , 
Microcofine  d  Amour  ,  chez  qui  tout  plaift ,  tout^ 
brille, 

De  ce  vilain  Magot  eftes- vous  bien  la/fîlle  ?■ 

Parlez ,  répondez  moy 

mari  a  n  n  e 

Mon  lïeur,.  vous  fçavez  bien 
Que  fur  un  cas  par  eil  on  ne  répond  de  rien. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

O  |a  jolie  incertitude  » 

Combien  de  lots  pourtant  font  toute  leur  ét^-de 
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De  prôner  fierement  le  fahg  de  leu:  s  Ayeux  , 

S  ans  longer  li  ce  (àng  n’a  poiut  tari  fur  eux  ? 

Tel  cjui  cio.t  au  Mortier  tenir  par  la  naiflàhce-'K 
£11  peut  çfirc  le  fils  d’un  ommis  de  Finance. 

Tel,  qui  par  fi x  chevaux  vient  nous,  éclabouficr? 
Doit  peut  efire  le  jour  à  Ion  Maiiire  à  danlèr. 
Encore  t  op  heureux  ,  fi  malgré  (es.  chimereS  , 

On  ne  luy  donne  pas  un  Régiment  de  peres  » 

LE  DOCTEUR. 

Mais  .  Monfieur  ,  je  ous  jure  que  ma  fille  eft 
ma  fille  î  &  j  en  répons  fur  l’honneur  de  ma  fem- 
me. 

A  R  L  É  QfiJ  1  N. 

Ah  ,  Doreur ,  la  nai  fiance  efi  fou  vent  incertain®. 
J’en  appelle  a  témoin  le  Coufin  Dtogene  , 

Qui  voyant  un  enfant  qui  ruoit  des  cailloux 
Sur  un  gros,  peloton  de  N-ouvclifies  fou  x  , 

Luy  ena  :  Petit  téméraire. 

Tu  peux  ,  fans  y  penier ,  fort  bien  blelîer  ton  pere. 

LE 'DOCTEUR 

Encore  une  fois  ,  Monfieur,  je  fou  tien  s  que  Ma¬ 
rianne  eft  ma  fille  ,  à  moy  tout  lèul  Quand  elle 
efi:  venue  au  monde  ,  mafemme  ne  voyoit  plus  per¬ 
forine,  &  fia  ois  banni  dé  chez  moy  ce  gios  Qûaifl 
iîér  qui  pouvoit-ieul  me  faire  ombrage-. 

A-RLEQCIN 

Hé  bon  vbon  î  à  Paris  manque  t'-on  de  GalanS  ¥ 
Chaque  rué  efi:  leçon  e  en  Plumets  obligcans, 

Qui  d’un  mary  jaloux  travaillent  à  la  honte. 

Tout  s’en  mfile  ,  jufqu’à  les  gens  : 

Mais  par  un  privilège  à  leur  fort  arraché  , 

Les  Domefiiques  vont  par  deiïus  le  marché,. 

Sans  entrer  en  ligne  de  compte, 

LE  DO  CT  RU  R. 

Quel  diable  d’homme  efi  ce  là  ,  qui  ne  veut  pas 
qn’on  fioit.  le  peLe  de  fes  enfans  ! 

ARLEQUIN. 

Ah ,  Monfieur  Ifc Do&eur,  votre  animalité 
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Pourroit  prendre  un  ton  plus  modcfte. 
On  ne  disconvient  pas  que  vous  n’ayez  jette 
Les  premiers  fondemens  de  la  paternité  : 

Mais  vos  Voilïns  ont  lait  le  refie. 

Faut  il  vous  le  prouver  démonflrativement  ? 

Humano  capitt  cervicem  Docior  equinam  : 
prgo,  Si  Marianne  eftoit  de  vous  vraiment, 

Par  la  conformité  d’un  enfant  à  fon  pere , 

Votre  fille  auroit  donc  le  cou  d'une  jument , 

Ou  votre  fille  devroit  braiie. 
enfin ,  tout  enfant  qui  vous  refTembleroit, 

'  Hanniroit  ,  meugleroit, 

Rugiroit ,  hurleroit, 

Japperoir,  grogneroit, 

Befleroit  ,  glapiroit, 

Sifîeioit ,  miauleroit. 

Duft  enfin  mon  encens  vous  monter  à  la  telle  , 
Vous  n’eftes  qu’un  précis  ,  Doéfeur  ,  de  chaque 
LE  DOCTEUR.  [belle. 
Monfïeur  ,  je  vôus  cede  toutes  ces  qualitez  lâ« 
pourveu  que  vous  me  laiffiez  le  droit  que  j’ay  fur 
ma  fille. 

A  R  LE  QJJ  r  N. 

Hé  bien  ,  Papa  mignon  ,  Syndic  des  Godcnots, 
Digne  rejetton  d’Oflrogots , 

Puis  que  vous  vous  fîatez  de  cette  Geniture, 
Combien luy  donnez  vous  d’âge,  par  avaïuuie? 
LE  DOCTEUR. 

Monteur,  elle  a  quinze  ans  ,  fî  je  m’en  fbuviens 
ARLEQUIN  [bien. 

Pt  la  pafTe,  Doéleur ,  la  comptez-vous  pour  rien  ? 
Mais  pour  changer  de  batterie, 

La  croyez  vous  bien  aguerrie 
Sur  tous  les  foubre  fauts  de  la  coqueterie  ? 

A  t  elle  bien  appris  fous  fa  Maman  les  tours 
Par  oïl  l’on  Cç ait  mener  un  Mary  comme  un  Ours  ? 
LE  DOCTEUR. 

Ah,  Moniteur  »  ! 
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ARLEQUIN. 

Sous  couleur  de  la  faire  connoitrej 
N’aveï-vous  point  foutiert  chez  vous  de  petit  Maî- 
LE  DOCTEUR.  [ue? 

Moniteur  ! 

ARLEQUIN. 

Ne  la  voit  on  point  trop  fou  vent  paroitre 
Dans  ces  lieux  où  l’Amour  fè  ghilc  en  tapinois , 
Comme  S.  Cloud,  Meudon  ,  ou  le  Port  à  l’Anglois? 
LE  DOCTEUR. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Au  fort  de  la  Canicule, 

Pour  offrir  à  fcs  yeux  maint  objet  rid  cule^ 

Ne  va  t  elle  point  par  Lazard 
Courir  la  Porte  Sai-.t  Bernard  ? 

LE  DOCTEUR. 

jamais. 

ARLEQUIN. 

Et  pour  couvrir  quelque  galant  manège^ 
N’a  t  elle  point  parri  pour  les  eaux  de  Barege  ? 
Sous  ombre  de  vapeurs  ,  n’a  t  elle  point  eité 
A  Bourbon,  à  Vichy  rétablir  la  ianté  ? 

LE  DOCTEUR. 

Point  du  tout. 

ARLEQJUIN. 

Comment  donc  la  mettre  en  mariage? 
Elle  n’a  pas  encor  fait  fon  apprentiffigc. 

Hé  bien  ,  Doéfeur ,  je  veux  la  faire  repeter 
Par  quelqu'un  des  Experts  en  l’art  de  coqucter. 

Et  pour  vous  découvrir  en  deux  mots  ce  miftere, 
Je  fuis  le  Directeur  du  Peuple  Elémentaire , 

Qui  veut  à  cor  à  cri  vous  avoir  pour  Beaupere. 

LE  DOCTEUR. 

Comment,  Moniîeur  !  Les  quatre  Elemcns  re* 
cherchent  ma  fille  en  manage  ? 

ARLEQJUIN. 

Ouy ,  Pecore,  Le  Feu,  la  ferre,  l’Air,  &  l'Eau^ 
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—  Enragent  de  tâter  d’un  fî  fiand  morceau. 

Le  Feu  charmé  de  cette  Belle» 

Ne  veut  plus  brûler  que  pour  elle. 
L’Eau  pour  lui  plaire  .  eut  couler  j.afqu’au  tombeau,’ 
L’Air  de  Ton  loufle  la  dévoré; 

Er  la  Terre  la  prend  pour  la  De  elle  Flore. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ,  Mondîeur  ,  comment  voulez-vous  que  ma 
fille  époufe  les  quatre  Ekmens  à  la  lois..? 

ARLEQjjm. 

Qui  vous  parle  ,  Butor  ,  de  les  prendre  i  la  fois  ? 
De) j  vous  elles  trop  matois 
Pour  prendre  l'Air  pour  votre  Gendre» 
On  fçait  que  vos  Ayeux  ,  re  erence  parler  ,, 

Ont  fait  la  capriole  en  l’air  : 

Partant  pour  vos  pareils  l’An  ne  vaut  pas  le  pendre^ 
Pour  la  Terre  ,  ect  Elément 
Eit  relervé  par  préférence 
A  ceux  qui  pour  mourir  en  toute  diligence , 

N  attendent  que  votre  agrément 
Sois  la  forme  d’une  oïdonnance. 

A  l’egard  de  L Eau  ,  franchement, 
Dodhur  dont  la  mule  éclabcufie, 

Seroit  ce  un  grand  contentement 
Pour  une  âu/ïi  charmante  enfant 
Qne  (Lavoir-  un  mary  d’eau  douce/ 

Non  ,  Do&enr  ,  il  lu  y  faut-  un  mary  tout  de  feu  ; 
Ét  comme  en  tel  gibier  je  méconnais  un  peu, 

Je  prêtées-  que  fans  plus  attendre. 

Elle  ioit  mariée  avec  un- Salcmandre, 

LE  DOCTEUR. 

Ah  ,  Monneur  ,  ma  hile  n’époufera  jamais  une 
auflï  vilaine  belle  qu’une  Salemandre, 
ARLEQUIN. 

Hé,  grofl'e  bufe  ,  tu  ne  fçais  donc  pas  qu’en  fa¬ 
veur  de  ce  mariage  la  Pierre  Philofophale  entre  a 
perpétuité  dans  ta  famille  / 
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LE  DOCTEUR. 

Comment' donc  ,  Moniteur  ,  la  Pierre  Philo!©* 
phale  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  cheval,  la  Pierre  Phil'ôfophale.  Tu  fçais 
bien  qu'Arenoës  a  décidé  que  la  Pierre  Philofo- 
phale  ne  pouvoit  fe  faire  qu’avec  la  rhatiere  la  plus 
Tile  ,  lïplus  balle,  &  la  plus  abjeétc  :  en  un  mof 
avec  quelque  excrement  de  la  nature. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien,  Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  Ckbaud  par  excellence  ,  j9ay  fait' pré-' 
parer  un  crcufet  de  ta  grandeur  ,  où  l’on  te  va  jet- 
ter  inceffamment  ;  &  c’eft  avec  toy-mefme  qu'on 
va  faire  la  Pierre  Philofophale. 

LE  DOCTEUR. 

Ét  vous  prétendez  avoir  ma  fille  ?  Et  zefte  ,  &f- 
Zcfte,  attendez-moy  fc?us  l’Orme. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ce  vieux  Roquar.tin  lait  donc  l’opiniâtre  « 

Hola  ,  Meilleurs  les  Elcmcns ,  main  forte  à  vo¬ 
tre  Dire&eur  ?  Peuples  de  l'Eau  ,  noyez  moy  cee' 
homme- là.  Peuples  de  L’Air  ,  devoicz-moy  cet 
homme  là.  Peuples  du  Feu  ,  brufez-moy  cet  hom¬ 
me-là.  Peuples  de  la  Terre  ,  cngloutilfcz-moi  cet 
homme-là 

LE  DOCTEUR. 

Hé  ,  Mclfieurs  ,  Meilleurs  ,  quartier.  Je  vous 
abandonne  rna  fille ,  &  toute  ma  polïerité. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien,  puis  qu’il  eft  raifonnable ,  peuples  Elé¬ 
mentaires,  mettez  vous  en  quatre  pour  le  réjouir.- 


Scènes  Pr  an  ç  elfes 


SCENES 


FR  AN  COI  SES 
S 


D’ARLE  QJtf  I  N, 

GRAND  S  O  PH  Y  DE  PERSE, 


S  G  E  N  E 

DE  LA  MAGICIENNE.! 

/>û«r  entendre  cette  Scene ,  il  faut  fç  avoir  ù 
equ  Arlequin  efl  un  Chevalier  errant ,  dont  i 
Meliffe  Magicienne  efl  amoureufe  ,  &  quelle 
tient  renfermé  dans  fon  Palais  par  fes  en*  } 
chantemens.  Pierrot  autre  Chevalier  errant, 
fçachant  le  malheur  d' Arlequin ,  va  le  dé¬ 
livrer  des  mains  de  cette  Sorcière  ;  Ce  quit 
fait  cnluy  donnant  un  charme  fur  lequel  Me-  \ 
lijfe  ne  peut  rien.  Après  qu  Arlequin  a 
receu  le  charme ,  voicy  ce  quil  dit  : 

A  R  L  E  QJJ  I  N  feuL 

IL  cft  temps ,  Arlequin  ,  de  prendre  ton  party 
Ou  pour  l’Amour ,  ou  pour  la  Gloire, 
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fe  ne  fçay  qui  des  deux  aura  le  démenty. 

Je  ne  fçay  qui  des  deux  mérité  la  vi&oire. 

Tout  franc  ,  un  plus  fin  que  moy  y  feroit 
bien  embarrafle.  J’ay  beau  chercher  à  les 
atteler  enfemble.  L'Amour  dit  toujourss- 
Ouy  :  La  Gloire  dit  toujours  ,  Non  :  Voilât 
le  grand  chemin  de  plaider  toute  la  vie^ 
D’un  cofté  l'Amour  eft  un  petit  libertin^ 
qui  ne  refpire  que  la  joye.  Il  ne  demande 
qu'à  jouer  ,  qu'à  boire ,  qu’à  folâtrer.  Ma 
foy ,  plus  je  me  tâte,  plus  jefens  que  je  fuis 
fait  pour  l’Amour.  D’un  autre  cofté  ,  la 
Gloire  eft  une  terrible  pigrieche  :  Elle  ne 
s’attache  qu’aux  gens  qui  couchent  auiïi  vo¬ 
lontiers  en  plein  champ  ,  que  fur  un  bon 
lit.  J'en  ferois  bien  autant  quand  j’ay  bien 
bu  :  Je  m’endors  par  tout  où  je  me  trouve. 
La  Gloire  n’aime  que  les  gens  qui  ont  tou¬ 
jours  la  pouftiere  dans  les  yeux ,  &  le  So¬ 
leil  fur  la  tefte.  Si  elle  aimoit  à  proportion 
tous  ceux  qui  ont  la  Lune  fur  la  tefte ,  je 
vois  icy  bien  des  maris  qui  fe  trouveroient 
glorieux  fans  y  penfer.  La  Gloire  ne  fe 
plaift  qu’à  déchiqueter  le  monde  ;  toujours 
quelque  tefte ,  ou  quelque  bras  cafte  avec 
elle: au  lieu  que  l’Amour  ne  trouve  jamais 
les  gens  trop  entiers.  Il  eft  vray  que  la 
Gloire  donne  un  laurier  :  mais  je  n’aime  le 
laurier  que  fur  un  jambon  ,  ou  dans  les 
fauces.  La  Gloire  fait  vivre  dans  la  Gazette 
après  la  mort  :  mais  quelle  folie  de  s  ailes: 


S  ce  ne  s  Trançoifês 

faire  tuer  pour  fournir  de  lapafture  h  Meft 
fieurs  les  Curieux  ?  Âinfi  ,  tout  bien  &c 
diligemment  confideré,  ferviteurà  la  Gloi¬ 
re.  Mais  quoy  ?  je  fens-là  certains  élan- 
cemens  de  bravoure.  Ouf  !  ouf  !  j’ay  bien 
peur  que  la  Gloire  ne  donne  le  croc  en 
jambe  à  l’Amour, 


MELISSE  MAGICIENNE  arrivant* 

Ah  traiftre  ,  tù  me  veux  quitter  » 

A  RLE  QUIN. 

j’en  enrage  ,  aimable  pouponne. 

La  Gloire  fi  fort  me  talonne  , 

Quelle  m’obligea  m’écarter. 

MELISSE. 

Coquin ,  quelle  fureur  te  porte 
A  t’éloigner  de  ce  Palais  ? 

Tout  y  répond  à  tes  fouhaiw. 

Que  te  manque  r-if  ?  dis.. 

ARLEQUIN. 

D  cure  mis  à  la  portfr, 

MELISSE. 

À  la  porte  ,  perfide  !  An  ,  ne  l  ofe  cfperer. 
fc  m’en  vais  à  l'infiant  tout  l’c  dcr  conjurer. 

ARLEQUIN. 

Madame,  puifque  la  PoèHe  ne  peut  obte¬ 
nir  mon  congé  ,  5c  que  la  plus  incontefta- 
Lie  vérité  devient  problématique  fi-tolt 
quelle  eft  elcortéede  la  Rime,  trouvez  bon 
que  je  vous  dife  en  Profc  ,  que  je  n'attens 
plus  que  vos  ordres  pour  partir. 
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MELISSE, 

Et  tu  me  l  ofe  dire  en  face  ? 

Barbare ,  ce  fl  donc  là  le  prix  de  mon  Amour  ? 

Peut  on  pouffer  plus  loin  1  audace  ? 

SU n  Brigand  que  je  tiens  dans  ui?  charm'.  nt  fejour  f 
Qui  fe  voit  par  mes  foins  au  comble  des  dclices  , 
Pour  qui  mon  jâche  amour  ne  celle  d’éclater  ! 

Et  cet  ingrat  peut  me  quitter  ! 

Ath  tiaiftrc  ,  il  faut  que  tu  péri  (Tes  . 

Mais  afin  que  l’Amour  n’ait  rien  à  m’imputer, 

De  ton  Sort  je  te  rens  je  maître. 

Avant  qu’un  monfire  affreux  vienne  feprefenter  j 
iSijton  cœur  efl  touché  ,  qu’il  fe  faflc  connoîtrc. 

ARLEQUIN, 

Prenez  ,  prenez  ,  Madame  ,  un  moins  funefte  foin. 
Ma  tcndre.fle  n’a  pas  befoin 
D’un  Tire-bourre. pour  paroître. 

Ah  !  s’il  ne  s’agifToi.t  que  de  brûler  pour  yous 
D’un  feu  qui  ne  vous  pûfl  laifîcr  aucun  fcrupule,’ 
Vous  verriez  Arlequin  dans  fes  Vœux  les  plus  doux. 
Faire  nargue  à  la  Canicule. 

Mais  lî  vous  voulez  qu’un  Amant 
Donne  une  nazarde  à  la  Gloire, 

Je  fuis  votre  valet ,  à  parler  franchement. 

Pour  vivre  avec  vous  un  moment , 

Je  ne  veux  pas  mourir  à  jamais  dans  l’hiftoirc, 

MELISSE. 

Hé  bien  puifque  ton  grand  çouragç 
Ne  refpire  que  les  combats ,  _ 

On  va  l'exercer  de  ce  pas. 

Monflres  ,  fur  cet  ingrat  déchargez  votre  rage. 

Les  Monfires  parafent. 

ARLEQUIN  tremblant,  &  fer  avifanfy 

Ma  foy  ,  jc.fuis -d'avis  pourtant  de  demeurer , 

En  cas  que  ces  Meflïeurs  veuillent  fe  retirer. 

MELISSE. 

Montres,  clojgnez-vous. 
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A  K  LE  QJJ  IN  ôtant  fa  toque  faifant 

une  reverence , 

A  cette  heure  ,  Madame, 
Peut  on  prendre  congé  de  vous  ? 

MELISSE, 

Il  le  moque  de  mon  couroux. 

Hola ,  mon  lires  ,  hola,  dévorez  cet  infâme. 

Les  Mcnfires  entourent  Arlequin ,  qui  les  arrejle, 
.en  leur  Montrant  le  charme  qu il  a  receu  de  Pierrot. 

A  R  LE  QU  IN. 

Fy  ,  Meilleurs,  n’allez  pas  donner  dans  le  panneau. 
Je  n’ay  ,  fur  mon  honneur ,  que  les  os  &  la  peau. 

Mais  fi  vous  voulez  bien  m’en  croire, 
^ùus  trouverez  là  bas  dequoy  faire  grand’  chcrc. 

MELISSE. 

•Quoy  Monftres^ous  n’olez  feulement  rapprocher!! 
Ah  '  mon  Attcfti  bout ,  je  ne  puis  le  cacher. 

Se  tournant  vers  Arlequin. 

Et  toy  ,  Monftrc  plein  d’injullicc 
Qui  t’applaudis  fècrcttcmcnc , 

De  m'avoir  tant  de  fois  choquée  impunément. 

Tu  n’attens  plus  du  tout  que  le  momentpropice 
Pour  m’abandonner  à  jamais. 

Mais  ou  trouveras-tu  ce  fuperbe  Palais  ? 

Ingrat  ,  peux-  tu  jamais  prétendre 
De  t’alTurcr  d’un  coeur  comme  tu  l’es  du  mien  ? 
Par  tous  les  mouvemens  de  P  Amour,  k  plus  tendre 
Je  n’ay  pu  mériter  le  tien. 

J'ay  fait  agir  vers  toy  larmes ,  Ibupirs ,  adreflè. 

Je  n’ay  rien  oublié  ,  cruel  ,  pou  r  t’attirer. 

A  RLE  QJJ  IN. 

©uy  :  jufques  à  vouloir  me  faire  dévorer  y 
Vous  avez  pouffe  la  tendreffe. 

ME  LIS  SE, 

ypicy  ma  dernière  foiblcffc. 
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Par  tous  les  charmes  de  l’Amour 
Diffère  ton  départ  d’un  jour. 

/prés  cela  tu  peux  partir  en  aiTurance. 

N’y  confens-tu  pas ,  mon  cher  cœur? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fuis  donc  plus  monftré  ?  Oh, oh  •  quelle  dou-î ,? 
<ccur  • 

Les  femmes,  à  moins  qu’on  n’y  pcnfcf 
i'çavcnt  tourner  du  blanc  au  noir. 

En  cet  endroit  Pierrot  paroift. 

Ma  chere  ,  je  voudrois  pouvoir 
Répondre  À  votre  douce  inftance. 

Mais Sancho  Fanlàqui  s’avance. 

M’oblige  à  vous  donner  au  plutoff  le  bon  fbir. 

MELISSE, 

Dans  quel  accablement  un  tel  aveu  me  jette  ! 

Ah  !  fans  doute  la  Parque  achevé  mes  deftins. 

Elle  s  évanouit, &  tombe  dans  un  fauteuil, 

ARLEQUIN, 

Je  vais  vous  délaflèr  ;  attendez  ,  ma  poulette. 

PIERROT  à  Arlequin. 

Allons  ,  plantcz-moy  là  la  Reine  des  Lutins. 

ARLEQUIN. 

Ouy  ,,  Syndic  des  Brutaux  ,  je  parti  ray  °  " 
mais  il  en  coûtera  à  ta  telle  du  moins  deux 
.oreilles.  (  Il  chante .  ) 

L‘eJpoir  de  la  vangeance  efile  feul  qui  me  refè. 
payons,  payons.  (  il  court  après  Pierrot ,  Sc 

s’en  va.  ) 


M  ELIS  S  E  feule, 

A  moy ,  Farfadets  &  Lutins , 
Amoy  troupes  d  Ecrits  malins. . 


S  te  ne.  s  Franfoïfts 
Mon  fcelçrat  croit  que  fa  fuite 
Va  du  moins  me  coûter  le  jour  ! 

Mais  la  mode  n’eft  plus  de  voir  mourir  d’amour. 

O  la  ridicule  conduite  * 

D’allct  bizarrcment-chercher 

tJnremeded  fon  feu  fur  un  ardent  bûcher  ! 

Il  efipcu  de  Didons,dans  le  fiecle  où  nous  forames: 

JEt  fi  de  notre  'exe  on  rcgloit  les  abus  , 

On  nous  verrou  bien-toft  regagner  le  defius 

Qulont  fur  nous  les  perfides  hommes,. 

,11  ne  fera  pas  dit  qu’un  mortel  à  mon  Art 
Ofc  fàiic  unc  telle  injure. 

Je  viens  de  découvrir  Je  nid  de  mon  pendart. 

J’y  vais  d'une  fervante  emprunter  la  figure. 

Ah  !  Si  jamais  il  vient  m’en  conter  parhazard.. 

Il  aura  de  la  tablature. 

Mais  le  temps  prefle  :  A  moy,  Farfadets  &  Lutins, 
A  moy  ,  Troupes  dJEfprics  malins  ? 

Les  Ecrits  enltvent  Melijfe. 

SC  E  N  )E 


DU  SUBSTITUT. 

•MADAME  GROGNARD  à  la  Toilette. 
*C  Oi  O  M  B  I  N  E  en  Robbe  de  Palais , 

COLOMBINE. 

QUoy ,  Madame ,  encore  à  la  Toilette! 

Julie  Ciel!  Que  de  cœurs  en  péril  ! 
cQpe  de  libertez  en  branfle  !  Entrons  en 
.compofirÎQn  3  je  vpus  prie.  Ça ,  pçur  com- 
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tien  vos  yeux  veulent-ils  me  quitter  au- 
«ourd’htiy. 

M.  GROGNARD. 

Ah  !  Monfieur  le  Subftitut  5  quel  im¬ 
promptu  pour  moy  que  vôtre  vifite  ?  vous 
prenez  tous  mes  attraits  au  faut  du  lit. 
Encore  ne  m’avez-vous  pas  donne  le  temps 
de  mettre  une  première  couche  fur  mon 
vifage. 

COLOMBINE. 

Vous  me  prenez  donc  pour  une  taupe  ? 
palfanbleu,  je  vous  trouve  aujour’hup 
des  nuances  de  beauté  Madame  .... 
Madame  ...  épargnez  un  peu  la  gravité  d’un 
apprentif  Magiftrat. 

M.  GROGNAR  D. 

Ah  î  n’ in  fuirez  pas  une  pauvre  créature 
qui  eft  brouillée  de  la  derniere  broüillerie 
avec  le  iomraeil.  Croiriez  -vous  que  depuis 
deux  mois  mes  yeux  ,  ces  pauvres  Enfans  * 
f<yit  fur  pied  nuit  &  jour. 

COLO  MBINE.  . 

Que  ne  venez  vous  eoucher  chez  moy. 
J’ay  des  Canapcz  à  lepreuve  de  la  plus 
£cre  infomnic, 

M.  GROGNARD. 

Vous  n’avez  pas  pourtant  l’air  rrop  fe- 
targique.  A  propos ,  elles-  vous  toujours 
aufls  fpu  qu’à  l’ordinaire  ? 

'  GOLOMBîN  E. 

Ma  foy  a  Madame ,  vous  me  prévenez  , 

t  ’ 
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J’alloisvous  faite  e  mefmc  compliment. 

M.  GROGNARD. 

Fort  bien.  Et  ce  cœureft-il  auffi  girofles 
te  que  de  coûtume  ? 

COLOMB.INE, 

Il  me  femble  que  c*eft  vous  qui  me  de¬ 
vriez  apprendre  des  nouvelles  de  mon 
cœur  ? 

M.  G  R  O  G  N  ARD. 

OiUis  !  oiiais  !  Eft-cc  la  jaquette  qui 
vous  infpire  ces  fucreries  ?  Sçavez-vous 
que  vous  me  pouffez  des  fleurettes  à  bout 
portant  ? 

COLOMBINE  en  fartant  la  main 
au  Peignoir. 

Charmante  ,  vous  avez- là  un  Peignoir 
qui  me  porte  la  mine  d’eftre  un  grand  re¬ 
celeur. 

U.  GROGNARD  en  fe  deffendant  avei 
des  Minauderies . 

Fy  donc  !  Eft-ce  que  les  Sübftitut$#on 
des  m*ins  \ 

COLOM.BINE. 

Eftes-vous  d'aujouid’huy  à  vous  en  ap- 
percevoit  ?  Parlez  ,  la  belle,  vôtre  Pei¬ 
gnoir  pretend-il  me  boucher  le  jour  enco¬ 
re  long-temps  ? 

M.  GROGNARD. 

Vous  en  vouiez  bien  à  ce  Peignoir.  Que 
fçavez- vous  fi  je  n’ay  pas  mes  raifons  pour 
le  garder? 
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CO  L  O  M  B  I  NE, 

Comment:  eft-ce  que  les  chofes  ne  font 
pas  encore  en  place  ?  Je  fuis  peut-elhe 
arrivé  trop  toft. 

M.  GROGNARD  en  fonriant. 
Vous  voudnez  bien  me  picquer  d’hon¬ 
neur.  Mais  pour  votre  puni  .ion  ,  . .  Ce 
n’efl:  pas  qu’il  ne  faut  point  biffer  de  feru- 
pule  à  des  étourdis  comme  vous  :  Et  quand 
pn  a  là-dcflus  ,  (  en  fe  touchant  le  fein ,  )  la 
confcience  aufli  nette  que  rr.oy.  . . . 
COLOMBlNE  empeÇchant  Madame  Gro¬ 
gnard  de  fe  couvrir  de  fon  Peignoir . 

Ah  ,  Madame,  que  n’avertifflz  vous  les 
gens }  J’avois  les  yeux  &  î’efprit  ailleurs, 
quand  .... 

M.  GROGNARD. 

Ho  '.  que  n’y  eftiez-  vous  ?  Cela  ne  fe 
montre  pas  deux  fois. 

COLOMBlNE. 

Vous  m’allez  faire  croire  qu’d  y  a  du  mi- 
ftere  là  deffous.  Quod  tegitur  ,  majus 
crediiur  ejfe  malum . 

M.  GROGNARD. 

Quelle  profanation  !  Du  Latin  à  U 
Toilette  d’une  femme  !  Allez  ,  petit  Em- 
brion  de  l’Univerfiré. 

COLOMBlNE. 

C’eft  à  due  que  vous  aimez  qti~  Ton 
vous  parle  François  :  mais  il  y  a  long  temps 
que  j’ay  renoncé  $  toutes  les  vannez  du 

Ri; 
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monde  *,  de  déformais  vous  m’allez  voir 

tout  Caton. 

M.  G  RO  GN  ARD. 

Laiflez  faire  ,  lai  fiez  faire  ,  je  fçay  bien 
les  moyens  de  vous  decatonifer. 

COLOMBINE  -prenant  du  Tabac. 

Quel  paity  prenez  vous  pour  la  Cam¬ 
pagne  prochaine  ?  V ous  cnlcve-t-clle  force 
foûpirans. 

M.  GROGNARD. 

Oh  î  la  guerre  me  fait  un  fort  gros  plai- 
(ir,  en  ce  qu’elle  va  purger  la  focieté  civile, 
d’un  tas  de  Gefticulatcurs  incommodes» 
J’y  gagneray  pour  le  moins  vingt  habits 
par  an  :  Car  quand  on  cft  tant  foit  peu 
mignonne  ,  on  eft  fujette  à  eftrc  chifoa- 
née .... 

COLOMBINE. 

G  race  à  la  g  uerre,  les  gens  de  Robbe  vont 
avoir  des  pratiques.  Moy  je  fuis  déjà  rete¬ 
nu  pour  trois  Marquifcs,  Palfambîeu,  elles 
font  bien  de  s*j  prendre  de  bonne  heure. 
Qu’en  dites  vous  ?  (en  touchant  Madame 
Grognard.  ) 

M.  GROGNARD. 

Je  disque  c’cft  dommage  que  vous  fofez 
du  Pilais  :  Car  vous  avez  de  grands  takns 
p® ur  biredes  armes.  (  Colo?nbine  luy  pajfe 
la  main  devant  le  vifage.  )  Eh,  bon  Dt<u  I 

que  vous  avez  pcar  que  vôtre  Diamant  Ré¬ 
chappe  à  ma  veue. 
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COLOMBlN  E. 

Mo»  Diamant  ?  Voila  encore  une  belle 
fucttferic  ! 

M.  GRO  GNARD. 

Il  jette  pourtant  un  fort  grand  éclat. 
Combien  Lavez-vous  payé  ? 

COLOMBlN  E. 

Bon  1  Eft  ce  qu’un  homme  comme  moy 
feait  jamais  ce  que  les  chefes  coutcnr. 

M.  G-ROGNARD. 

Eftes-vons  toujours  bien  avec  l’Audi- 

txice.? 

COLOMBINE. 

Fy,  eft-eeque  je  vois  des  Bourgeoîfcs  ? 
Cela cftoit ben  quand  feftois  pe i it  garçon. 

M.  GROGNARD. 

Quel*  font  vos  plai Ers  à  l’heure  qu’il 

c  kt 

CO  L  MO  BINE. 

Ma  foy  3  je  fuis  ceut  occupé  d’un  procès 
que  je  vais  avoir  avec  les  Comédiens. 

M.  GROGNARD. 

Contcz-moy  un  peu  cela. 

COLOMBINE. 

Vous  fçavez  bien  ,  que  trois  fois  la  fe- 
mainc  >  je  me  donne  en  fpedtacle  au  pu¬ 
blic  fur  le  Thcatre.  Mais  depuis  qu’on  a 
planté  une  impettinente  baluftradc,  me* 
grands  airs  n’on*  plus  leurs  coudées  fran¬ 
ches  9  &  je  fuis  comme  un  oyfeaucn  cage. 
Oh,  vous  fauterez*  Madame  la  baluftr&de, 

K  iij 
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Le  parterre  m’a  p  omis  de  fe  joindre  à  moy* 

Il  y  a  ,  Dieu  me  damne  ,  un  intereft  (en- 
fible.  Je  me  mets  aflez  en  trais  pour  Tes 
plaifirs. 

M.  GROGNARD. 

Oh  1  le  public  vous  tait  autïi  iuftice  là- 
Jefllis. 

MONSIEUR  GROGNARD  entre, 

&  les  écoute . 

CO  L  O  M  B  IN  E. 

Que  faites-vous  de  vôtre  vieux  S.  tyrc  ? 
Qu.nd  me  l’envoyerez-vous  en  l'autre 
monde  ?  N’y  a-  -J  pas  affez  long-temps 
que  ce  belître  là  fatigue  la  vie  } 

M.  GROGNARD. 

Mais  fongez-vous  que  ce  Belîtie  eft  mon 
mary  ? 

COLOMBINE. 

Et  delà  c’cft  un  for.  Quoy  }  la  plus  char¬ 
mante  pcifonne  du  monde  ,  au  pouvoir 
d'un  vieux  Druide  !  Madame ,  E  mon  re¬ 
pos  vous  cft  cher  ,  raiTurez-moy  contre 
les  foupçons  que  donnent  les  prérogatives 
%  d'  un  mai  y, 

M.  GROGNARD. 

Allez,  allez,  dormez  en  tepos.  Le  mien 
n’eft  plus  un  mary  à  prérogatives. 
MONSIEUR  GROGNARD  ^  fart. 
Voila  une  méchante  caroçnc  1 
COLOMBINE. 

Vous  ais-je  demandé  des  nouvelles  de 
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vôtre  Guenon?  Sçavez-vous  que  je  l’aime 
à  la  folie  ?  Faites^  moy  louvenir  ,  je  vous 
prie,  de  luy  faire  une  déclaration  ineeflam- 
roent.  M.  GROGNARD. 

Ah  !  Le  vilain  petit  homme  !  de  l’amour 
pour  une  Guenon  ! 

COLOMBINE. 

Parbleu,  je  ne  l’aime  que  parce  que  je 
luy  trouve  un  peu  de  vôtre  air. 

M.  GROGNARD  d'un  air  languijfant . 

Elles- vous  bien  capable  d’aimer  quelque 
chofe  ? 

COLOMBINE  en  fe  pajfionnant. 

Ah!  mettez-moy  à  l’épreuve.  Foy  d’hom- 
fne  d’honneur  ,  je  vous  aimeray  plus  en  un 
quart  d’heure  ,  qu’un  autre  ne  feroit  en 
toute  la  vie. 

M.  GROGNARD  en  foupirant. 

Pourquoy  faut-il  que  cela  ait  la  tefte  & 
verte  ? 

COLOMBINE  en  fe  pafionnant  ton  jours. 

Faut-il  des  fermens  pour  vous  convain¬ 
cre  ?  Ah  !  mon  ardeur  eft  aflez  violente, 
pour  eftre  elle-mefme  fa  caution  *,  8c  pour 
peu  que  vôere  cœur  veüilîe  fuppléer.  .  .  . 
MONSIEUR  OR  O  G  N  A  RD  en 

Varreflant. 

Aîte  là  ,  Monfieur  le  Damoifeau.  Vous  ne 
fongez  pas  que  vous  avez  une  petite  poi¬ 
trine.  [A  Madame  Grognard.)  Et  vous  Ma- 

R  iiij 
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dame  l'Effrontée  ,  c’eft  donc  ainfi  que  vous 
îaiiïèz  porter  la  faux  dans  ma  moiffon  > 

M.  GROGNARD  en  fc  levant. 

Probablement,  Monsieur  Grognard,  vous 
cftes  un  mortel  bien  maufïade  i  Que  ne 
veniez-vous  un  quart  d’heure  plus  tard  » 
(  A  Colombine  qui  fort  )  A  nous  revoir  à 
la  Comédie. 

MONSIEUR  GROGNARD  en  s'empor¬ 
tant  ,  donne  un  coup  de  pied  dans 
la  Toilette. 

À  la  Comédie  Pendarde  1  £a  Pcrfc ,  e» 
Pcrfe ,  en  Perfe* 


S  G  E  N  E 

DE  L’ASTROLOGUE' 

ISABELLE  traveftie  en  &<??»e.PIERRO 


ISABELLE. 
On  pauvre  Pierrot  X 
PIERROT. 


Ma  pauvre  Damoifclle  ? 

ISABELLE. 


Trouve-tu  que  j'ayc  un  peu  de  Pair  d'uni 
homme? 
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PIERROT. 

Hé ,  ouy  ouy  ,  à  quelque  chofa  prés» 
Mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  par¬ 
ler. 

ISABELLE. 

Mais  tout  franc,  fi  tu  ne  fçavois  pas  que 
je  fuis  fille,  n’y  ferois-tu  pas  trompé  } 

PIERROT. 

Bon  !  Eft  ce  que  les  Filles  font  faites 
pour  autre  chofe  que  pour  tromper  ? 
ISABELLE. 

Ah  1  fi  l’Aftrologue  découvre  une  fois 
la  vérité  de  mon  fexe,  je  me  rendiay  fans 
pe  ne  à  ce  qu’il  me  dira  fur  ma  defiî-* 
née.  Ciel  1  faut-il  ‘que  les  bizarreries  de 
n  on  perc  m’obligent  à  recourir  aux  De¬ 
vins  > 

PIERROT  en  [ourlant. 

Eft-ce  que  vous  courez  le  bai  en  cet 
cquip  ge  là  ? 

ISABELLE. 

Pierrot,  és-  tu  homme  à  garder  un  fecret  ! 

PIERROT. 

Selon.  Par  exemple  ,  fi  vous  m’alliez 
dire  que  vous  m’aimez  ,  je  n’en  parierois 
pas  pour  un  diable. 

ISABELLE. 

T’aimer  ,  moi  >  je  penfe  que  nous  con- 
noilfons  l’Amour  auffi.  peu  l’un  que  Tau- 
tre. 

R  Y 
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PIERROT. 

Pour  moy.je  ne  cherche  qu’à  m*  nftrui- 
re.  Vô  ilcz  vous  prendre  ce  foin  là  }  Al¬ 
lez,  allez,  je  n’ay  pas  la  ttfte  fi  dure  qu’on 
ditoic  bien. 

ISABELLE. 

Et  comment  ferois-cu  pour  perfuader  à 
une  perfonne  que  tu  IVmerois  * 

PIERROT. 

Voulez  vous  que  je  vous  dife  le  dernier 
mot,  fans  vous  furfaire  ? 

ISABELLE. 

Il  faut  s’en  diverrir.  O  ça  ,  voyons  com¬ 
me  tu  t’y  prendrois  ? 

PIERROT. 

Tenez,  prenez  que  vous  foyez  Fille.  Ah* 
morguoy  ,  c’eft  une  bonne  rufe.  En  bati¬ 
folant  ,  comme  on  fçait  bien  qu’on  batifo¬ 
le  ,  après  queuque  petite  fingerie,  je  Tai- 
rois  tomber  mon  (îfïlet  contre  terre.  La 
femme  eft  curieufe  :  Vous  ne  manqueriez 
jamais  de  bailler  la  tefte,  pour  voir  ce  que 
c’eft.  Audi  toft,  moy  »  je  m’épouffe  der¬ 
rière  vous  :  vous  vous  retournez  }  &  à  la 
rencontre  je  vous  accroche  ,  &  vous  baille 
un  coup  de  g.cüin. 

ISABELLE. 

Tout  beau  Pierrot,  tour  beau. 

PIERROT. 

Hé  fy  donc,  comme  vous  faités  !  C’eft: 
donc  que  vous  ne  voulez  feavoir  les  chpfcs 
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qu*à  demy  ?  Voila  ce  que  c’eft  que  de  n’a¬ 
voir  qu’un  habit  de  toile  . . . 

ISA  BELL  LE* 

Laiftons  la  plaifanterie  ,  Pierrot.  Je  te 
veux  confier  mon  fecret. 

P  1  E  K  R  O  T  p renant  un  air  grave . 

Mais  eft  ce  quelque  chofe  qui  en  vaille  la 
peine?  car  depuis  un  temps,  je  fuis  revenu 
de  la  bagatelle. 

ISABELLE. 

Je  veux  aller  cette  nuit  confulter  un 
Aftrologue. 

PIERROT.. 

Pourquoy  faire  un  Aftrologue?  Eift-ce 
que  ces  gei£  là  en  fçavent  plus  que  moi? 
Ventre  d’un  petit  poiftbn  ,  fi  vous  me  laif- 
fiez  faire  ,  je  vous  dirois  polfible  des  cho- 

fcs,...  Mais  parce  qu’on  eft  valet . 

Et  fi  pourtant  je  ne  fers  que  pour  mon 
plaifir. 

ISABELLE. 

Mais,  Pierrot,  il  me  femblt  que  ton 
efprit  s’évertue,  &  que  tu  te  dégourdis  à 
veue  d’œil. 

PIERROT. 

Hé,  jarnigué  ,  qui  ne  fe  dégourdireit 
auprès  de  vous??  Vous  avez  une  petite 
phifionomie  qui  émouve  terriblement  l’cf- 
prit. 

ISABELLE. 

Va  va,  je  diray  toutes  ces  douceurs  à 

R  vj 
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Colombine  ,  afin  qu’eik  i*cn  tienne  com»* 
pte. 

PIERROT. 

Pourquoÿ  me  renvoyer  à  Colorabine  » 
Eft-cc  à  elle  à  payer  vos  dettes  > 

ISABE  L  LE. 

Ah  Pierrot  ,  je  crois  que  ru  as  envie  de 
m’emba rafler.  Va- t’en  plûtoft  fçavoir  fi 
Monficur  Crepufcule  eft  chez  luy  ? 

PIERROT. 

Vraiment ,  s’il  eft  chez  luy  ?  Je  gage  qu’à 
Phcure  quM  eft  ,  il  prend  les  Etoiles  2  U 
pipée.  Pvcncz-y  garde  au  moins  ,  ce  n’cfl: 
qu’un  affront  eux. 

ISABELLE. 

Comment  le  fç  iis*tu  ,  Pierrït  ^ 

Pierrot. 

C'eft  que  l’autre  jour  il  s’alli  avifer  de 
promettre  à  un  garçon  qu’il  feroit  pendu  ÿ 
&  au  bout  du  compte  ,  il  n’a  elle  condam¬ 
né  qu'aux  galcies.  Prcfeit.cmenc  le  gar¬ 
çon  luy  demande  réparation  pour  i'avoir 
fiandalîfé.  Quelle  bêtile  aufli  d  aller  pro¬ 
mettre  à  un  homme  d’honneur  c^u’il  fer* 
pendu  ,  quand  on  ne  1* envoyé  qu  aux  gîu 
Icres  l 

ISABELLE. 

N’importe.  Je  fuis  turieufe  de  fça- 
voir  s’il  lencontretcra  jufte  fur  mon  chapi-» 
tre- 
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PIERRÜ  T, 

A  tout  hazard ,  je  vais  rabourer  du  bel 
tir  à  la  porte  de  l'Obier  va;  oûe.  De  loin 
il  me  va  prendre  pour  queuque  ch*en  qui 
abboye  à  ta.  Lune. 


-i 


I/ASTROLOCUE  for  ta  fit  de*  chez.  Jpsya 
ISABELLE  habillée  en  homme . 
PIERROT. 


L*  ASTROLOGUE  a  Pierrni 

QUc  veux  -tu  cheril  mortel  ? 
PIERROT. 

Rien.  Mais  vcla  ,  Mademoi ....  c’eft  ce 
Cavalier  là  quivoudioit  lçayoir  comment 
fc  porte  la  Lune. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 


Peut-on  ,  fous  le  bon  pîaifirdcs  Etoile^ 
vous  demander  un  moment  d’en  retien  3 
L’ASTROLOGUE, 

Un  mementï  Àh,  vous  autres  ignorans^ 
vous  parlez  d’un  moment  bien  à  vôtre  aile*. 
Mais  fçavez-vous  ce  que  c’tft  qu’un  mo¬ 
ment  pour  des  gens  de  nô  re  profcfljon* 
Ce  moment  que  vous  demandez  ,  décide 
quelquefois  de  la  deftincc  d’un  million 
d’ames.  Nous  fommes  toute  nôtre  vie  à 
Paffus  de  ce  moment  }  &  vous  m’ofez  dé¬ 
rober  un  moment  ?  Moi  qui  fuis  le  Con¬ 
cierge  du  Firmament*  le  Truchement  de* 
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Planètes,  &r  la  àag  -temm ede  Pavenir. 

PIERROT. 

Monfituf  la  Sage  femme ,  je  vous  retiens 
pour  le  premier  Lnfam  que  fera  notre  Mé¬ 
nagère. 

ISABELLE. 

Excufez,  Monfieur,  une  impudente  eu* 
rîolitc. 

L’ASTROLO  GUE. 

Bodin  dans  fa  Demonomanie  dit,  que  la 
curiofité  eft  la  Fille  de  1’Ignorance?  &  les 
célébrés  Theophrafte,  Bomb  ft  ,  Paracelfe, 
nous  aflurent  que  cecte  paffron  a  efté  fu- 
nefte  aux  plus  grands  hommes  II  en  coûta 
la  vie  à  Empedocles,  pour  avoir  voulu  fon¬ 
der  de  trop  pies  les  fiâmes  du  Mont-Etna, 
Le  Philosophe  Ta'es,  en  confultant  les 
Aftrcs ,  fc  laifia  cheoir  dans  un  puits.  Ari- 
flotc  fc  précipita  dans  la  Mer,  de  dépit  de 
n*cn  avoir  pu  pénétrer  le  flux  &  reflux  > 
6c  PAftrologue  Conon  ,  mon  très- honoré 
Confrère,  fut  foudroyé  fur  ume  montagne, 
en  cherchant  la  caufe  du  Foudre.  Après 
tant  de  fameux  exemples,vous  avez  le  front 
de  vous  parer  à  mes  yeux  d’une  téméraire 
curiofité  ? 

PIERROT. 

Mais ,  Monfieur  l’Aftrologue  ,  vous  qui 
blâmez  les  curieux  ,  pourquoy  grimper  au 
Ciel  ,  6c  fureter  ie$  Aftres  avec  tous  vos 
fcmaborions ,  6c  ccs  guebles  de  lunettes 


du  Grœnd  Soft  y.  37$ 

qui  irôient  d’icy  a  Po  :toi(  ?  En  tenez*  vous 
pre<en;emet  t,  Monfieur  le  Lo  gneux  ? 
L'ASTROLOG  U  b. 

Tu  fa; s  des  difficulté/  ,  mon  atry  ?  nuis 
afin  que  je  ne  perde  pas  le  mérité  de  mes  ré- 
ponfes  ,  as  tu  de  l’efprit  as-tu  de  la  me* 
maire  ? 

PIERROT. 

Pour  de  l’cfp  it,  nef  cio  vos.  Pour  de  la 
mémoire  , 'faut  diiiinguer.  Quand  il  m’eft 
dû  de  Pargent  ,  j’ay  la  reine  >  des  mémoi¬ 
res  :  mais  quand  je  ois  à  quelqu’un  ,  je  ne 
m’en  iouviens  jauni  . 

L’A  b  T  R  O  LÛGUE. 

Au  travers  des  nuages  de  ta  rufticirê, 
jVntiçvois  quelque  bluette  de  raifonne- 
ment.  Sçacbe  donc  ,  mon  amy’,  qu’il  en 
eft  de  la  curiofité  comme  de  l'anrimoinc. 
Quand  il  eft  pieparé  par  un  ignorant  ,  il 
caufe  la  mort  :  mais  quand  il  eft  ménagé 
par  d’habiles  mains,  c’eft  un  fouvenin 
remede.  Tout  de  mcfme,  la  curiofité  ep  foy 
eft  un  poifon  *  mais  quand  elle  eft  réglée 
par  les  relions  dont  les  Sages  font  dilpen* 
fateurs,elle  purge  l’efprit  des  tenebres  de 
l’ignorance  ,  &r  nous  guide  à  la  connoiflan-, 
ce  parfaite  de  l’harmonie  de  l’Univers. 

PIERROT. 

Monfieur  l’Antimoine,  dis  je  ,  TAftro* 
logue  ,  enlcignez-moi  où  l’on  vend  de  la 
euriofité  bien  préparée 
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ISABELLE  a  l  A ftrologue. 

Puis-je  cfpetér  ,  Monficur  ,  avec  la  per? 
million  des  Aftrcs  .... 

^ASTROLOGUE. 

Oh,  Vraiment ,  vouscftes.cn  bonne  odeux, 
auprès  des  Aftrcs ,  vous  autres  jeunes  gens! 
S’il  meurt  i  vos  belles,  quelque  faic  Bichon, 
•n  dégradé  impunément  le  Chien  cclcfte 
pour  le  mettre  en  fa  place.  Si  les  cheveux 
font  tombez  à  quelque  Thilis  faite  à  U 
hâte,  à  vôtre  compte  ils  ont  droit  de  feancc 
parmi  les  Etoiles  j  &  vous  efpcrez  trouver 
quelque  faveur  auprès  de  ce*  corps  lumi¬ 
neux  ,  fur  qui  l’avenir  paroift  en  relief .. .  .. 
ISABELLE. 

Je  vous  jure*  Monficur  ,  que  je  n’ay  ja¬ 
mais  fait  ma  cour  à  aucune  Philis  aux  dé¬ 
pens  des  Aftrcs. 

{  L’ASTROLOGUE  tn  fe  radourjfant. 

Il  eft  vray  que  vous  eftes  fait  d’un  air  à 
n’avoir  befoin  que  de  vous-mefme  pour 
faire  des  conquêtes.  Le  beau  Cavalier  l 
Ah  Ciel  i  Quel  cflain  de  charmes  !  Voila 
des  yeux  qui  me  paroiffcm  convaincus  d’u¬ 
ne  infinité  de  meurtres.  Cetre  bouche-là 
n’aura  jamais  le  démenti  dans  tout  ce  qu’el¬ 
le  entreprendra  de  ptrfuader.  Je  ne  fçay 
que  vous  dire  ;  je  vous  trouve  je  ne  fçsp 
quoy  que  n’ont  point  les  autres  hom^ 
mes. 
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F  elix  qtu  tenerum  vexabit  fponfa  mari* 
tum. 

Hélix  qtiét  faciet  prima  pnella  virum . 
ISABELLE  a  part . 

O  Ciel  !  m’auroic  il  découverte  ?  (  i 
J  A  prologue.  )  Songez,  MonGeur,  que  vous 
eftes  comptable  aux  Etoiles  de  toutes  vos 
douceurs. 

L’ASTROLOGUE. 

Ah  !  duflfsy -je  rendre  tout  le  Firmame&e 
jaloux  ,  je  ne  vois  rien  dans  l’Univers  qui 
vous  foie  incomparable.  Vas  yeux  font  le* 
feuls  Aftres  que  je  veux  de fo basais  confiil- 
ter,Quvrezdcs  ccs  yeux  adorables:  j’y  lîray 
plus  furemcm  la  deftinée  des  mortels  ,  que 
dans  la  voûte  ccleilc. 

ISABELLE. 

Oferois-je  vous  dirc>  Monficar,que  vous 
extravaguez.  Mes  yeux  font  les  yeux  d’un 
fcomme  comme  vous  j  &  les  yeux  d'un  hom: 
me  merirent-ils .... 

LAS  TROL  OGUE  voulant  oter  le 
Triante  au  d'Ifabelle . 

Fourqaoy  tenez-vous  explipfée  fous  cc 
manteau  la  moitié  de  voscharmesi’Laifliz- 
i*oy  jouir  du  plus  charmant  fpe&acle  qui 
fe  puilTe  offrir  à  ma  veuë.  M*cn  dût-il 
coûter  la  vie  ,  j’auray  la  confolation  qu’am 
dirademoy  : 

Non  p otuit  fats  ttoHliore  mrh 
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PIERROT. 

Vous  verrez  que  le  diable  d’Afttologue 
aura  fleuré  qu’elle  efi  fille  î  Comme  diantre 
il  eferime  de  la  prunelle  ! 

ISABELLE. 

Treve  de  complimens ,  Monfieur,  voila 
ma  main* 

L’A STROLOGUE^jy  baifant la  main • 

Souffrez  que  je  prenne  le  druic  de  l’A- 
ftrologue* 

ISABELLE. 

Hè  bien,  fuis-je  menacé  d’eftre  tué  à  TAt* 
mée? 

L’A  ST  R  O  LO  GUE. 

Non.  J’ay  de  plus  douces  menaces  à  vous 
faire.  Voftre  amant  qui  perdra  ce  nom  de¬ 
main,  préparé  un  ftratagême  pour  vous ob* 
tenir  d’un  pei  e  tour  fantafque. 

ISABELLE. 

Quoy,  Monfieur  ,  vous  me  croyez  doné 
fille  ? 

L’A  S  T  R'OLO  GUE‘ 

Je  viens  de  le  découvrir  par  les  corref* 
pondances  que  j’ay  dans  la  voye  Lactée. 

Ah,  Monfieur,  vous  cftes  un  homme  tout 
admirable.  Par  quel  prefent  puis- je  recon¬ 
naître  .... 

L’A  S  T  RO  LO  GUE. 

H  è  ne  fuis-  je  pas  trop  payé, par  le  plai- 
fir  de  vous  annoncer’une  bonne  nouvelle  ? 
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Ad  ieu  ,  charmant  Cavalier.  Je  vais  faire 
une  Confultacion  fur  un  cataire  que  nous 
avons  découvert  ces  jours  pafiez  dans  le 
Soleil. 

ISABELLE. 

Et  moy,  Monfieur,  je  vais  vanter  voftre 
I  en  &:  vôtre  generofué  à  tout  le  monde. 
i  Adieu  ,  Monfleur  ,  je  vous  fouhaite  une 
|  bonne  nuit. 

|  L’ASTRO  LOG  U  E  en  fdifant  femblant 
de  la  'vouloir  embrajfer. 

Ah,  ma  belle  ,  il  ne  tiendroit  qu’à  vous 
!  de  m’accorder  ce  que  vous  me  fouhaitez* 
PIERROT. 

Tout  doux,  Monfieur  l’Almanac,  vôtre 
i  métier  eft  de  regarder  en  haut. 

L’A  STROLOGUE  à  Pierrot. 

P  rens  garde  que  je  ne  décoché  quelque 
maligne  influence. 
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SCENES 

DU  GRAND  SOPHY 

A  R  L  E  QU  I  N  deguifi  en Sophy.  ISA¬ 
BELLE^  O  LO  MBI N  E,P  A  SQUARE  L 
M. GROGNARD.  Suite  du  grand  Sophy , 

A  R  L  E  QÜ  I  N  à  M .  Grognard . 

C'£f là  dire  ,  bcau-pere  ,  qu’à  la  phy- 
fioncmiedevotrclog<  ment/vous  êtes 
TAubcrgiftc  de  toutes  les  Chauvc-fouris  de 
la  Ville  ?  Quand  je  devrors  caufer quelques 
bourgeons  à  votre  modeftic ,  je  vous  diray 
qu’il  entre  je  ne  fçay  quoy  de  chat-huant 
dans  lacompofition  de  votre  figure  i  8c  fut 
Jafoy  de  votre  maintien  ratatiné,  Ôc  de  vo¬ 
tre  attirail  archicrotefque,  j’ay  grande  peur 
qu*on  ne  m’accufe  de  m’eftre  fourny  d’un 
beau-pere  à  la  Friperie, 

Ah  S  cigneur,  exeufez.  Si  j’avoispréveu . 
Le  diable  vous  emporte  ,  beau  pere ,  par 
avancement  d’hoirie.  C’eft  un  compliment 
à  la  Pet  fane  ,  qui  veut  dire  que  vous  eftes 
tout  exeufé  :  Et  quand  je  voudray  vous 
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faire  entendre  que  je  fuis  voftre  ferviteur,  je 
vous  donneray  un  grand  coup  de  pied  dans 
le  ventre. 

M.  GROGNA  RD. 
Seigneur,  voicy  ma  fille  qui  vient, 

A  R  L  E  QJLJ I  N. 

Ah  ventrebleu,  faitcs-la  reculer.  Von» 
!  lez  vous  qu’un  grrndSophy  reçoive  faMaî- 
trèfle  dans  un  nidà  rats  ?  alloes,  vous  au¬ 
tres  de  ma  fuite  ,  meublez-luy  un  apparte¬ 
ment  au  plus  viftc,en  attendant  qu’elle  vient 
ne  occuper  le  plein-pied  de  mon  cœur. 

M.  G  RO  G  N  A  R  D. 

Mais  Seigneur  ,  comment  bâurenfi  peu 
de  temps .... 

ARLEQJJIN. 

Vous  eftesun  fotdè*  le  déluge, Beau-pete. 
Apprenez  qu’en  Perfe  on  bâtit  un  Palais  ali 
fon  des  rnftrumens-  En  ce  païs-là  on  ne 
\  connoifl  point  d’autres  Maçons  que  las 
|  Muficiens  -,  &C  les  portes  ne  s’ouyrent  qu'a- 
!  vec  des  clefs  de  mu  fl  que.  Voyez  plûroft. 
L'on  voit  un  Appartement  fe  meubler  à 
ve'ûe  d'œil,  au  fon  de  la  Jïmphonle . 

M.  GROGNARD  enfaifant  de  grandes 
inclinât,  on  s  au  Sophy. 
Oh  Seigneur,  que  fay  de  grâces  à  voug 
tendre  !  • 

ARLEQUIN. 

Qui  cfl:  votre  maître  à  danfer,Beau-pere  * 
yous  apprend-il  à  faire  toutes  vos  îevercn- 
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M.  GROGNARD. 

Seigneur  ,  fouhaitez  vous  que  ma  fille 
approche  ? 

A  R L  E  QU  I  N. 

Ciiy  da.  annonccz-luy  que  j’ay  la  barbe 
fraîchement  faite. 

M.  GROGNARD. 

M  fille,  faîuez  le  grand  Sophy. 

ARLEQUIN*  Ifabelte. 

Mademoifelle  ,  6c  bien-toft  ma  femme, 
quand  je  fonge  que  vous  fortezd’un  pere 
aulfi  for,  je  ne  mitonne  plus  fi  Ton  trouve 
quelquefois  des  perles  dans  des  fumiers. 

M.  GROGNARD. 

Seigneur,  ma  fille  eft-elie  à  vôtre  gré  ? 

ARLEQJJIN. 

le  de  luy  trouve  qu’un  defaut.  C’eft  d'ê¬ 
tre  fille  d’un  animal  comme  vous.  O  ça  , 
Beau-pere,  dépefehez-vous  de  mourir.  Je 
vous  répons  d’un  des  plus  beaux  Maufoléts, 
M.  GROGNARD. 

Je  fuis  fort  obligé  à  voftrecivilité. 

ARLEQUIN, 

Comment  nommez-vous  ces  obelifques 
que  les  femmes  d’icy  ont  fur  leuts  telles  > 
M. GROGNARD. 

Elks  appellent  cefil  des  pallifiades  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  à  libelle. 

Qui  eft  le  Serrurier  qui  vous  coeffe.  Ma- 
demoifelle  ? 
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M.  GROGNARD. 

Seigneur,  ma  fille  n'aime  point  toutes  ces 
qucftions-là;  ..  . 

ARLEQUIN. 

Je  penfe  que  cette  vieille  futaille  là  fe 
méfie  de  me  contrôller. 

M.  GROGNARD. 
AhlSeigncur,entrez  mieux  dans  monefpric 
ARLEQUIN. 

Dieu  m'en  garde, Beau-pere,  Vôtre  efprit 
cft  trop  mal  logé.  (  A  Ifabelle.  Et  vous  , 
la  belle,  par  avanture  ronflez-vous  mode- 
ftement  la  nuit  ? 

•  M.  GROGNARD. 

Seigneur,n’avez  -vous  point  d’autres  dou¬ 
ceurs  à  luy  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Des  douceurs  ?  Eft-cequeles  Grands  fe 
marient  pour  dire  des  douceurs  ?  Voila  un 
homme  qui  vient  de  l’autre  monde  î 
M.  GROGNARD.. 

Seigneur,  voila  ce  que  vous  avez  gagné. 
Vous  avez  fait  fuir  ma  fi  1 1  . 

ARLEQUIN. 

Vous  verrez  que  c’eft  qu’elle  n’a  pu  Sou¬ 
tenir  l’éclat  de  ma  prefence.  Mais  voicy 
mon  Secrétaire  qui  va  l’époufer  en  mon 
nom  *,  &  moy  par  provifion,  j’époufetay 
toûjours  Colombine,  pour  ne  pas  demeurer 
les  bascroifez. 
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COLOMBINE. 

Moy,  Seigneur  >  je  ne  veux  point  aller  en 
Pet fe.  Je  luis  folle  delà  Comédie:  &  Ton 
«dit  qui!  n’y  en  a  point  en  ce  païs- là. 

M.  GROGNARD. 

Quoy,  Seigneur,  point  de  Comédie  dans 
un  fi  bel  Empire  ?  C’dl  pourtant  en  diver- 
tiflenietn  Ci  bonnette. 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

f  £ll  eft  vray  :  mais  j’ay  cfté  obligé  de  def- 
fendre  la  Comedie  ÿ  pour  ménager  la  poi¬ 
trine  de  mes  fujets  y  qui  s’aheroient  les 
poulmons  à  force  de  fittler  les  méchantes 
pièces. 

PASQUAPvEL^  Arlequin- 

Mais  voire  Seigneurie  ne  peut  pas  epott- 
fer  Colombine.  L’Oracle  me  l’apromife  : 
ÔC  1*0 racle  ne  fç  iuroit  mentir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  fe  cticcou'vrant . 

Ouy ,  mais  je  ne  fuis  pas  Coloxrbine  :  Je 
fuis  MeliiTc  iaMagicienne,  qui  ay  emprun¬ 
té  la  ftgurc  de  Coi©mbine  ,  pour  ramener 
mon  traître  à  la  raifon. 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Guy  ,  mais  on  nemarie'pas  les  gens  de 
furprife,  &  la  Loy  5.  au  Code  ,  deffend  la 
diablerie  dans  le  ménage. 

COLOMBINE  en  le  prenant  a  la  gorge . 

Hi  traître  je  te  tiens  à  piefenr ,  6c  tu  ne 
me  fçavrois  échapper. 

A  R  L  EQUIN. 


du  Divorce. 


1*9 


arlequin. 

Touche  donc  là  ,  je  fuis  ton  mary.  Dia- 
blcffe  pour  diablerie,  il  faut  autant  cpoufer  * 
une  Magicienne  qu’une  autre  femme. 
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SCENE 


D’ISA  BELLE  ET  COLOMB1NE. 
ISABELLE. 

AH  ,  Colombine  ,  quel  bruit  épouvan¬ 
table  !  quelle  rumeur  !  Mais ,  il  faut 
«qu’on  ait  perdu  l’efprk ,  de  faire  un  tinta¬ 
marre  femblable  dans  mon  antichambre  ! 
Quelle  brutalité  de  m’éveiller  à  l'heure 
qu’il  eft  \  Non  ,  je  ne  crois  pas  qu?il  foit 
encore  midy  j  Sc  il  n’y  a  pas  trois  heures 
que  je  fuis  rentrée.  Je  crois ,  Colombine, 
que  je  fuis.faite  d’une  jolie  maniéré  ?  (  Elle 
fe  regarde  dans  un  miroir .)  Ah  l'horreur! 
quelle  extindion  de  tein  ! 


$ 
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CO  LOMBINE. 

Et  là  là ,  confolez-vous  5  Madame.  Vous 
*  Avez  des  .yeux  à  défrayer  tout  un  vifage. 
Et  deqùoy  vous  embaraffez-vous  de  votre 
tein  î  II  ne  tiendra  qu’à  vous  de  l'avoir  com- 
^me  il  vous  plaira.  Que  ne  me  lailfez-vous 
:.faire  ?  Je  ne  veux  qu’une  petite  couche  de  j 
rouge  pour  reparer  de  trente  méchantes 
nuits  la  plus  obftinée. 

iS  A  BELLE. 

Ha  fy  5  Colombine  ,  avec  ton  ronge  !  Tu 
me  mets  au  defefpoir.  Crois-tu  que  je 
poiffe  me  refoudre  à  donner  tous  les  jours 
un  habit  neuf  à  mes, appas  ?  J’ay  une  con¬ 
science  ü  délicate  3  que  je  me  reprocherais 
les  con quelles  qui  ne  fe  feraient  pas  faites 
de  bonne  guerre  5  &  je  crois  que  je  mour- 
rois  de  honte  d’avoir  dix  années  plus  que 
mon  vifage. 

CO  L  O  M  B  I  N  £, 

Bon ,  bon  ?  Mademoifélle  ,  'Vous  avez  là 
un  plaifant  fcrupule  !  La  beauté  que  l’on 
.acheté  n’eft-elle  pas.  à  foy  ?  Qu'importe 
que  vos  Joues  portent  les  couleurs  d’un 
Marchand  ou  les  vôtres ,  pourveu  que  cela! 
vous  faile  honneur  ?  Pourmoy  je  trouve 
quelques  femmes  d’au jourd’huy  d’un  parr 
Eiitemenx  bon  .goüft.  De  toute  l’année 
elles  -en  ont  fait  un  Carnaval  perpétuel 
Elles  peuvent  aller  au  bal  à  coup  fur.,  fan: 
f  ra  me  d’eftre  connues. 
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ISABELLE. 

Mon  Dieu  !  les  femmes  ne  font-elles  pas 
alfez  déguifées ,  fans  fe  mafquer  encore  ?  Et 
pourquoy  veulent-elles  peindre  leur  peu 
de  fincerité  jufques  fur  leur  vifage  ?  pour 
moy  ,  je  ne  fuis  point  de  ce  nombre-là,  : 
j’aime  mieux  qu’on  me  trouve  moins  jolie, 
&  eftre  un  peu  plus  vraye. 

C  O  LO  MB  I  NE. 

Ho  par  ma  foy  voila  une  belle  delicatelle 
de  fentimens.  Il  n’y  a  plus  que  le  rouge  qui 
fe  met  à  la  toilette,  qui  marque  la  pudeur 
de  la  plufpatt  des  femmes  d’aujourd’huy. 
Elles  lie  rougiraient  jamais  fans  cela.  Et  que 
feroit  ce  donc  ,  Madame  ,  s’il  vous  falloir 
peler  avec  de  certaines  eaux  ,  comme  la 
derniere  Maîtreffe  que  je  fervois ,  quichan- 
geoit  tous  les  fix  mois  de  peau  ? 

ISABELLE. 

Bon  !  tu  te  mocques,  Colombinè.  Eft-ce 
que  tu  as  veu  cela  ? 

COLOMBINE. 

Si  je  l’ay  veu  ?  C’eftoit  moy  qui  faifois 
l’operation.  Elle  mefaifoit  prendre  la  peau 
de  fon  front ,  que  je  tir  ois  de  toute  ma  for¬ 
ce.  Elle  crioit  comme  un  beau  diable  ;  8c 
moy  je  riois  comme  une  folle.  Il  me  fem- 
bloit  habiller  un  levreau.  Mais  ce  qui  eft 
de  meilleur ,  c’eft  qu’elle  portoit  toujours 
fur  elle  dans  une  boette  la  peau  de  fon  der¬ 
nier  vifage  calcinée,  &  difpit  qu’il  n’y  avoi  t 
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den  de  fi  bon  pour  les  élevûres  &  les  bourr 
geons. 

ISABELLE.  ' 

Tu  veux  t’égayer ,  Colombine  ! 

UN  LAQUAIS. 
Madcmoifelle  ,  voila  un  homme  qui  de¬ 
mande  à  vous  parier. 

ISABELLE. 

Qu’on  le  fafle  entrer, 

S  G  EN  E 

PU  MAITRE  A  DANSER, 

À  RLE  QJU  IN  f»  Maître  a  dan  fer  ,  fur 
un  petit  cheval .  IS  A  BELLE, 

£  ©LO  MBI  NE. 

ARLEQUIN. 

Î  E  xtois ,  Maderooifelle  ,  que  vous  n’a, 
*vez  pas  l’honneur  de  me  connoître; 
Jvlais  quand  vous  fçaurez  que  je  m’appelle 
Monfieur  de  la  Gavotte  ,  fieur  de  Trottenr 
ville  ,  vous  devinerez  aisément  que  je  fuis 
JMaitre  à  .danfer. 

ISABELLE. 

Votre  nom ,  Monfieur ,  eft  allez  connu 
kdans  Paris  -,  &  j’efpere  devenir  une  bonne 
Ecoîiere,  ayant  pour  Maitre  le  plus  habile 
èpmme  du  métier. 
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ARLEQUIN. 

Ah  ,  Madame  !  vous  mettez  ma  modeftie 
j  hors  de  cadence  :  &:  quand  on  n'a ,  comme 
riioy*  qu’un  mérité  leger  &:  cabriolant,  pour 
j  peu  qu'on  i’éleve  par  des  louanges  un  peu 
i  fortes  ,  il  court  rifqüe  en  tombant  de  le 
cafier  le  cou. 

COLGMBINE, 

Mifericorde  !  Que  MonfieurdeTroten- 
!  ville  a  d’efprit  ! 

ISABELLE, 

Il  eff  vrav  que  voila  une  penfée  qui  eft 
tout  à  fait  bien  mife  en  œuvre  1  C’efl:  un> 
brillant. 

A  R  L  É  QJJ  I  N. 

Pour  de  l’efprit,  Mademoifelle ,  les  gens 
de  notre  profeflion  en  regorgent.  Et  qui  en 
âuroit  fi  nous  n’en  avions  pas  $  Nous  fom- 
fnes  tous  les  jours  parmi  tout  ce  qu’il  y  a 
de  gens  de  qualité.  Je  fors-prefentement  de 
chez  la  femme  d’un  Elu ,  ou  je  me  fuis  fa  t 
admirer  pour  mon  efprit.  j’ay  deviné  une 
Enigme  du  Mercure  Galant.  Vous  fçavez. 
Madame,  que  c’eft  là  prefentement  la  pierre 
dé  touche  du  bel  efprit. 

COLOMBINH. 

Ah  par  ma  foy  ,  les  beaux  efprits  font 
donc  bien  communs  !  Car  la  moitié  du 
Mercure  n'eft  remplie  que  des  noms  de 
ceux  qui  les  devinent.  Pour  vous ,  Mon- 
fieur ,  vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  im- 
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prime  le  vôtre  pour  faire  connoître  votre 


mérité  au  public.  On  fçaït  afTez  ,  que  vous 


elles  l’honneur  de  l’Efcarpin.  Mais  je  vous 
prie  de  me  dire  pourquoy  vous  avez  un  fi 
petit  cheval  > 

ARLEQUIN; 

J’avois  autrefois  un  Carofïe  à  un  cheval  i 
mais  mes  amis  m’ont  confeilîé  de  changer 
de  voitüre,  afin  de  ne  pas  caufer  une  erreur 
dans  le  public  ,  qui  prend  fouvent  dans  cetj 
équipage-là  un  Maitre  à  danfer  pour  ut* 
lévrier  d’Hypocrate. 

COLOMBINE. 

Vous  devriez  bien  avoir  un  CarofTe 
de  ux  chevaux  >  Depuis  qu-6n  ne  joué  p!us,! 
il  y  a  tant  de  Chevaliers  qui  eh  ont  à  ven- 
dre  ! 

ARLEQUIN. 

Je  ne  dônnerois  pas  ce  petit  cheval  1$ 
poür  les  deux  meilleurs  chevaux  de  Paris, 
C’efl  un  diable  pour  aller.  Toutes  les  fois 
que  je  veux  aller  à  la  Baftille  ,  il  m’emmen 
à  Vincenne.  Nous  appel1  dns  ces  petits  anil 
maux  là  parmi  nous  :  Vn  tendre  engage 
ment . 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ?  qu’eft-ce  que  cela  veut» 
dire  \  'Vtï  tendre  engagement  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vraiment  ouy.  Eft-ce  que  vous  ne  fça- 
vtt  pas  qu 'Vn  tendre  engagement  va  plus 
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loin  qu’on  ne  pçnfe.  (  Il  chante  ces  der - 
nier  s  rnotSi  ) 

COLOMBINE,  , 

Ah ,  ah ,  on  voit  bien  que  Moniteur  lçai^ 
fon  Opéra  ,  &  qu’il  en  eft  ! 

arlequin, 

Moy  ,  de  TOpera ,  moy  ?  fy ,  fy  î 

C  O  LO  MB  I  NE, 

Comment  donc  5  fy ,  fy  ? 

arlequin. 

Hé  fy  ,  vous  dis- je,  J’eU  ay  efté  autre¬ 
fois  :  mais  il  m’a  fallu  plus  de  vingt  lave-- 
mens  &:  autant  de  médecines ,  pour  me  pu*» 
rifier  du  mauvais  air  que  j’v  avois  refpiré. 

ISABELLE. 

Vous  me  furprenez  ,  Monfieiir.  J’avois 
toujours  crû  ,  que  l’Opera  eftoit  le  lieu  du 
inonde  où  on  prenoit  le  meilleur  air. 

COLOMBINE. 

Bon  ,  bon  !  Monfieur  de  Trotenville  a 
beau  dire  :  il  voudroit  y  eftre  rentré  ,  corn» 
me  tous  ceux  qui  en  font  fortis.  C  eft  un 
Pérou  :  il  n’y  a  pas  jufqu'aux  violons  qui 
n’ayentdes  jufte-au-corpsbleux  gaionnez. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  que  le  premier  entre-chat  que  je 
ferai  me  rompe  le  cou  ,  h  jamais  j  y  mets 
le  pied  !  Vous  mocquez-vous  ?  quand- on 
me  donneroit  un  tiers  dans  TOpera,  je  n  y 
rentrerois  pas , moy.  Pour  quelques .  .... 
quelques  femmes  qu’on  acheté  bien ,  de  par 

1  1  S  iiij 


3  9  6  S cenes  Vrati  çoife  s 

tous  les  diables ,  j'irois  proftituer  ma  gloi¬ 
re  ,  &  figurer  avec  le  premier  venu  ?  Nous 
foirmes  glorieux  comme  tous  les  diables, 
dans  notre  prôfeffion.  Voulez- vous  que  je 
vous  parle  franchement  ?  l'Opera  n'eft  plus 
bon  que  pour  les  filles;  Il  n'y  a  pas  auffi 
une  meilleure  condition  au  monde.  Je  ne 
conçois  pas  l'enteftement  des  jeunes  gens. 
C'eft  une  fureur  5  Mademoifelle,  c'eft  Une 
fureur  ;  &  toutes  les  coquettes  s'en  plai- 
gnent  hautement  ,  &  difent  que  l'Opera 
leur  enleve  leurs  meilleures  pratiques , 
qu'elles  font  ruinées  de  fond  en  comble* 
COLOMBINE. 

Je  le  crois  Bien.  Ces  perfonnes-là  ont 
grande  raifon  ;  &  fi  j'eftois  d'elles  ,  je  leur 
ferais  rendre  jnfqu'à  la  moindre  petite  fa¬ 
veur  qu’elles  auroient  receue. 

ARLEQUIN, 

Et  là  là  3  donnez-vous  patience*  On  léuf 
fera  peut-  eftre  toux  rendre.  Mais  cepen¬ 
dant  elles  ufent  en  toute  rigueur  de  leurs 
privilèges  ;  &  un  Amant  qui  n'exprime  (on 
amour  qu'avec  des  fontanges  &  des  bas  d« 
foye,  fe  morfond  dix  ans  derrière  leur  porte/ 

ISABELLE  regardant  V  habit  de  M . 

de  Trotenville . 

Mon  Dieu]  que  voila  un  joli  habit  !  Je 
vous  trouve  un  fond  de  bon  air  ,  que  vous 
fépandez  fur  tout. 
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ARLEQUIN. 

F y ,  Madame  ï  vous  vous  moquez.  C’efl: 
une  guenille  !  Que  peut-on  avoir  pour  cin¬ 
quante  ou  foixante  piftoles  ?  Je  voudroi-s 
que  vous  vidiez  ma  garderobbe  :  elle  eft 
des  plus  magnifiques  j  &  fi  fans  vanité,  elLe 
ne  me  coûte  gueres. 

COLOMBINE. 

Ho  bien ,  Monfieur  ,  nous  la  verrons  une 
autre  fois  :  mais  prefentement,  je  vous  prie 
de  danfer  un  Menuet  avec  moy. 

ARLEQUIN. 

Ouy  da  . .  .  Tres-volontiers.  Allons. 

COLOMBINE. 

Qui  eft  cet  homme-là  qui  eftavecvousè^ 
A  R  LE  QUI  N. 

C’efl;  ma  poche.  Tel  que  vous  le  voyez  ÿ 
il  n’y  a  point  d’homme  au  monde  qui  gour^ 
mande  une  chanterelle  comme  luy.  Il  fe- 
roit  danfer  ,  s’il  l’avoit  entrepris,  tous  les 
Invalides  &  leur  Hoftel.  Vous  allez  voir, 
(  Il  prend  la  poche  dam  la  queue  du  Che¬ 
val.  ) 

COLOMBINE  é*  Arlequin  danfent ... 
ARLEQUIN. 

Hé  bien.  Madame,  que  dites-vous  de 
ma  danfe } 

ISABELLE. 

J’en  fuis  charmée  ! 

ARLEQUIN. 

Ne  voulez- vous  point  que  j’a.ye  l’hon- 
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neur  de  danfer  avec  vous  i 

ISABELLE. 

Pour  aujourd’hui  ,  Monfieur,  il  n’y  a; 
pas  moycii.  Je  fuis  d’une  fatigue  ,  cela  ne 
le  conçoit  pas.  Mais  avant  que  de  me 
quitter  -7  je  vous  prie  de  me  dire  combien 
vous  prenez  par  mois  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Par  mois ,  Madame  ?  Cela  eft  bon  pour 
les  Maîtres  à  Dancer  fantaffins.  On  me 
donne  une  marque  chaque  vifite  ;  &  je  veux 
vous  montrer  quel  a  efté  le  travail  de  cette 
femaine.  Hé.,  qu’on  m’apporte  ma  Va!ife> 
Vous  allez  voit  :  allez  donc.  (On  détache 
We  Valïfe  y  cjuon  apporte  pleine  de  mar¬ 
ques  faites  de  caries.  ) 

COLOMBINE. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  Vous  avez  efté  plus  de 
ting't  ans  à  faire  toutes  ces  leçons-là  > 
ARLEQUIN. 

Bon  s  bon  !  C’eft  le  travail  d’une  femai- 
ïife  5  Sc  fi  ce  que  je  vous  montre  là ,  c’eft  de 
l’argent  comptant.  Je  n’ay  qu’a  aller  chez 
•fe  premier  Banquier ,  je  fuis  feur  de  toucher 
un  demi  Loùi's  d’ôr  de  chaque  billet. 
COLOMBINE. 

Un  demi  Louis  d’or  pour  une  Leçon» 
On  nedonnoit  autrefois  aUx  meilleurs  Maî¬ 
tres  ,  qu’un  écu  par  mois. 

ARLEQUIN 

il  eft  vrai.  Mais  dans  ce  temps -là,  les 
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Maîtres  à  Danfer  n’eftoient  pas  obligez 
d’eftre  dorez  deflus  &  deflous ,  comfne  à 
prefent,  Sc  une  paire  de  Galoches  eftoit  là 
Voiture  qui  les  menoit  par  toute  la  Ville. 
Mais  prefentement  on  ne  nous  regarde  pas, 
fi  nous  n’avons  le  Cheval  &  le  Laquais, 

4P 
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SCENE 

DU  MAITRE  A  CHANTER. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N  en  Maiflre  à  Chanter. 
A  R  L  E  Q.U  I  N  ,  ISA  B  E  LLE, 
COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

AH  ,  Madamoifelle  !  Voila  votre  Mai- 
tre  à  Chanter ,  Moniteur  A  mi  la  re, 
Becare. 

ISABELLE  à  Monfiettr  de  Trottenville. 
Ne  vous  en  allez  pas  ,  Moniteur ,  je  vous 
prie.  Je  veux  que  vous  entendiez  chanter 
cet  homme-là.  C’eft  un  Italien. 


ARLEQJJIN. 

Très  volontiers ,  Madame,  cela  me  fera 
bien  du  plaifir  :  Car  tel  que  vous  me  voyez, 
je  fuis  à  deux  mains  -,  &  je  chante  aulîi  bien 
que  je  danfe.  (  Il  l'examine  )  Voila  un  vi~ 
fage  bien  baroc  :  Les  Mufic  ens  Itali  ens 
font  de  plaifans  originaux  !  Ne  duoit-on 
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pas  que  ce  feroit-Ià  un  Siamois  échappé 
d’un  Ecran  ?  Comment  vous  appeliez  vous. 
Moniteur  ? 

MEZZtTiN  répété  une  douzaine  de  noms , 
ARLEQUIN. 

Voila  bien  des  noms  !  Il  faut ,  Moniteur, 
que  vous^ez  bien  eu  des  Peres  !  Ceft  un 
Calendrier  que  cet  homme-là  ! 

ISABELLE. 

Je  fuis  ravie  ,  Meilleurs ,  que  vous  vous 
trouviez  enfemble.  L'on  n'eft  pas  mal*, 
heureux  quand  on  peut  unir  deux  illuftres. 
(Au  Maître  a  Chanter  )  Je  vous  prie. 
Mon  heur ,  de  vouloir  chanter  un  air. 

MEZZETIN  en  bégayant . 

Je  ,  je  ,  je  ,  je ,  le  3  le ,  le  veux  bien. 
ARLEQUIN, 

Qnoy  ?  Ceft-là  un  Maître  à  Chanter  ? 
Milericorde  ! 

MEZZETIN  chante. 
ISABELLE  après  qu'il  a  chante*  - 
L[é  bien  ,  MonfieUr  ,  que  dites- vous  de 
ce  chant -là? 

ARLEQUIN. 

Ah  3  ah ,  voila  une  voix  c Y  un  allez  beau 
metaij ,  Cela  n'eft  pas  mal . 

COLOM  BT  N  E 
Cpirunent ,  pas  mal  ?  Il  faut  fe  jetter  par 
les  fenêtres  ,  quand  on  entend  chanter  4 
ainfi. 
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A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Ho ,  tout  doucement ,  s’il  vous  plaifï  !  Je 
ne  fçay  point  faire  de  ces  cabrioles-là. 
Voyez-vous  5  Mademoifelle,  je  ne  fuis  pas 
de  ces  gens  qui  louent  à  plein  tuyau.  Un 
homme  comme  moi ,  qui  a  efté  toute  (a 
vie  nourri  de  Diefis  &  de  B  mois  ,  eft  dia¬ 
blement  délicat  en  Mufique. 

MEZZETIN  en  bégayant, 
Monfieur  apparemment  n’aime  pas  rifa- 
lien  :  mais  j'ay  fait  depuis  peu  un  Duo 
François  que  je  veux  chanter  avec  luy  ,  ÔC 
je  fuis  feur  qu’il  luy  plaira.  Me^ettn  luy 
f  refente  un  papier  de  Mu  fi  que, 
ARLEQUIN. 

Voyons.  Qu’eft-ce  donc ,  s’il  vous  plailb, 
que  tous  ces  pieds  de  moûches  qui  font  au 
commencement  des  lignes  > 
MEZZETIN. 

Ce  font  des  Diefis ,  pour  montrer  que  c’eft 
en  à  mi  la  re  becare.  Je  ne  compofe  ja¬ 
mais  que  fur  ce  ton  ;  &  c’eft  pour  cela  que 
j’en  porte  le  nom, 

ARLEQJJIN. 

Ah  ,  ah ,  vous  compofez  donc  toujous* 
fur  ce  ton-là  ? 

MEZZETIN, 

Ouy,  Monfieur, 

A  R  LE  QU  I  N  rendant  le  papier. 

Et  moi,  Monlieur  ,  je  n’y  chante 
mais. 
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MEZZETIR 

Hé  bien,  Monfieur ,  voila  un  autre  aif 
en  D  la  re  fol. 

ARLEQJJIN. 

LaRiflole,  vous  melme.  ]evous  trouve 
bien  admirable  ,  de  me  donner  des  fobri- 
quets  ! 

MEZZETI  N. 

Voila  un  homme  qui  eft  bien  fâcheux  ! 
Je  vous  dis ,  Monfieur  ,  que  cet  air  là  eft 
en  D  la ,  re ,  fol  ,&  qu’il  n’eft  pas  fi  diffi¬ 
cile  que  l’autre. 

ARLEQJJN 

Qui  n’eft  pas  fi  difficile  que  l’autre  ï 
Croyez-vous,  mon  ami  ,que  la  Mufique 
m’emba  rafle  ?Je  vous  trouve plaifant  l 

MEZZETIN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ....  Allons. 

Ils  chantent  enfcmble . 

Cupidon  ne  fçait  plus  de  quel  bois  faire 
flecbe . 

MEZZETIN. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable.  (  bégayant  ) 
Cu  ,  eu  ,  eu ,  chantez  donc  jufte. 
ARLEQUIN  hty  jeitant  le  papier  au  nez « 

Oh  ,  chantez  jufte,  vous  melme  ;  je  fçay 
bien  ce  que  je  dis.  Eft-ce  que  je  ne  vois 
pas  bien  qu’il  faut  marquer  là  une  diflb- 
nance,&  que  l’o&ave  s’entre- choquant' 
-avec  l’uni  (Ton  ,  vient  à  former  un  Diefis 
b.  mol.  Mais  voyez  cet  ignorant  l 
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ME  Z  Z  ET  IN. 

Moniteur  ,  avec  votre  permifEon  ;  fi  les 
Muficiensn’en  fçaventpas  plus  que  vouss 
ce  font  de  grands  A  fines. 

A  R  L  E  QJtJ  I  N. 

Plaift-il  3  mon  amy  ?  Sçavez-vous  que 
vous  eftes  un  fot  par  nature*  par  b  mol ,  &c 
par  becare  ?  Je  vous  apprendray  à  infulter 
ainfi  la  croche  Françoife. 

COLOMBIME. 

Voila  qui  eft  plaifaftt  qu’ils  . ...  (  Ils  fe 
buttent  ,  les  femmes  veulent  les  feparer . 
Mon fieur  Sotinet  accourt  au  bruit  :  on  le 
bat  >  &  on  luy  déchire  fon  habit ,  &  tout 
le  monde  s* en  va, 

mwmammmwssmâmmssvsm 
SCENE 
DU  GASCON. 

ARLEQUIN  en  Chevalier  de  Fond  fec, 

ISABELLE,  COLOMBINE, 

ARLEQUIN. 

UN  devoiment ,  Madame ,  caufié  à  ma 
bourfe  par  les  frequentes  crudités 
d’une  fortune  indigefte  ,  m’a  obligé  d’a¬ 
voir  recours  au  remede  aftringent  d’un 
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petit  billet  payable  au  Porteur  , que  jap-* 
portois  à  Mônfieur  votre  Epoux.  Mais  n’y 
eftan.t  pas,  j’ay  cru  qu’un  homme  de  ma 
qualité  pouvoir  entrer  de  volée  chez  les 
Dames, &  que  vous  ne  feriez  pas  fâchée 
de  connoitre  le  Chevalier  deFond-lèc, 
ISABELLE. 

Je  fuis  ravie  ,  Moniteur  ,  de  l’honneur 
que  je  reçois  :  Mais  je  voudrois  que  ce  ne 
fuit  pas  une  fuite  de  votre  malheur  -,  ÔC 
devoir  à  ma  bonne  fortune  ,  &c  non  pas  à 
votre  mauvaife  ,  la  vilite  que  je  reçois. 
Mais  il  faut  efperer  que  vous  ferez  plus 
heureux. 

A  R  LE  QU'IN. 

Comment  voulez-vous ,  Madame  5  Pour 
eftre  heureux,  il  faut  joüer  :  Pour  joiier, 
il  faut  avoir  de  l’argent  ;  &  pour  avoir  de 
l’argent,  que  Diable  faut-il  faire  ?  Car 
nous  autres  Chevaliers  de  Gafcogne,  nous 
n’avons  jamais  connu  ni  patrimoine, ni 
revenu. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vrai  que  de  mémoire  d^homme  ,  on 
n’a  jamais  veu  venir  une  Lettre  de  Change 
de  ce  païs-là. 

ISABELLE. 

Monfieurle  Chevalier  voudra  bien  palier 
toute  l’aprés-dînée  avec  nous  ? 

ARLEQtJIN. 

Ma  foi  ?  Madame ,  je  ne  fçay  pas  ft  je 
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pourray  me  proftituer  a  vôtre  vifite:  Car 
é'etë  aujourd’hui  mon  grand  jour  de  fem¬ 
mes.  Je  m’en  vais  voir  fur  mes  Tablettes,* 

(  Il  tire  fes  Tablettes  &  lit  :  Le  Mercredi* 
à  cinq  heures  chez  Dorimene.  Oh  ma  foi** 
il  eft  trop  tard.  Ah  cinq  heures  ôc  un  quart 
chez  la  Comtefle  qui  m'a  envoyé  cette 
épée  d’or.  (  en  riant )  Ah!  ah  !  La  fotte 
prétention  !  Vouloir  que  je  rende  une  vi** 
lite  pour  une  épée  qui  ne  pefe  que  foixan- 
te  Louis  !  Non  ,  Madame ,  je  n’iray  pas , 
non  ,  vous  dis- je,  j’y  perdrois.  A  fîx  heu-» 
res  &  demie  promis  à  Toinon  au  troifiéme 
étage ,  rue  Tireboudin.  Oh ,  ma  foi ,  cette 
viüte-làfe  peut  remettre.  Allons,  Mada-r 
me ,  je  fuis  à  vous  pendant  toute  i’aprék 
dfnée  ;  &  pendant  toute  la*  nuit  fi  vous 
voulez. 

ISABELLE. 

Ho  ,  ça  Monfieur  le  Chevalier  ,  voila  üif4 
fchagrin  qui  me  faifît.  Que  ferons-nous 
après  la  Collation  }  Quand  je  n’ay  plus 
que  deux  ou  trois  plaifirs  à  prendre  dans* 
le  refte  du  jour,  je  fuis  dans  une  langueur 
mortelle  je  m’ennuye  prefque  toujours 
dans  la  crainte  que  j’ai  de  m’ennuyer  bien- 
toft.  Il  faut  envoyer  voir  ce  que  l’on 
joue  aux  Italiens.  Broquette  ,  Broquette, 
UN  LAQUAIS. 

Madame  l 
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ISABELLE. 

Allez  voir  ce  qu’on  joue  aujourd’hui  h 
l’Hcftel  de  Bourgogne.-  ' 

COLOMBINE. 


Je  ne  fçai  pâs  ,  Madame ,  ce  que  vous! 
voulez  faire.  Mais  je  vous  avertis  que 
Monfieur  a  enfermé  une  roue  du  Carofle 
dans  fon  Cabinet  ,pour  vous  empêcher  de 
fortir. 


ISABELLE. 

Qf  importe  ,nous  irons  dans  le  Carofle 
de  Monfieur  le  Chevalier. 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Madame ,  mon 
Cocher  s’en  fert . . .  C’eft  que  je  luy  donne 
mon  Carofle  un  jour  la  femaine  pour  fes 
gages.  C’eft  aujourd’huy  fon  jour  j  5e  il 
l’a  loué  à  des  Pâmes  qui  font  allées  au  Bois 
de  Boulogne* 

COLOMBiNE. 


Cela  ne  doit  pas  nous  arrefler.  Si  Mada-i  1 
me  veut  aiîer  à  l’Opera  je  trouveray 
bien  un  Carofle. 

ISABELLE. 

Ha  fy  ,  Colombine,  avec  ton  Opéra  f 
Pcut-on  revenir  à  la  Demie  Hollande ; 
quand  on  s’eft  fi  long-temps  fetvyde  Bap- 
tifte }  J’y  allay  dés  deux  heures ,  à  la  pre¬ 
mière  Reprefentation  -,  j’eus  tout  le  temps 
de  m’ennuyer  avant  qu’on  commençait 
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mais  ce  fut  bien  pis  3  quand  on  eut  une  fois 
commencé. 

CO  LO  M  BINE. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  s’en¬ 
nuyer  à  T  Opéra.  Les  habits  y  font  fi 
beaux  ! 

ISABELLE. 

Je  vois  bien  que  nous  ne  fouîmes  pas 
engouées  de  Mufique  aujourd’hui ,  8c  qu’il 
faudra  nous  en  tenir  à  la  Ccfmedie  Ira- 
lienne. 

ARLEQUIN. 

En  vérité  /  Madame ,  je  ne  fçai  pas  quel 
plaifir  vous  trouvez  à  vos  Comédies  Ira-» 
liennes  !  Les  Aéteurs  en  font  deteflablesy 
Eft-ce  qu’  Arlequin  vous  divertit  ?  C’eft  une 
pitié  !  Excepté  cet  homme  qui  parle  Nor-* 
mand  dans  l’Empereur  delà  Lune  ,  tout  le 
relie  ne  vaut  pas  le  diable.  J’eftols  demie-» 
rement  à  une  Piece  nouvelle.  Elle  n’eftoir 
pas  encore  commencée  ,  que  j’entendois 
accorder  les  ffïlets  au  Parterre  5  comme 
on  fait  les  Violons  à  l’Opera.  Je  m’eu 
allay  aufli-toft  peftant  comme  un  diable 
contre  ces  Nigauds-là ,  8c  je  n’en  voulus 
pas  entendre  davantage. 

ISABELLE. 

Vous  n’attendites  donc  pas  que  la  toilç 
fuft  levée?  * 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hé  >  vraiment  non.  Ne  voit- on  pas  bien 
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d’abord  à  ces  indices-là  qu’une  piece  ne 

Vaut  rien. 

ISABELLE  au  Laquais. 

Approchez  ,  petit  gareoiv  Hé  bien ,  quel¬ 
le  Piece  jouë-t-on  ? 

LE  LAQUAIS. 

Madame  ,  on  joue  le  Sirop  pour  purger* 
'À  R  LE  QU  IN  à  //«belle. 

Ne  vous  Pavois-Je  pas  dit ,  Madame  * 
Ces  gens-là  ne  jouent  que  de  vilaines  eho- 
fes. 

LE  LAQUAIS. 

Madame  ,  combien  mettra-t-on  de 
Couverts  ? 

ISABELLE. 

Deux ,  un  pour  Moniteur  le  Chevalier  \ 
&  l’autre  pour  moi. 

Le  laquais. 

N’en  mettra-t-on  pas  auffi  un  pour  MonU 
fieur  j 

ISABELLE. 

Non.  Ne  fçavez-vous  pas  bien  que  Mon¬ 
iteur  ne  mange  point  à  table  ,  quand  il  y 
compagnie.  (  Ils  s  en  vont  tous.  ) 
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PLAID  O  Y  E' 

de  braillardet. 

L E  DIEU  DJ HYMEN  ,  plufteurs 
Affiliant.  BRAILLADET  ET  COR- 
NICHON,  Avocats ,  MONSIEUR 
SOJINET  ,  ISABELLE,  parties. 

BRAILLARDET. 

POur  Meflire  Mathurin  Blaife  Sotinet, 
fous-Fermier  :  Contre  la  Dame  Sotineç 
Ça  Femnie,  demandereffe  en  Réparation. 

Je  ne  fuis  pas  furpris ,  Mellîears ,  de  voir 
à  ce  nouveau  Tribunal  une  Femme  qui 
veut  fecoüer  le  joug  d’un  Mari  ;  mais  je 
m’étonne  de  n’y  pas  avoir  avec  elle  la 
moitié  des  femmes  de  Paris. 

•CORNIC  H  O  N. 
Donnez-vous  patience.  Nous  n’aurons 
pas  plutoft  demarié  la  première  ,  qu’elles  y 
viendront  toutes  les  unes  après  les  autres, 
BRAILLARDET. 

En  effet  ,  Meilleurs ,  une  jeune  femme 
qui  époufe  un  vieillard  dans  l’efperance  de 
l’enterrer  Ex  mois  après ,  n’eft-elle  pas  en 
droit  de  lui  demander  raifon  de  fon  retar¬ 
dement  ?  Et  n’eft-elle  pas  bien  fondée  à 
faire  rompre  un  mariage ,  puifque  fon  mari 
,n’a  pas  fatisfait  p.  l’article  le  plus  eÆentid 
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du  Contrat  ,  par  lequel  il  s’eft  tacitement 
obligé  à  ne  pas  palier  Tannée  ?  Celui  pour 
qui  je  parle  après  avoir  long-temps  con- 
ïemplé  du  port  les  naufFrages  de  tant  de 
malheureux  Epoux  ,  s'embarqua  enfin  fur 
la  mer  orageufe  du  mariage  8c  quand  il 
lit  ce  folecifme  en  conduite ,  qu'il  fouf- 
frit  cette  léthargie  de  bon  fens  5  cette  ccli- 
pfe  de  raifon  ;  s’il  fe  fuft  mis  une  corde  au 
cou  ,  ou  qu’il  fe  fuit  jetté  dans  la  riviere  , 
il  n'auroit  jamais  tant  gagné  en  un  jour, 

CORNICHON. 

Nv  fa  femme  aufïï. 

BRAILLARDE  T. 


Il  fit  ce  qu’ont  accoutumé  de  faire  les 
gens  fur  le  retour,  quand  ils  époufent  de 
jeunes  filles  :  C'eft  à  dire  5  qu’il  confefla 
avoir  receu  vingt  mille  écus  9  quoi  qu’elle 
neluy  euft  jamais  rien  apporté  en  mariage 
qu’un  fond  de  galanterie  outrée  ,  8c  une 
fureur  effrenée  pour  le  jeu.  Voila  la  dot- 
te  de  la  Dame  Sotinet. 

CORNICHON. 


Avec  votre  permifïion ,  Maître  Braillar- 
det,  vous  ne  vous  tiendrez  pas  pour  inter¬ 
rompu  ,  fi  je  vous  dis  que  vous  en  avez 
menti.  Il  a  receu  vingt  bons  mille  écus. 

BR  AILLAR  DET. 


Des  démentis ,  Meflieurs ,  des  démentis» 
ïl  eft  vrai  que  voila  le  Stile  ordinaire  de 
Cornichon. 
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CORNICHON. 

Et  allez,  allez  votre  chemin  :  Je  vousvoy 
venir  avec  vos  fuppofitions.  Une  fureur 
pour  le  jeu  \  Une  femme  qui  n'a  pas  vingç 
ans  ,  une  fureur  pour  le  jeu  ! 

BRAILLA  R  DE  T. 

Ouy ,  ouy  ,  Meffieurs ,  quand  je  dis  que 
voila  la  dotte  de  la  Dame  Sotinet ,  je  n’a¬ 
vance  rien  que  de  véritable.  Mais  ne  croyez 
pas  que  parce  qu'elle  n'a  rien  eu  en  ma¬ 
riage ,  elle  en  dépenfe  moins  en  fe  mariant,. 
Les  jeunes  filles  qui  fe  vendent  à  des  Vieil¬ 
lards  ,  achètent  en  mefme-  temps  le  droit 
;de  les  envoyer  à  l'Hôpital  promptement 
.parleurs  dépenfes  extravagantes.  C'efc  ce 
qu’a  .prefque  fait  la  Dame  Sotinet  :  Car  en- 
finie  pauvre  homme  ne  fut  pas  plutoft  ma¬ 
rié,  qu'il  vit  bien  ,  comme  prefque  tous  les 
autres  qui  s'enrôlent  dans  cette  milice,  qu’il 
avoir  fait  unefottife;  que  le  mariage  eft 
une  affaire  à  laquelle  U  faut  fonger  toute 
fa  vie  :  Qu'un  bon  finge  &  la  meilleure 
femme  font  Couvent  deux  méchans  ani¬ 
maux  ;  ôc  que  ce  grand  Philofophe  avoit 
bien  raifon  de  s'écrier ,  en  voyant  trois  ou 
quatre  femmes  pendues  à  un  arbre  :  Que 
les  hommes  feroient  heureux  ,  fi  tous  les 
arbres  portoient  de  femblables  fruits  ! 
CORNICHON. 

Ce  fruit-là  feroit  diablement  âcre  ;  & 
.çroy  qu'il  ne  feroit  bon. qu'en  compote. 
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BRAILLARDET. 

$1  vit  dés  le  jour  mefme  de  fon  mariage, 
introduire  chez  lui  l’ufage  des  deux  Lits; 
Ufage  condamné  par  nos  Peres ,  inventé 
par  la  Difcorde  ,  èc  fomenté  par  le  Liber¬ 
tinage  :  Ufa^e  que  je  puis  nommer  icy ,  la 
perte  du  ménagé ,  l’ennemi  mortel  de  la 
réconciliation  ,  &  le  couteau  fatal  dont  on 
égorge  fa  pofterité, 

.C  O  R  N  I  C  H  O  N. 

Eft-ce  qu’on  fe  marie  pour  coucher  avec 
•fa  femme  ?  Fy  î  Cela  eft  du  dernier  Bour¬ 
geois  ! 

BRAILLARDET. 

Il  vid  fondre  chez  lui  dés  le  lendemain  tous 
4es  fainéants  de  la  Ville ,  Chevaliers  fans 
-Ordre,  beaux Efprits fans  aveu,  cent  petits 
Poètes  crottez  ,  vrais  Chardons  du  Parnaffe; 
•de  ces  fades  Blondins ,  minces  Collifichets 
de  ruelles.  En  un  mot ,  fl  vid  faire  de  fa 
maifon  une  Academie  de  jeux  défendus  y&c 
fut  obligé  de  payer  une  groife  amende  ,  à 
quoy  il  fut  condamné.  Ouy  ,ony  ,  Mef- 
feurs , -je  n’avance  rien  que  de  véritable  ; 
&  malgré  toutes  les  précautions ,  il  n’a 
pas  lame  de  la  payer  cette  amende,  dont 
-voici la  quittance lignée,  Pal  lot.  Mais  qui 
fut  le  dénonciateur  ?  Vous  croyez  peut- 
eftre  queoefuft  ,  comme  d’ordinaire,  quel¬ 
que  fripon  de  Laquais  enragé  d’avoir  efté 
^ha-ifé  de  la  Mailon  5  ou  quelque  joiieur 

outré 
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outré  d’avoir  perdu  (on  argent  ?  Non,Mef- 
fieurs ,  non.  Ce  fut  la  Dame  Sottinet.  La 
Dame  Sottinet!  Oüy,  Meilleurs,  ce  fut 
«lie  qui  ne  fçachant  plus  ou  trouver  de 
l’argent  pour  joiier,  alla  dénoncer  elle- 
xnefrne  qu’on  joüoit.chez  elle.  Elle  fut 
"condamnée  à  trois  mille  livres  d’amende* 
Son  mary  les  paya:  elle  receut  fon  tiers., 
comme  dénonciatrice.  Que  direz  -  vous, 
races  futures ,  d’un  pareil  brigandage? 

—J Quid  non  muliebria  peftora  cogls , 

Ann  facra  famés  ? 

CORNICHON. 

Vous  devriez  garder  vos  palTages  pour  une 
meilleure  caufe.  Voila  bien  du  Latin  per¬ 
du.  S’il  ne  tient  qu’à  parler  Latin .... 
BRAILLARD  ET. 

Hé,  je  parle  bon  François ,  Maiftre  Cor- 
inichon:  On  m’entend  bien.  Mais  cen’é- 
!  toit-là  qu’un  préludé  des  pièces  qu’elle 
devoir  faire  dans  la  fuite  à  fon  mary.  Les 
pierreries  engagées,  la  vaiflelle  dVrgent 
vendue,,  des  Tableaux  d’un  prix  extraordi¬ 
naire  enlevez  :  Car  le  Sieur  Sottinet  a  efté 
toujours  extrêmement  curieux  d’originaux 
&  fe  connoifloit  parfaitement  en  pein-* 
ture. 

CORNICHON. 

Je  le  crois  bien.  Avant  que  d’eftre  fous- 
Fermier „  il  a  porté  les  couleurs  affez  long¬ 
temps  pour  s’y  connoître. 
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BR  AILLARDET. , 

Cela  eft  faux:  Il  n’a  jamais  porté  que  du 
gris  chez  un  homme  d’affaires  •  Ôc  cela  s’ap¬ 
pelle  ,  Apprentif fous- Fermier ,  ôc  non  pas 
Laquais.  Mais,M;  fïieurs,s’il  n’y  avoit  que 
de  la  diflipation  dans  la  conduite  delà  Da¬ 
me  Sottinet  ,  vous  n’entendriez  pas  retentir 
votre  Tribunal  des  plaintes  de  fon  mary* 
Mais  puis  qu’il  eft  aujourd’huy  obligé  d’a¬ 
vouer  fa  honte  &  fon  malheur  ,  approchez 
Financiers,  Plumets ,  Chevaliers;  &  vous 
Godelureaux ,  les  plus  déterminez,  paroif- 
fez  fur  la  Scene.  Ouy,  ouy,  Meilleurs, 
nous  trouverons  de  tous  ces  gens- là  dans 
l’équipage  de  la  Dame  Sottinet  :  Equipage 
quelle  promene  (candaleufement  par  toute 
la  Ville  &  la  nuit  &  le  jour.  Mais  que  dis- 
je,  le  jour  }  Non ,  ce  n’eft  point  pour  elle 
que  le  Soleil  éclaire.  Elle  méprife  cette  clar¬ 
té  Bourgeoifè  :  Elle  ne  fort  de  chez  elle 
qu’avec  les  oublieux ,  &  n’y  rentre  qu’à  la 
faveur  des  Crieurs  d’Eau  de  Vie. 

CORNICHON. 

La  pauvre  f<  mme  y  eft  bien  ob  i  ée.Son 
mary  a  la  cruauté  de  luy  refufer  un  fhm-j 
beau  ;  ii  faut  bien  qu’elle  attende  le  jour 
pour  s’en  retourner  chez  elle. 

BRAILLARDES 
On  ne  manquera  pas  de  vous  dire  que 
celuy  pour  qui  je  fuis  ,  eft  un  brutal  :J’en 
tombe  d’accoid.  Un  y  vrogrie  :  je  le  veux. 
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Un  débouché  :  J’y  confens.  Un  homme 
mefme  qui  eft  quelquefois  attaqué  de  ver¬ 
tiges  :  Cela  eft  vray.  Mais ,  Meilleurs  . .  • 
MONSIEUR  SOTTINtT. 
Mais  Monfîeur  l’Avocat ,  qui  vous  a 
donné  charge  de  dire  tout  cela? 
BRAILLARDE  T. 

Hé,  taifez-vous , -ignorant.  Ce  font  des 
'figures  de  Rhétorique  ,  qui  perfuadent. 

(  Aux  Juges  )  Quand  tout  cela  feroit,  dis- 
je,  Meilleurs,  font-ce  des  raifons  pour  faire 
rompre  un  mariage?  Si  je  vous  parlois  des 
intrigues  de  la  Dame  Sotcinet ,  de  fes  avan- 
tures  galantes ,  de  fes  fubtilitez  pour  trom¬ 
per  fon  mary  ;  mais 

Ante  dicm  claufo  componet  vcjper  Olympo . 
Vous  rougiriez,  illuftres  &:  vieilles  Co¬ 
quettes  de  notre  temps ,  de  voir  qu’une 
femme  de  dix- huit  ans  vous  a  laide  bien 
loin  après  elle  dans  la  carrière  de  la  galante¬ 
rie:  &  j’apprendrois  aux  femmes  qui  m’é¬ 
coutent  dèr  nouveaux  tours  de  foupldîe. 

{  Elles  n’en  fçavent  déjà  que  trop.  )  Et  apres 
cela  ;  Meilleurs ,  u rie  f  mme  qui  eft  le  Pré¬ 
cis ,  l’Elixir,  la  Mere- goutte  de  la  plus 
tranfeendente  Coquetterie ,  viendra  vous 
demander  une  feparation  ?  Ne  tiendra  t-il 
qu’à  donner  de  pareilles  détorfes  à  1  Hy¬ 
men?  Ordonnerez  vous  qu’un  rmry  foit 
déclaré  veuf  avant  que  d'avoir  eu  le  plaide 
d’enterrer  fa  femme  ?Non,  non,  vous  n’au- 

T  ij 
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thoriferez  point  une  telle  injuftice.  Nous 
efperons  au  contraire  que  vous  obligerez 
la  Dame  Sotinet  à  retourner  avec  Ton  ma¬ 
ry,  pour  mieux  vivre  avec  luy,  s'il  eft 
poflible.  C'eft  à  quoy  je  conclus. 
CORNICHO  N. 

Voila  une  belle  conclufion  !  O  ça ,  ça, 
nous  allons  voir. 


P  L  A  I  D  O  Y  E’1 

DE  CORNICHON. 

CORNICHON. 

Messieurs,  Je  parle  pour  Damoi- 
felle  Zorobabel  de  Roqueventroufe, 
demanderefle  en  feparation:Contre  Mathu- 
rin  Blaife  Sottinet ,  Sous- Fermier,  cy-de* 
vaut  Laquais ,  Ôc  defïèndeur. 

L'afpeét  de  ce  Sénat  Cornu,  pompes  di¬ 
gnes  de  l'Hymen, cet  attirail  funefte  &  me- 
naçant,tout  cela  je  l'avoue,  m'infpire  quel¬ 
que  terreur.  Mais  d'un  autre  cofté  l'équité 
de  ma  caufe  me  récréât  &  refclt .  Puifque 
je  parle  icy  pour  quantité  de  fernmes  qui 
vous  difent  par  ma  bouche ,  qu'un  mary 
eft  à  prefent  un  meuble  fort  inutile;  &  que 
quand  il  n’y'en  auroit  point,  le  monde  ne 
finiroit  pas  pour  cela. 
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Le  mois  de  Mars  87.  Mathurin  Blaife 
Sottinei  âgé  de  foixante  &  dix  ans ,  fende 
un  prurit  pour  la  noce ,  une  demangeaifon 
pour  le  mariage.  ICette  vieille  rofle  refaite 
&  maquignonnée  ,  cette  mèche  feche  &c 
ridée,  prit  feu  aux  étincelles  des  yeux  de 
celle  pour  qui  je  parle.  11  l’époufa  ,  &  ne 
I tint  qu’à  luy  de  voir  qu’il  avoit  mis  dans 
ifa  maifon  un  trefor  de  fagelTe  &  de  pru¬ 
dence,  puis  qu’elle  ne  dépenfa  en  fe  ma¬ 
riant  que  les  vingt  mille  écus  qu’elle  avoit 
eu  en  mariage.  Rare  exemple  de  modéra¬ 
tion  pour  les  femmes  d’aujourd’huy ,  qui 
montent  infolemment  fur  une  grolfe  dotte 
pour  infulter  à  l’ceconomie  de  leurs  maris. 

B  R  A  I  L  L  A  R  D  E  T  en  riant. 

A  h  !  ah  1  ah  !  l’ceconomie  de  la  Dame  Sot- 
tinet  !  J’avois  oublié  de  vous  dire,  Mef- 
fleurs ,  que  le  mariage  fut  prefque  rompu,, 
parce  que  le  futur  11’a voit  envoyé  qu’un 
carreau  de  cinq  cens  écus. 

CORNICHON. 

Je  le  croy  bien.  Je  connois  la  fille  d’un 
Drapier  qui  en  a  renvoyé  un  de  deux  mille 
livres  :  &  fi  dans  ce  temps-là,  les  Drapiers 
n’avoient  pas  gagné  leur  procez  contre  les 
Marchands  de  foye. 

braillardet. 

La  femme  d’un  Sous  Fermier,  un  carreai* 
de  cinq  cens  écus  ! 
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CORNICHON. 

Oh  ,  taifèz-vous  donc  li  vous  pouvez;. 
Si  on  n’impofe  filence  à  Maître  Braillardet, 
je  n’acheveray  jamais  ma'Tlaidoirie.  C’ell 
une  femme  que  cet  homme-là  j  il  ne  déba¬ 
bille  point  i 

Vous  la  voyez  ,  Meilleurs ,  à  votre  Tri¬ 
bunal  j  cette  innocente  opprimée ,  cette 
femme  qui  engage  fes  pierreries ,  vend  fa. 
vailfelle  d'argent.  Mais  pourquoi  fait-elle 
tout  cela  !  Pour  tirer  fon  mari  de  prifon  l 
Le  fieur  Sottinet  eftoit  malheureufement 
entré  dans  l’affaire  du  bois  quarré.  Tous 
fes  adbciez  font  en  fuite  r*on  l’apprehende 
au  corps  ;  on  l’entraîne  au  Fort.PEvêque. 
Cette  chatte  Tourterelle  privée  de  fon 
Tourtereau ,  que  d’impitoyables  Sergent 
lui  ont  enlevé ,  va court engage  tout*. 
Mais  pourquoy,  Mellieurs  ?  Pourquoy  en¬ 
core  une  fois?  Pour  tirer  fon  mary  d’un 
cul  de  balTe  folle. 

BRAILLARDET. 

En  vérité.  Meilleurs ,. voila  une  calom¬ 
nie  atroce  ?  Le  Heur  Sottinet  n’a  jamais 
efté  en  prifon.  Je  demande  réparation. 

C  O  R  N I  C  H  O  N 
Un  fous- Fermier  jamais  en  prifon  !  Hé 
bien  donnez  vous  un  peu  de  patience  s 
nous  l’y  ferons  bien-toft  aller. 

Mais  que  dirons-nous ,  Meilleurs, de  fes 
débauches ,  ou  pour  mieux  dire  ,  que  n  ea 
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dirons-nous  pas  >  Car  jufqu'à  quel  excès 
de  crapule  cet  homme-là  ne^s’eft-il  point 
laifle  emporter?  Mais  que  dis  je ,  un  hom¬ 
me  ?  Non,,  Meilleurs  ,  c’eft  plutoft  une  fu¬ 
taille  qui  ne  fait  que  s'emplir  &  fe  vuidêr 
à  tous  momens.  C’eft  un  bouchon  ambu¬ 
lant  ,  c'eft  une  éponge  toujours  dégoûtan¬ 
te  de  vin  5  dont  les  vapeurs  obfcurcilfent 
&  foufïlent  enfin  la  chandelle  de  la  raifon. 

BRAILLARDE  T. 

Je  vous  arrefte-là.  C'eft  une  calomnie 
diabolique.  Le  fieur  Sottinet  ne  boit  que 
de  l'eau  :  cela  eft  de  notoriété  publique. 
CORNICHON. 

Un  homme  quiaefté  toute  fa  vie  dans 
les  Aydes  ne  boit  que  de  l'eau  !  N'avoitdl 
bû  que  de  l'eau.  Maître  Braillardet, quand 
fortant  tout  chancelant  d'un  cabaret  pour 
affifter  à  l'Enterrement  d'un  de  Tes  meil¬ 
leurs  amis, il  fe  laifla  tomber  dans  la  fofîe, 
où  il  feroit  encore ,  fi  par  malheur  pour  fa 
femme  on  ne  l'en  euft  retiré  >  N'a  t- il  bû 
que  de  l’eau ,  quand  il  revient  chez  1  y  le 
foir,  amenant  avec  foy  des  femmes  d'une 
vertu  délabrée  ;  8c  qu'il  mal-traite  celle 
pour  qui  je  fuis  ,  de  paroles  8c  de  coups. 

BRAILLARDET. 

De  coups  ?  Ah  Meilleurs,  on  ne  fçait 
que  trop  que  c'eft  le  pauvre  homme  qui  les* 
a  receus.  Il  a  porté  plus  de  trois  mois  un 
emplâtre  fur  le  nez ,  d'un  coup  de  chan- 
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delïer  que  fa  femme  luy  a  donné,- 

SOTTINET  en  pleurant . 

Cela  eft  vray.  Je  ne  fçaurois  m’empef- 
cher  de  pleurer  toutes  les  fois  que  j’y  fan¬ 
ge- 

CORNICHON. 

Vous  elles  Sous  Fermier ,  Moniteur  -, 
vous  pleurez  J  Mais  s’il  n’y  avoir  que  des 
coups  à  eiTuyer ,  je  ne  m’en  plaindrois 
pas  :  car  on  fçait  bien  qu’une  femme  veut 
eftre  un  peu  panfée  de  la  main.  Mais  de  fe 
voir  à  tous  momens  expofée  aux  extrava¬ 
gances  d’un  fou  ! 

SOTTINET. 

Moy  fou  ? 

CORNICHON. 

Ouy,  Meilleurs,  je  vous  le  garantis  tel  ; 
&  des  plus  foux  qui  fe  faflent.  On  n’a 
qu’à  lire  les  dépolirions  des  témoins ,  on 
verra  qu’on  l’a  encore  veu  aujourd'hui 
courir  les  rues  la  barbe  faite  d’un  cofté ,  ' 
&  le  baflinpaiTéà  fon  col. 

SOTTINET. 

Je  n’ay  jamais  fait  d’autre  folie  que  cel¬ 
le  de  prendre  ma  femme.  He  morbleu, 
plaide  z  votre  caufe  fi  vous  voulez.  (  Il  lève 
fa  canne .  ) 

CORNICHON. 

Vous  voyez ,  Meilleurs  ,  que  votre 
prefence  ne  fçauroit  farvir  de  gourmet  à 
ce  furieux.  Que  feroit-ce  fi  cette  pauvre 
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innocente  fe  trouvoit  toute  feule  avec 
luy  l  Approchez,  mal-heureufe  opprimée; 
venez ,  époufe  infortunée.  C’eft  à  l’ombre 
de  ce  Tribunal  que  vous  trouverez  un  azile 
afluré  contre  la  petulence  de  votre  periè- 
tuteur.  Souffrirez- vous, Mefïïeurs,  qu'a**' 
ne  femme  qui,(  comme  dit  fort  éloquem- 
ment  un  fçavant  Philofophe ,  )  doit  eftre 
vas  dignltat's  non  voluftatis ,  devienne  un> 
grenier  à  coups  de  poing;  qu’une  femme 
qui  doit  eftre  la  Soucoupe  des  plaifirs  d’un 
mary,  foit  le  balon  de  fes  emportemens. 
Non ,  Meilleurs ,  vous  ne  fouffrirez  pas 
que  ces  innocentes  brebis  foient  fi  cruel-- 
lement  égorgées  par  ces  loups  raviftans  ? 
Et  qui  voudroit  dorefnavant  fe  mettre  en 
ménage ,  fi  vous  fermiez  les  portes  aux- 
Séparations, 

Le  Divorce  ayant  efté  de  tout  temps- 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  piquant  dans  le 
mariage  ,  ce  ragouft  de  veuvage  anticipé,- 
cette  viduité  prématurée  que  vous  allez* 
fervir  à  la  Dame  Sottinet ,  va  faire  venir 5 
l’eau  à  la  bouche  à  la  plufpart  des  fem¬ 
mes  de  Paris  :  Elles  en  voudront  tâter.  Son*»- 
gez  ,  Meftieurs  ,  aux  honneurs  que  vous 
allez -recevoir.  Cornu  quanta  fegeslV ous 
aurez  plus  d’affaires  que  toutes  les  Jurif- 
dirions  de  la  France.  L’Hoftel  de  Bour¬ 
gogne  creverade  monde  :  Vous  en  auret* 
toute  la  gloire  ,  &  les  Comédiens  Italiens 
fout  le  profit,  D}*h  X  Y 
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F  en  'ant  que  le  Dim  de  l  Himen  va  auat 
opinions  j  les  Avocats  parlent  tous  deux 
a  U  fois. 

BRAILLARDE  T. 

Qjand  il  auront  quelque  petit  grain 
de  folie,  il  a  des  intervahrs.  .. 

CORNICHON. 

Ah  jtaifez-vous,  ta;fez-vous.  )  Cela  fe 
dit  à  haute  voix. 

JV  GE  Ad  EN  T. 

LE  DIEU*  D’H  I  M  E  N. 
Ayant  aucunement  égard  à  la  Requefte 
de  la  partie  de  Maiftre  Cornichon, le  Dieu 
de  l’Himen  a  ordonné  que  la  Dame  Sot- 
tinet  demeurera  feparée  de  corps  &  de 
biens  d  avec  fon  mary  ;  qu’elle  reprendra 
les  vingt  mille  écus  qu’elle  a  apportez  en 
mariage  ;  qu’elle  jouira  dés  à  prefent  de 
fon  douaire,  eftant  réputée  veuve,&  d’une 
penfion  de  trois  mille  livres.  Et  attendu  la% 
demence  averée  du  fleur  Sortinet ,  nous 
avons  ordonné  qu’à  la  diligence  de  fa  fem¬ 
me  ,  il  fera  inceflamment  enfermé  aux 
Petites  Maifons ,  ou  à  faint  Lazare^ 

M.  SOTTINET. 

Moy  enfermé!  moy  à  faint  Lazare! 
CORNICHON. 

Bon  !  il  y  a  dix  ans  que  vous  devriez  y 
eftre. 
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On  emmcne  le  fieur  Sottwet  3  Ottavefe  dé¬ 
couvre  a  Ifabelle . 

CORNICHON. 

Monheur  l’Himenée,  ce  n’eft  pas  le 
tout.  Vous  venez  de  faire  un  mariage  : 
mais  il  s’agit  d’en  refaire  un  autre  entre 
Colcmbine  Sc  moy. 

C  OL  O  M  BINE. 

Ah  très- volontiers  \  à  condition  qu’on 
nous  démariera  au  bout  de  l’an. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  le  veux  bien.  Car  j’ay  toujours  ouy 
dire,  qu’une  femme  &  un  Almanach  font; 
deux  chofes  qui  ne  font  bonnes  tout  au  plus 
que  pour  une  année. 
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D’ A  RL  EQJ J  I  N, 

HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 


SCENE 

DE  LA  PETITE  FILLE. 

ISABELLE,  COLOMBINE  en  petite 

fille  j  &  aj fciïœm  un  air  niais . 

ISABELLE. 

EN  vérité  vous  eftçs  bien  folle  de  far¬ 
cir  voftre  tefte  de  vos  fottes  imagina¬ 
tions  d’Amour  &  de  Mariage  1  Eft  ce-là  le 
party  que  doit  prendre  une  Cadette?  Et  ne 
devriez- vous  pas  avoir  renoncé  au  monde? 
COLOMBINE. 

Mon  Dieu ,  ma  fceur,cela  eft  bien  aifé  à 
dire  ;  mais  vous  ne  parleriez  pas  comme 
vous  faites ,  fi  vous  Tentiez  ce  que  je  fens. 


de  VHômmea  borne  Vôrtune.  415 
^ISABELLE. 

Et  que  Tentez  vous  donc,  s’il  vous  plaift> 
Vraiment  je  vous  trouve  une  jolie  mignon¬ 
ne  ,  pour  Ternir  quelque  choc!  Et  que 
fentirav-jedonc  moy  qui  fuis  votre  aînée? 
efi  ce  qu’on  m’entend  plaindre  des  envies 
que  cauTe  l'eftat  de  fille  ?  Vous  elles  enco¬ 
re  une  plaiTante  MorveuTe  ! 

COLOMB1NH.  , 

Plaifamte  Moi  veufe?  Mon  Dieu  ,  je  ne 
fuis  point  fi  morveuTe  que  je  le  parois;  5c 
il  y  auroit  déjà  long  temps  que  je  Terois 
femme  ,  fi  mon  Pere  avoir  voulu  :  Car  Ton 
m’a  dit  qu’on  pouvoir  l’eftre  àdôuzeans. 

ISABELLE. 

Mais  fçavez  vous  bien  ce  que  c’eft  qu'un 
mary  pour  parler  comme  vous  faites  : 
COLOM  B  IN  fi. 

Bon  !  fi  je  ne  le  Tçavois  pas  ,  eft.ce  que 
j’en  voudrois  avoir  un  ? 

ISABELLE. 

Hé ,  qui  vous  a  donc  appris  de  fi  belles 
choTes? 

COLOMBINE. 

Cela  ne  s’apprend- il  pas  tout  feul  ? 
Quand  jeTonge  que  jeTeray  mariée,  jeTuis 
fi  aiTe,  fi  aife  !  Oh  !  il  faut  que  ce  Toit  quel¬ 
que  choTe  de  fort  joly  que'le  mariage,puis 
que  la  penfée  feule  fait  tant  de  plaifir. 

ISABELLE. 

Vous  vous  trempez  fort  à  yotre  calcul. 
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fi  vous  vous  figurez  tant  de  plaifîr  dans  le 
mariage.  Le  beau  regai  qu'un  mary  qui 
gronde  toujours  !  Les  foins  des  domefti- 
ques  !  L’incommodité  d’une  groffeffeîNon, 
quand  il  n’y  auroit  que  la  peur  d’avoir  des 
Enfans,  je  renoncerois  au  mariage  pour 
toute  ma  vie? 

COLOMBINE. 


La  peur  d’avoir  des  Enfans }  Bon  !  On  dit 
que  c’elt  pour  ce1  a  qu’il  faut  fe  marier. 

ISABELLE. 

Bon  Dieu  !  Quelle  petitefte  de  raifon- 
nement  l  Que  votre  efprit  eft  à  rez  de 
chauffée  ! 

COLOMBINE. 


Mais  vous,  ma  fœur  ,  qui  eftes  fi  raifolî- 
nable,  eft- ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
marier  ? 


ISABELLE. 

Oh ,  ce  n’eft  pas  de  mefme.  Moy,je 
fuis  votre  aifnce.  Et  la  raifon  qui  veut  que 
vous  ne  vous  mariez  pas,  veut  que  je  me 
marie.  Vous  n’eftes  point  propre  au  maria¬ 
ge  :  Ce  n’eft  pas  un  jeu  d’enfant. 
COLOMBINE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  j’y  fuis  aufli  pro¬ 
pre  que  vous.  Je  fupporteray  fort  bien  tou- 
îes  les  fatigues  du  ménage  ;  &  quoi  que  je 
fois  jeune,  fi  j'étois  mariée  prefentemenr* 
je  fuis  feure  que  je  n’en  mourrois  pas. 
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ISABELLE, 

En  vérité  ,  il  faut  que  j’aye  bien  de  la 
bonté  de  foufFrir  tous  les  travers  de  votre 
efprit  !  Tout  ce  que  je  puis  Elire  encore 
pour  vous^c’eft  de  vou  »  conleiller  de  bannir 
de  votre  cerveau  toutes  vos  idées  matri¬ 
moniales,  &  de  croire  qu’il  n’y  a  perfonne 
allez  dépourveu  de  bon  Cens ,  pour  vouloir 
fe  charger  de  votre  peau. 

COLOM  BINE. 

Hé  ,  là  ,  là,  la  ,  cette  charge- là  n’eft  pas 
fi  pelante ,  &  ne  fait  pas  peur  à  tout  le 
monde.  Il  n’yapas  encore  huit  jours  que 
je  trouvay  dans  une  Boutique  au  i  alais  , 
un  Moniteur  de  condition ,  qui  me  dit  que 
j’eftois  b\?s&L  fon  gré,  &  qu’il  feroit  bien* 
aifê  de  m’époufer. 

ISABELLE. 

Et  que  Iuy  répondîtes- vous  ? 
COLOMBINE. 

Je  Iuy  dis  que  j’eftois  encore  bien  petite 
pour  cela  *  mais  que  l’année  qui  vient  ^ 
j’efperois  d’eftre  plus  grande. 

ISABELLE. 

Vous  ferez  plus  grande  &  plus  folle.  Vous 
ne  voyez  donc  pas  qu’il  fe  moquoit  de 
vous  ,  &  que  vous  vous  donnez  un  ridi¬ 
cule  dans  le  monde  ?  Allez ,  vous  devriez 
mourir  de  honte. 

COLOMBINE»  fleurant* 

Ne  voila- t’il  pas  \  Vous  me  grondez  toû-j 
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jours.  Vous  voulez  bien  vous  marier  vous  s 
&  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  marie. 
Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  fille  comme  vous? 
ISABELLE. 

Une  petite  fille  qui  n'a  pas  quinze  ans  y 
donner  à  corps  perdu  au  travers  du  ma¬ 
riage. 

"  COLOMB  INE. 

Mon  Dieu ,  je  vous  dis  encore  une  fois1 
que  j’ay  plus  d’âge  qu'il  ne  faut.  Mais 
puifque  vous  me  trouvez  trop  jeune  ,  fai— 
fons  une  chofe.  Vous  avez  quatre  années 
plus  que  moy,  donnez-m'en  deux: Cela  ne 
gâtera  rien  ny  pour  l'une  ny  pour  l'autre. 
ISABELLE. 

Allez ,  allez,  vous  ne  fiçavez  ce  que  vous 
dites.  Vous  me  croyez  bien  embaraffée  de 
trois  ou  quatre  années  que  j’ay  plus  que 
vous.  Mais  je  veux  bien  que  vous  fçaehiez 
que  pour  dix  ans  de  moins ,  je  ne  voudrois 
pas  eftre  faite  comme  vous  ni  de  corps  ny 
d’efprit. 


PIERROT  arrive . 

PIERROT. 

Qu'eft  ce  donc,  Mefdemoifelles  ?  Voila 
bien  du  bruit  !  Il  me  femble  que  vous  vous 
flattez  comme  chiens  &  chats.  Ne  fçau- 
riez  vous  vous  égratigner  plus  douce- 

in<**'* 
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COLOMBINE. 

Pierrot,  c’eft  ma  fœur  qui  fe  fâche.  Elle 
Veut  qu’il  n’y  ait  de  mary  que  pour  elle- 
PIERROT- 

Ho, la  goulue! 

ISABELLE. 

Viens  ça  ,  Pierrot ,  toy  qui  es  un  hom. 
me  d ’efprit  &  qui  fçais  le  monde.  N’eft- 
il  pas  du  dernier  Bourgeois  de  marier  plus 
d’une  fille  dans  une  Maïfon,  &  ne  devrois- 
je  pas  déjà  i’eftre  ? 

PIERROT. 

Cela  eft  vray  jadis  tous  les  jours  à 
votre  Pere,  que  s’il  ne  vous  marie  au  plu- 
toft,  vous  luy  ferez  quelque  ftratagême. 
COLOMBINE. 

Mon  pauvre  Pierrot,  toy  qui  eft  fi  joly,' 
çft-ce  qu’il  faut  que  je  demeure  toute  ma 
vie  fille  > 

PIERROT. 

Bon  !  Eft  ce  que  cela  fe  peut  ?  (  a  JfabeU 
le)  Voyez  vous,  Mademoifelle ,  il  faut 
marier  les  filles  quand  elles  font  jeunes. 
Ce  gibier. là  ne  fe  garde  pas, la  mouche  s’y 
met. 

ISABELLE. 

Mais  aufïï,  eft-il  jufte  que  je  cede  mes 
droits  à  une  Cadete  ? 

PIERROT  à  Colornbîne. 

11  eft  vray  que  vous  n’eftes  encore  qu’un 

Eî&brion  :  &  j’en  ay  veu  dans  des  houted- 
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les  de  bien  plus  grandes  que  vous. 
COLOMB  IN  E. 

Je  conviens ,  Pierrot  ,  que  je  fuis  encore 
petite.  Mais  fi  tu  fçavois  ce  que  j'ay  déjà. 
ISABELLE. 

Petite  fille  ,  vous  plaift-  il  de  vous  taire  ? 
PIERROT. 

Hé ,  pardy ,  laiffèz-là  dire,  (a  Celdm - 
bine  )  Et  bien  donc,  qu'avez-vous  l 
COLOMBINE, 

J'ay.  .  . .  Mais  je  n’oferois  le  dire. 

ISABELLE^  Co’ombine .  ^ 

Vous  avez  raifon,  car  vous  allez  dire; 
une  fottife. 

PIERROT  a  libelle. 

Et  Palfanguiélaiflez-ladonc  parler.  Vous 
iuy  rembourez  les  paroles  dans  le  ventres 
COLOMBINE. 

,  Ne  te  mocqueras-  tu  point  de  moy  ? 
PIERROT. 

Et  non  non  ,  dites. 

COLOMBINE. 

J'ay  delà  gorge  ,  Pierrot,  puis  que  tu  le 
veux  fçavoir.. 

PIERROT. 

Ho  ,  voyons  cela  ,  voyons. 

COLOMBINE. 

Ho  5  nenny,  nenny  ,  je  ne  la  montre  pas 
encore.  J’attens  qu'elle  foit  plus  venue. 
ISABELLE, 

Il  n'y  a  plus  moyen  de  tenir  à  vos  im- 
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pertinences ,  je  vous  laiflê  ;  &  fi  je  faifois 
bien  ,  j’avertirois  mon  Pere  de  mettre  or¬ 
dre  à  votre  conduite.  (  Elle  s'en  va.  ) 

PIERROT. 

Elle  eft  bien  rudaniere. 

colombine: 

Oh,  va,  va,  je  ne  m’en  foucie  pas.  Ellë 
veut  faire  la  Madame,  &  me  traiter  comme 
une  petite  fille  :  Mais  nous  verrons.  Oh, 
ça  ,  ça  ,  Pierrot ,  il  faut  que  tu  me  fafle 
un  plaifir*' 

PIERROT. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ne  fuis- je  pas 
fait  pour  faire  plaifir  aux  filles  ? 

COLOMBl  NE. 

Il  faut  que  tu  me  porte  cette  Lettre  à 
ce  Monfieur  que  je  trouvay  dernièrement 
au  Palais.. 

PI  ERROT. 

Une  Lettre  ? 

COLOMBINH. 

Ouy.  Eft  ce  qu’il  y  a  du  mal  à  cela  ? 
Fuifque  je  fçay  écrire  y  Pourquoy  n’écri- 
ray-je  pas  ? 

PIERROT. 

Ah  *  vous  avez  raifon. 

COL  O M BINE. 

C^eftun  homme  de  grande  condition  ;  8c 
on  l’appelle  Monfieur  le  Vicomte. 

PIERROT. 

Ho*  Gx’eft  un  Vicomte?je  ne  dis.plus  rien* 
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COLOMBINE. 

Tu  luy  diras  que  je  m’ennuye  bien  fort 
de  ne  le  pas  voir  ,  &  qu’il  ne  manque  pas 
de  me  venir  trouver  aujourd’huy.  M’en- 
tens-tu?  (  ElU  s'en  va.  ) 

PIERROT. 

Hé  ,  ouy ,  ouy,  j’entens  bien,  je  ne  fuis 
pas  fourd.  La  petite  Mafque  !  Ceft  une 
belle  chofe  que  la  nature  !  Cela  fonge  au 
mariage  dés  la  coquille. 


S  C 


DE  B  R  O  C  A  N  T I  N 

AVEC  SES  FILLES. 

BROCANTIN,  ISABELLE, 
C  OLOMBINE.  » 

BROCANTIN. 

QUel  ouvrage  faites-vous  là,  vous  > 

*  COLOMBINE. 
c/eft  une  pente  de  mon  lit:  Mais  je  crains 
de  la  faire  trop  petite^n  n  y  pourra  jamais 
coucher  deux. 

BROCANTIN. 

Eft-il  befoin,  s’il  vous  plaift  que  vous 
couchiez  avec  quelqu’un  } 
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COLOMBINL 

Non  :  Mais  fi  par  bonheur ,  je  venois  à 
eftre  mariée  .... 

BROCANTIN  en  colere . 

Si  par  bonheur  ou  par  malheur  vous 
veniez  à  eftre  mariée5vous  vous  prefieriez. 
Hé ,  je  fçay  de  vos  fredaines.  Vous  n’avez 
pas  toujours  une  aiguille  &de  la  tapiflèrie 
entre  les  mains  -,  &  vous  commencez  à  e£ 
crimer  de  la  plume.  Mais  ce  n’eft  pas  pour 
cela  que  nous  fommes  icy.  Laitfez  !à  vo¬ 
tre  ouvrage  ,  &  m’écoutez.  (  Ils  prennent 
des  fîeçes.  )  Le  mariage. ...  (a  Colom- 
bine.  Oh  !  oh  !  vous  riez  déjà?  Tuchoux  ( 
Il  ne  faut  que  vous  hocher  la^  bride  ..... 
Le  mariage ,  dis-je ,  eftant  un  ufage  aufli 
ancien  que  le  monde  :  Car  on  s’eft  marié 
avant  vousj&  on  fe  mariera  encore  après. 
COLOMBINE. 

Je  le  fçay  bien ,  mon  Papa  :  Il  y  a  long¬ 
temps  qu’on  me  dit  cela. 

BROCANTIN. 

J’ay  refolu  pour  éternifer  la  famille  Bro- 
eantine . Vous  voyez  où  j’en  veux  ve¬ 

nir  ?  J’ay  donc  refolu  de  me  marier, 
i  ISABELLE, COLOMBINE  enfemble. 

Ah,  mon  pere 

BROCANTIN. 

Ah  y  mes  filles  /  vous  voila  bien  ébobies/ 
Eft  cequeje  ne  me  porte  pas  encore  a (Te^ 
bien  *  Regardez  cet  air ,  cette  taille  5  cette 
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legereté  (  Il  faute  ,  &  fait  un  fauxpds.  ) 
ISABELLE. 

Vous  vous  mariez  donc  mon  pere  ? 

BR  OCANTI  N. 

Quy,  fi  vous  le  trouvez  bon ,  ma  fille. 

CO  LOM  BIN E. 

A  une  femme  ? 

BROCANTI  N. 

Non  ,  c’eft  à  un  tuyau  d’orgue.  Voyez  x 
le  vous  prie  ,  la  belle  demande  ! 

ISABELLE. 

Vous  l’épouferez  ? 

BROC  ANTIN. 

Mais,  jecroy  que  vous  avez  toutes  deux 
refpriten  écharpe.  Eft-ce  que  je  fuis  hors 
d'âge  d’avoir  lignée  ?  Sçavez-vous  bien 
qu’on  n’a  que  l’âge  qu’on  paroift  ?  Et  Mon- 
fieur  Vifautiou  ,  mon  Apotiquaire,  me  du 
foie  encore  ce  matin  en  me  donnant  un 
Remede,  que  je  ne  paroiffois  pas  quarante- 
cinq  ans. 

COLOMB1NE. 

Oh,  mon  Papa,  c’cft  qu’il  ne  vous  voyoit 
pas  au  vifage. 

BROC  ANTIN. 

J’ay  ce  que  j’  y  :  mais  je  fens  bien  que 
J’ay  befoin  d’une  Émme.  Jecreve  defanté, 
&  j’ay  trouvé  une  fille  comme  je  la  fou- 
baite  :  belle,  jeune,  fage,  riche  j  enfin  une 
fille  de  hazard. 
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du  Divorce' 

I  S  A  É  E  L  L  E. 

TJne  autre  fille  que  moy  ,  qui  ne  fçauroit 
pas  vivre,  vous  diroit.mon  Pere,  que  vous 
rifquez  beaucoup  en  vous  mariant  ;  qu'il 
faut  avoir  perdu  Pefprit  pour  fonger  ,  à 
votre  âge  à  un  engagement  j  &  qu’on  en¬ 
ferme  tous  les  jours  des  gens  aux  Petites 
Maifons  pour  de  moindres  fujets.  Mais 
moy  qui  fçais  le  refpeét  que  je  vous  dois, 
fans  me  prévaloir  des  raifons  que  les  en-  * 
fans  ont  d’apprehender  un  fécond  maria¬ 
ge,  je  vous  diray  que  puifque  vous  crevez 
de  fanté,vous  faites  parfaitement  bien  de 
prendre  une  femme, 

COLOMBINE. 

Pour  moy  ,  je  vous  le  confeide  :  car  je 
voudrois  que  tout  le  monde  fût  marié. 
BROC  A  N  T  1  N. 

Oh  vous  prenez  la  chofe  du  bon  biais* 
Puifque  vous  eftes  fi.railonnable  ,  appre¬ 
nez  donc  que  je  fuis  en  train  pour  parler 
de  mariage  •  mais  c’eft  pour  vous. 
ISABELLE  &  COLOMBINE enfemble* 
Ah ,  mon  pere  ! 

brocantin. 

Ah  ,  mes  filles  \ 

ISABELLE* 

Je  vous  ay  des  obligations  que  je  n’ôis- 
bliray  jamais. 
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COLOMBINE  fi  jettant  au  col  de  Bro - 

carrtin. 

Ah,  mon  petit  Papa,  que  je  vous  aime  i 

B  ROC  A  NT  IN. 

Je  fçavois  bien  que  cela  te  feroit  plaifir, 
ôc  que  tu  n’aurois  point  de  chagrin  devoir 
marier  ta  fceur  devant  toy. 

COLOMBINE. 

Quoy  ,  mon  Pere,  ce  n’eft  pas  moy  que 
Vous  voulez  marier? 

ISABELLE. 

Non ,  on  feroit  bien  nveux  de  vous  faire 
palier  la  première,  &  d'attendre  à  me  ma¬ 
rier  ,  que  vous  euffiez  trois  ou  quatre  en- 
fins  ?  Pour  moy  ,  ie  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  cette  petite  fille-là.... 

COLOMBINE. 

Si  vous  ne  me  mariez  ,  je  fçay  bien  ce^ 
que  je  fcray  moy. 

BROCANTIN  à  Colombie. 

U  faut  bien  quelle  palîe  devant  toy.  Elle 
eft  ton  aifnée  ^  &  afin  de  te  mettre  en  eftat 
d'eftre  bien  toft  mariée  ,  elleépoufera  ut) 
honnefte  homme. 

ISABELLE. 

Je  le  connois  bien. 

BROCANTIN. 

Bien  fait. 

ISABELLE. 

Je  lay  veu. 

BROCANTÉ 
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BROCANTIR 

Riche. 

ISABELLE. 

Je  le  crois. 

BRO  CANTIN. 

Monfieur  Baflinec  ,  Médecin.  Enfin,  c’eîfc 
tout  dire. 

ISABELLE. 

Monfieur  Baflinet  !  Monfieur  Baflinet  î 
B  R  O  C  A  N  T  I  N. 

Comment  donc ,  vous  trouvez-vous  malt 
Dsi  vinaigre ,  vide. 

ISABELLE. 

J’ay  bien  du  refipett  pour  la  Medecine  ; 
mais  avec  votre  permiflion ,  mon  Pere ,  je 
n’épouferay  point  un  Médecin. 

BROCANTIN. 

Avec  votre  permiflion  ma  fille ,  vous 
répouferez.  Il  ne  faut  pas  ,  s’il  vous  plaid, 
que  vous  fongiez  davantage  à  Octave.  J’ay 
appris  que  c’eftoit  un  gueux  ;  6c  je  vais 
tout  de  ce  pas  l’envoyer  chercher  pour  luy 
dire  qu’un  autre  luy  a  pafle  la  plume  par 
Je  bec.  Pierrot,  Pierrot. 

C  O  LO  M  BINE. 

Allons ,  ma  foeur  ,  faites  a.  la  de  bonnçj 
^race,  puifque  mon  pere  le  veut. 

ISABELLE. 

Je  vous  prie,  mon  pere,  de  ne  me  point 
donner  ce  chagrin ,  6c  ne  m’obligez  pas  à 
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époufer  un  homme  pour  qui  je  n'ay  nulle 

eftimc. 

BROC  ANTIN. 

Il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve.  II  faut 
époufer  Monfieur  Baffinet,  ou  un  Couvent. 
Il  vous  viendra  voir.  Songez  à  le  recevoir 
comme  un  homme  qui  doit  eftre  votre 
mary. 

ISABELLE. 

Hé,  mon  Pere! 

BROCANTIN.  * 

Allons ,  dénichons.  Point  tant  de  caquetî 

ISABELLE. 

Voila  ma  fceur  qui  a  fi  envie  d’eftre  ma* 
riée.  Que  ne  luy  donnez-vous  Monfieur 
Baflinet  pour  mary.  J’aime  mieux  luy  ceder 
mes  droits  &  qu’elle  pafle  devant  moy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh ,  ce  n’eft  pas  de  mefme  :  Je  fuis  votre 
cadette  ;  &  la  raifon  qui  veut  que  je  ne  me 
marie  pas ,  veut  que  vous  vous  mariez  U 
fremiere.  (  Elles  fort ent.  ) 

BROCANTIN. 

Pierrot  } 

PIERROT. 

Me  voila ,  Monfieur. 

BROCANTIN. 

Où  diable  es-tu  donc  toujours  ?  Il  faut 
que  je  m’égozille  quatre  heures. 

PIERROT. 

Monfieur ,  j’efiois  avec  cette  femme  qui 


de  V Homme  a  borne  Fortune „  4$^ 
marchande  ces  finges ,  &  qui  veut  donner 
fix  écus  du  gros ,  parce  qu’elle  dit  qu’il 
telîemble  à  Ton  mary. 

BROC  A  N  T  I  N. 

Lailï*ecela:J’ay  autre  choie  en  telle.  Và 
Sme  chercher  O&ave.  J’ay  quelque  chofe 
de  confequence  à  luy  dire. 

PIERROT  cherchant  far  tout  le  Théâtre  } 
fous  les  bancs . 

Monfieur ,  je  nele  trouve  pas. 

BROCANTIN. 

Animal ,  eft  ce  là  ce  que  je  te  dis  ?  Tiens; 
Vois  le  logis.  Le  butor  \  Je  vois  bien  que 
nous  ne  vivrons  pas  longs  temps  enfem- 
b!e.  Je  ne  veux  point  de  befte  dans 
maifon. 

PIERROT. 

Pardy  ,  Monfieur ,  il  faut  donc  que  vo\^ 
en  forciez. 
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SCENE 

DU  VICOMTE. 

jCDL  OM  BINE  ,  ARLEQUIN 
n  Vicomte  ,  U  N  FIACRE, 
tenant  [on  fouet . 

A  R  L E  Q>U  I N  au  Fiacre. 

VA  ,  va  mon  ami ,  tu  rêves.  Un  hom^ 
tpe  de  ma  qualité  ne  paye  pas  plus 
dans  les  Fiacres,  que  fur  les  Ponts. 

LE  FIACRE. 

Paye-t-on  comme  cela  le  monde  ?  Vous  n£ 
$ne  donnez  pas  un  fou. 

ARLEQJjm 

Tu  ne  Içais  ce  que  tu  dis ,  Maraut.  Eft-ce 
qu’un  homme  de  ma  qualité  n’a  pas  tou¬ 
jours  fon  Franc- Fiacre? 

LE  FIACRE. 

Mardy ,  Monfieur  5  je  veux  eftre  payé  •; 
ou  par  la  fambleu  nous  verrons  beaii 
jeu, 

ARLEQUIN. 

Infolent ,  tu  te  feras  battre. 

LE  FIACRE. 

Je  renie  bleu,  je  ne  crains  rien  s  je  veut 
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fcftre  payé  tout  à  l’heure.  (  Il  enfonce  fort 
thœpeau  j  &  leve  fon  fouet.  } 

AR  LE  QUI  N. 

Ah  ha ,  ventrebleu,  il  faut  que  je  coupé 
les  oreilles  à  ce  Coquin  là.  (  Il  met  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée  ,  comme  s'il  la 
vouloit  tirer  )  Mademoifelle,  preftez-moy 
un  écu  :  Je  n’ay  point  de  monnaye. 

COLOMB  IN  E. 

Monfieur  ,  je*  n’ay  pas  ma  bourfi?  fur 
moy  :  mais  jè  vafs  le  faire  payer.  Quel¬ 
qu'un*  l  Qu’on  paye  cet  homme  là  ?  (  an 
. Fiacre  )  Allez ,  allez  ,  l’Homme  ,  on  vous 
contentera. 

ARLEQUIN. 

Ces  Marauts-là  ne  font  jamais  contentSr 
J’en  ay  déjà  tué  quinze  ou  feize  :  mais  je 
ne  ferai  point  fatisfait  que  je  n’en  aye  ache¬ 
vé  le  quarteron. 

C  OLOMBINE, 

En  vérité  ,  Monfieur  le  Vicomte,  il  faut 
bien  vous  aimer  ,  pour  vous  regarder 
après  une  fi  longue  négligence  à  me  venir 
voir. 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Ma  foi ,  Mademoifelle,  les  heures  d’un 
joli  homme  font  bien  comptées.  Les  fem¬ 
mes  fe  prefient  aujourd'hui  :  Elles  fçayent 
que  les  quartiers  d’hyver  feront  diablement 
courts  cette  année  j  je  n’ay  pas  un  moment 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  que  faites  vous  dônd  toute  la  jouîà 

jnéc?  :rn<  ^7  *1  *usfmoM  .  #  > 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

A  peine  ay-je  quitté  la  Toilette  ,  qu’il 
faut  a  lier  dîner  chez  RouÆratf.  Un  Offi¬ 
cier  ne  peut  pas  eftre  moins  de  cinq  ou  fix 
heures  à  table  ;  &  avant  qu’il  ait  fumé 
dix  ou  douze  douzaines  de  pipes  ,  il  eft 
heure  de  s'y  remettre  pour  fouper. 

CO L  oui  BINE. 

Quoy ,  Monfieùt,  vous  prenez  donc  du 
tabac  comme  ces  vilains  foldats  ?  Fy  \  je  ne 
poarrois  jamais  m'y  accoutumer. 

ARLEQUIN. 

Vous  n'avefc  qu’à  vous  mettre  cinq  ot» 
(îx  mois  dragon  dans  ma  Compagnie.  Vous 
fumerez  de  refie.  Bon  !  Vous  mocquez- 
vous  ?  les  Gens  du  grand  Volume  ont  ils 
d'autres  occupations  i  C'eft  morbleu  ,  au 
feu  d'une  pipe  qu*il  faut  qu’un  homme  de 
qualité  allume  fa  tendreffe. 

COLOMBINE. 

Et  Monfieur  le  Vicomte  >  avez  -  vous 
fumé  aujourd'huy  ? 

ARLEQUIN.^ 

Eft-ce  que  j’y  manque  jamais?  Mais  j’ay 
la  précaution  5  quand  je  vais  en  femme ,  de 
me  rinfer  la  bouche  avec  trois  ou  quatre 
pintes  d’eau  de  vie.  Vous  ne  fçauriez  croi¬ 
re  comme  après  cela  on  foupire  tendre- 
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(ment.  (  il  fat  un  rot.  ) 

GOLOMBINE. 

Ha  fy ,  Monfieur  le  Vicomte  !  Je  n’aime! 
point  ces  foupirs-là.  Les  gens  que  je  voy 
n’aTai forment  pas  leur  douceur  de  tabac 
&  d’eau  de  vie. 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  vous  ne  voyez  que  des  CourtauX 
de  Boutique  ,  ou  des  Gens  de  Robbe. 
Croyez-moi  ,  la  belle ,  il  n'eft  rien  tel  que 
de  s’accrocher  à  l’épèe.  Les  faftidieux 
perfonnages  que  vos  Robbins  !  Ont-ils  le 
fens  commun  î  Ils  font  l’amour  par  article, 
comme  s’ils  dreflbient  un  procez  verbal. 
GOLOMBINE. 

C’eft  ce  que  je  dis  tous  les  jours  à  deux 
grands  Baquiers  d’Avocats  3  qui  font  fans 
ceiTe  autour  de  moy  à  me  faire  endêver. 

ARLEQUIN. 

Oh,  ma  fby,  le  plumet eft  en  amour; 
ce  que  la  moutarde  eft  à  la  fauffè  Robert. 
Il  n’y  a  que  cela  de  picquant. 

COLOMBINE, 

]e  ne  fçai  pas  pourquoy  mon  Pere  a  tant 
d’averfion  pour  les  Gens  d'épée. 

A  R  L E  Qü I  N. 

C’eft  que  votre  Pere  eft  un  for. 
COLOMBINE. 

Il  dit  qu’ils  font  tous  débauchez ,  &  qu’il^ 
n’ont  jamais  le  fou* 
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A  R  L  E  QU  l  N  en  riant: 
Débauchez  !  ha  1  ha  !  débauchez  1  Ils  ai¬ 
ment  le  vin,  le  jeu  &  les  femmes  :  mais  du 
relie  il  n’y  a  pas  de  gens  mieux  réglez.  Pour 
de  l’argent,  je  croy  que  tant  que  les  fem¬ 
mes  en  auront ,  nous  n’en  manquerons 
gueres. 

CO  LO  MRI  NE. 

Je  eroy ,  Monfieur  le  Vicomte ,  que  fait 
comme  vous  elles  ,  vous  voyez  bien  des 
femmes  de  condition  ? 

ARLEQUIN. 

Je  veux  eftrc  deshonoré ,  vous  elles  la 
•  feule  Bourgeoife  avec  qui  je  déroge.  Mais 
à  vous  parler  franchement  „  toutes  les  fem¬ 
mes  que  je  vois  au  prix  de  vous ,  c’eft  ma 
foy  de  la  piquette  contre  du  yin  de  SyU 
lery. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  dites  la  mefme  chofe  de  moy  quand 
vous  eûes  auprès  d’une  autre.  Dites  la 
vérité. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  fans 
fard ,  cela  eft  vray  &  je  vay  au  fortir  d’i- 
cy,  à  deux  ou  trois  rendez-vous  ,  où  il 
faudra  bien  dire. que  vous  elles  une  Gue¬ 
non  ,  comme  les  autres.  Mais  à  propos  de 
Guenon  ,  quand  nous  marirons-nous  en- 
femMe?Je  fuis  diablement  prelfé.  Ecoutez* 
il  ne  faut  pas  laillèr  morfondre  l’amovr 
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H’un  Officier  ;  cela  n'eft  pas  de  longue  ha¬ 
leine.  Quel  âge  avez-vous  bien  ? 

COL  O  MB  I  NE. 

Je* ne  fçai  pas.  Mais  mon  Pere  dit  qu'il 
y  a  quatorze  ans  que  ma  Mere  eftoit  greffe 
de  moi.. 

ARLEQU  I  N. 

Quatorze  ans  }  Je  ne  croyois  pas  au# 
Vous  euffie^  vaillant  plus  de  dix  ou  douze 
années. 

colombine; 

Vraiment,  j’ay  bien  plus  que  tout  cela,. 
Vous  croyez<-donc  parler  à  une  petite  fille 
Vous  vous  trompez,  je  fçai  déjà  bien  des 
chofes.  J'ay.dé  |a- leu ‘cinq  ou  fix  Çorqedies; 
de  Mohete  ;  &  j’en  fuis  ail  troifteme  Tczpe  : 
de  Cyrus.  je  fais  du  point  à  la  Turque  ,  Sç 
j^apprens  à  chanter. 

A  R  L  E  QVl  N.- 

Vous  apprenez  à  chantser^  Et  qui  ;eft*v©5* 
tfe  Makre. 

COLOMBINE. 

G’eft  un  nommé  P  Opéra.» 

A  R  LEQJJ  l  N. 

Diable  !  Un  habile  homme  !  Oh,.puifquej 
vous  fçavez  chanter  ,  il  faut  que  vous 
décochiez  un  petit  air  ^ 

ÇOLOMBÏ  NE. 

Ah  ,  Monfieur,  je  vous  prie  de  m3excuferç\ 
j^ày  aujouid’huy  quelque  chofe-  q«i 
empefehe,- 

f  w 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Qu’avez-vcus  donc  ?  Eft-ce  que  vous 
eftes  enrhumée  ?  Tenez,  voiladu  tabac  en 
tnachicatoire ,  il  n  y  a  rien  de  fi  bon  pour 
le  rhume. 

COL  ÔM  BINE. 

S’il  n’y  avoir  que  cela,  je  ne  laiflerois 
pas  de  chantier;1"1^  1  ’>'*  ’  1 

!  A  R  L  EQUIN. 

Qu’avez- vous  donc  autre  chofe  } 

C  O  LO  M  BINE- 

Je  n’ay  rien.  C’èft  que . . . 

ARLEQUIN. 


y O 


Vu ôv  donc? 


cot  e  MB  I  NE. 

C'eft  qifë/ . .  '.  Voila-t-il  pas ,  ces  vilain* 
hommes  ?  Ils  veulent  tout  fçavoir.  C’eft 
qué  ma  voix  ne  paroift  rien  ,  quand  je  n’ay 
pa£  mes  font  Inges  argent  &  jaune. 
ARLEQUIN. 

Comme  h  lés  fohtaîiges  faifoient  quel¬ 
que  chofe  à  la  voix  îCourage  ,  Mignonne, 
je  vous  fouffleray  en  tout  cas. 

COLOMBINE. 

Je  le  veux  bien.  Mais  vousalle^  voir  com¬ 
me  je  vais  trembler.  Là  /là ,  là ,  mon  Dieu?" 
J,  fuis  faite  comme  je  ne  fçay  quoy  >  * 

(  Elle  chante.  J 

panneton  m  aime z-wm  bien? 
fidas ,  quel  conté? 
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'Tourejuoy  ne  vous  aimerois-je  pas  ? 

Mon  Dieu ,  quel  conte  ! 

Vous  qui  mavez.  tant  fait  de  bien  : 

Quel  fichu  conte  ! 

ARLEQUIN. 

Je  veux  eftre  un  fripon ,  fi  cela  n*eft  di¬ 
vin.  Voila  une  voix  à  peindre.  Je  n’en  aÿ 
pas  perdu  une  goutte.  Mais  de  quel  Opé¬ 
ra  eft  cet  air  là  ? 

COLOMBINL 
Je  croyquec’eftde  Rqlland* 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ho ,  point ,  point ,  il  faut  que  ce  foit  des 
derniers  :  Car  voila  le  tour  aifé  de  nos  Poê¬ 
les  &  de  nos  Muficiens  d’aujourd’huy.  La 
jolie  chanfon  1  On  ne  travailloit  point  com¬ 
me  cela  autrefois.  Mais  je  veux  chanter 
avec  vous.  Tel  que  vous  me  voyez  5  j§“ 
fçai  la  Mufique  comme  un  Orqueftre. 
Vous  allez  voir  comme  je  vais  vous  tor¬ 
tiller  un  air. 

COLOMBINE, 

Ch,  Monfieur  je  ne  fuis  pas  encore  aies 
forte  pour  tenir  ma  partie. 

ARLEQUIN. 

Nous  chanterons  donc  une  autre  foisv 
Adieu  Mourette, 

PAS  QU  A  R  E  L  entrant  brufquement. 

Monfieur,  ne  fortez  pas.  Il  y  a  là-bas 
deux  Sergens,  environ  douze  Àrcfeers  j 

y  vj 
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qui  vous  guettent  pour  vous  mettre  ît% 
prifon. 

arlequin. 

Eu  prifon  ?  hoime  1  Voila  mes  bonnes* 
fortunes  q<  i  commencent  à  defiler. 

COLOMBINE. 

Qu’avez- vous  ^onc  v  Monfieur  le  Vi¬ 
comte  \  Que  ne  partez. vous  l  11  y  a  là- 
bas  tout  pleia  de  Laquais  qui  vous  atten¬ 
dent.. 

ARLEQUIN  à  part. 

Ce  font  bien  des  pouffe-  culs  de  par  tout 
les  diables.. 

COLOMBINE.- 

Ne  pcuNon  fçaveic  la  caufe  de  vôtres 
iftJbagrin  l 

ARLEQJÜIN. 

C’eft  une  bagatelle. 

C  OLO  MBINE,. 

Je  veux  l'apprend  re- 

A  R  L  E  Q:Ü  I  N. 

$hfanchim  3  Reç'wa  ,  jubés  renovare  dolorem- 

CÔLO  MBINE. 

Ah  Monfieur  le  Vicomte  vous  jurez  dè-- 
fyant  les  filles.  Vous  me  le  direz  pourtant. 
ARLEQUIN; 

Vous  fçaurez.  doncr  qu’eftant  oblige  de' 
partir  pour  l’Allemagne, &  ne  pouvant  trou¬ 
ver  d’argent  fur  mon  billet  :  Car  les  billets 
de  Vicomtes  ne  font  pas:  reputez  argent 
comptant  y  j’en  fis  un  que  je  fignay  La> 


2£  t  ffomme  a  ionne  Vortutii-  4%^ 
fTarpe  :  C’eft  le  nom  de  ce  fameux  Ban¬ 
quier.  Sur  ce  billet  là  011  me  donna  deux' 
cent  piftoles.  Je  partis.  Prefentement , 
voyez  je  vous  prie  le  peu  de  Bonne  foi  qu’ili 
y  a  dans  le  Commerce ,  ce  vilain  Monfîeur 

de  la  Harpe  nè  Veut  pas  payer  ce  billets 

]&>  ,  onnoM  ano  tuoy^x 

CÔ  LO  M 

I  Et  qae^cürifr^  s  r  4<î  '  ' 

arlequin: 

De  mauvaifes  raifons.  ïi  dit  qu’il  n?à 
point  fait  ce  billet  là.  Mais  ïbn  nom  y  eft'> 
une  fois  ^  il  faudra  bien  qu’il  le  paye  ,  ou 
qu’il  creve  :  Car  palfambleu  je  fçai  bierç. 
que  je  ne  Jfe  payerajrpas  mot  r 
COLOM  BINE,, 

Monfieur  Ib  Vicomte 5  je  n’ài  point  dj|r* 
gent  i  mais  voila  deux  brillaiits  aved  fet 
quels  vous  en  portiez  faire.  Prenez  encore' 
mon  coiier. 

ARLEQUIN; 

Hé  fy ,  Madame  !  ne  Vous  ay-jépàs  dît 
que  je  faifois  littiere  dè  Diatnans. 
COLOMBIE. 

Voilà  encore  une  Montre  qui  efl  a fleæ 
plie.- 

A  RCE  QU'IN- 

Et  vous  vous-  mocquez.  Cela  eft-if 
«for?’ 

COLOMB  1  NE; 

Attendez  ,  j.’ay  encore  icy  une  k  petite 
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boëce  à  mouches ,  &  un  cachet, 
ARLEQUIN. 

Et  mais  ,  mais  ,  Mademoifelle  >  VOU§ 
pouffez  ma  complai&nce  à  bout, 

coLombine. 

Quand  on  a  donné  fon  cceur  ,  cela  n€ 
coûte  gueres  à  donner. 

ARLE QJLJ I  N. 

Et  encore  moins  à  prendre.  Ah ,  char¬ 
mante  Princeiïe ,  que  vous  fçavez  me  pren¬ 
dre  par  mon  foibïe ,  &  qu'on  fait  de  folies 
quand  on  eft  bien  amoureux  !  Il  senva . 

COLOMBINE/^  rappellam. 

Tenez,  tenez  ,  Monfieur  le  Vicomte; 
voila  encore  un  petit  jonc  d'or,  que  j'avoiç 
publié. 

ARLEQUIN. 

Mais ,  Mademoifelle  ,  ces  breloques-lA; 
valent-elles  bien  deux  cent  pifroles  :  Voila 
un  diamant  qui  me  paroiflr  bien  jaune. 
Ecoutez ,  je  vais  porter  tout  cela  chez  l’Or- 
phevre  ;  éc  s'il  ne  m’en  donne  pas  les  deux 
cent  Louis;  vous  me  tiendrez  ,  s'il  vous 
plaift  ,  compte  du  relie. 

COLOMBINE. 

Monfieur  le  Vicomte  *  vous  m’époufè- 
rez  au  moins  ? 

ARLEQUIN. 

Allez  ,  allez ,  parmi  nous  autres  Vicom¬ 
tes  ,  la  parole  fait  le  jeu*  Adieu  Charman- 
îç.  (  U  U  prend  fous  le  menton .  )  Ah  môx- 
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bleu ,  que  voila  des  yeux  chargez  à  cartou¬ 
che  ï  Et  que  voila  de  bonnes  fortunes  !  Il 
fen  va, 

COLOMBINE. 

.Ah  que  je  fuis  aife  de  luy  avoir  fait  ce 
petit  plaifir  !  De  la  maniéré  que  je  l'aime* 
je  ne  fçay  pas  ce  que  je  ne  luy  donnerois 
point» 

J&A  Jtû 

SCENE 

DE  LA  TIRADE. 

ARLEQUIN  ,  COLOMBINE 

en  Avocat . 

ARLEQUIN, 

AYant  appris ,  Monfieur  ,  que  vous 
eftes  un  homme  fçavant  &  de  bon  con- 
ièil  y  je  voudrois  bien  vous  parler  d’une  a£- 
faire  que  je  fuis  fur  le  point  de  terminer* 
COLOMBINE* 

Parlez  :  mais  parlez  peu.  La  difcretion 
dans  le  parler  a  toujours  efté  louée  j  au 
contraire  ,  on  a  blâmé  de  tout  temps  les 

frands  parleurs  :  c’eft  pourquoy  j’aime  la 
rieveté  $  &  je  m’applique  uniquement  3 
eltre  concis  dans  mes  difcours* 


m 
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ARLEQÛIN, 

J’auray  bien-tôt  fait. 

COL.OMBIN  E. 

Et  qui  ne  fçait  que  le  trop  parler  vient  (JÜ 
défaürdè  jugement  >- que  le  défaut  de  juge¬ 
ment  vient  du  manque  de  raifon  ?  Et  que 
le  manque  de  raifon  éft  le  cara&ere  de  fo 
belle- 1 

ARLEQUIN* 

Je  n’ay  qu’un  mot.. 

GO  L  O  MB  I  NE. 


Qui  ne  fçait  que  volât  ir-cvoc/tbile  ver*- 
bum  :  Qu’on  ne  Ce  repent  jamais  defe  taire,, 
&  qu’on  s-*eft  repenti  Couvent  d  avoir  parlé  > 
Ignorez  vous  que  la  Nature  a  donné  à 
l’homme,  deux  pieds  pour  marcher  ,  deux- 
bras  pour  agir  ,  deux  narines  pour  Ternir  -, 
ôc  qu'elle  ne  luy  a  donné  qu’une  languie- 
pour  parler  ? 

ARLEQUIN 

Je  dis  dbnc  .t..  .  " 

CO  LO  M  BINE. 


FytHagore  faifoit  oblerverle  Cilence  à 
diCciples-  pendant  fept  années. 

A  RLE  QUI  No- 
Je  le  crois. 

ARLEQUI  N.- 

Solon  avoii  coutume  de  dire,  qu’un  hom* 
tore  qui  parle  beaucoup  ,  eft  femblable-à.unt 
tonneau  vuide  qui  fait  plus  de  bruit  qu’uni 
3?lein,, 
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ARLEQUIN. 

Cela  eft  beau. 

COLOMBINE. 

J  Bias ,  Qu’un  grand  parleur  n’eftoit  autre 
'  chofe  qu’une  Forcerefle  fans  murailles ,  une* 

5  Ville  fans  porte ,  &  un  Vaifleau  fans  gou- 
1  vernaiU 

ARLEQJJIN. 

Vous  feaurez  donc  .... 

*  COLOMBINE. 

Anaxagore  5  Qu’une  befte  feroce  échapée 
eftoit  moins  à  craindre qu’une  langue  eiL 
frenée  &  pétulante. 

ARLEQUIN.. 

Monfieur..^. 

COLOMBINE. 
Ifocrate^Qu’il  n’y  avoir  icy  bas  que  deuil 
chofes  à  faire  :  Ecouter ,  &  fe  taire. 
ARLEQUIN. 

Taifez-vous  donc  ? 

COLOMBINE. 

Tous  vos  grands  difeours  font  inutiles  r 
Fruftra  fit  per  plnra  quod  potefi  fieri  per 
pmcio-a*.  « 

ARLEQUIN. 

Hé ,  Monfieur.  Je  n’ay  encore  rien  dit. 

COLOMBINE. 

Je  fixais  bien  que  l’ufâge  de  la  parole  a* 

|  Me  donnée  à  l’homme  pour  expliquer  fes 


I 
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arlequin. 

De  grâce .... 

COLOMBINE. 

Je  ne  vous  dis  pas  qu’il  ne  faille  parler 
en  termes  propres ,  fuivant  les  réglés  de  la 
Grammaire  -,  faire  accorder  l’adje&if  avec 
le  fubftantif ,  le  nom  avec  le  verbe ,  le  maf- 
culinavec  le  f  minin. 

ARLEQUIN. 

C’eft  dont  il  s’agit,  Monfieur,  dumaf. 
culin  avec  le  £ minin. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  vous  deffèns  pas  de  mette  enufa- 
ge  les  figures  de  la  Rhétorique  :  Nam  y  quU 
efi  Rhetorica  ?  Selon  Socrate ,  c’eft  Part  de 
perfuader.  Selon  Agathon ,  celuy  de  trom¬ 
per  :  félon  Gorgias ,  l’ufage  du  difeours  : 
félon  Chrifippe ,  la  clef  des  cceurs  :  félon 
Cleanthe,  la  fciencedesfciences  :  félon  Va- 
taderius,leboulevartdela  vérité:  félon  Àri- 
ftote,le  bouclier  de  l’Orateur  :  félon  Cicé¬ 
ron  Part  de  bien  dire  ;  &  félon  moy ,  Part 
de  ne  gueres  parler. 

ARLEQUIN. 

Va,  fi  je  puis  attraper  la  parole  ! 
COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  donc  que  je  vous  donne 
mes  avis,  expliquez- moy  le  fujet  dont  il 
s’agit  :  mais  fur  tout  d’un  ftile  vif,  ferré, 
concis ,  prefte,  laconique  :  Car  vous  fçavez 
que  la  vie  de  l’homme  eft  courte ,  ars  longa  ^ 
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pitœ  brevls .  Le  temps  eft  cher.  On  en  perd 
tant  à  boire  ;  à  manger  ,  à  dormir ,  à  s'ha- 
biller ,  à  danfer ,  à  rire,  à  chanter  5  8c  l'on 
ne  Congé  pas  que  la  fanté  revient  après  la 
ma  adie,  le  Printemps  après  l’hiver ,  la  paix 
après  la  guerre ,  le  beau  temps  après  la 
pluye  ?  mais  que  le  temps  paffe  ne  revient 
jamais* 

ARLEQUIN. 

Je  voudrois  donc  fçavoir  ...» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  le  crois  que  vous  voudriez  (Ravoir* 
Omnibus  hominibus  feire  a  natura  infitum 
eft ,  dit  le  Prince  de  l'Eloquence.  Mais  vou* 
loir  fçavoir  eft  une  chofe  ;  8c  fçavoir  en  eft 
une  autrç.  C'eft  ce  qui  fait  que  du  fçavoir 
au  non  fçavoir ,  il  y  a  autant  de  différence* 
qu'entre  l’Homme  &la  Befte ,  le  Ciel  8c  la 
Terre ,  le  Gentilhomme  8c  le  Roturier ,  le 
Marchand  8c  le  Voleur ,  le  Procureur  8c 
l'Affaflîn ,  le  Bourreau  8c  le  Médecin. 

A  R  L  EQJJ  I  N. 

J'en  fuis  perfuadè.  Mais  .... 

COLOMBINE. 

Or  voulez-vous  fçavoir  quelle  différen¬ 
ce  il  y  a  entre  l’Homme  &  la  Befte  >  C'eft 
que  l’un  fe  conduit  par  la  raifon ,  &  l'autre 
par  l’inftinèh  Entre  le  Ciel  8c  la  Terre  » 
C’eft  que  l’un  eft  fur  notre  tefte,  8c  l'autre 
fous  nos  pieds.  Entre  le  Roturier  &  le 
Gentilhomme  1  C'eft  que  l’un  paye  fes  det- 
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tes ,  &  l’autre  fe  mocque  de  fes  creancîefl 
Entre  le  Marchand  &  le  Voleur  ?  C’eft  qu» 
l’un  vole  dans  les  villes ,  &  l’autre  dans  le; 
.bois." Entre  le  Procureur  ScPAflaffin?  C’ef 
que  l’un  enleve  les  biens ,  l’autre  la  vie 
Entre  le  Médecin  &  le  Bourreau  ?  C’eft  qm 
l’un  afiaflîne  peu  à  peu  les  malades,  &  que 
l’autre  tué*  tout  d’un  coup  ceux  qui  fe  por¬ 
tent  bien.  i 

ARLEQUIN.  ! 

Cela  efl  fe  mieux  du  monde.  Je  voudrois 
donc  fçavoir . . , .  I 

COL  OMBINE, 

Quoy  }  La  Phiiofophie  y  ou  la  Rhetori-. 
que  ?  La  Théorie  ^  ou  la  Pratique  2  La  Géo¬ 
métrie  ,'ou  l’Aftrologie  2  La  Phatmacie  ou 
la  Médecine  ?La  Sphere,  ou  la  Géographie? 
La  Cofinographie  ,  ou  la  Topographie? 

A  R  L  E  QJJ  I  N.. 

Non ,  je  ne  veux  rien  de  tout  cela  •  - .  I 
COLOMBINL 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  des  Arts  y 
©u  des  Sciences?  Des  huit  patries  de  l'orai- 
fon?  Des  trois  puillànces  d^e  Pâme  :  la  mé¬ 
moire,  l’entendement  8c  la  volonté?  De 
l’influence  des  Planètes ,  Jupiter  „  Mars , 
Mercure ,  &c.  De  la  qualité  des  Etoilles ,  { 
majeures ,  fixes,  ou  errantes.  Des  Comè¬ 
tes  crinées ,  tombantes ,  &  volantes  ?  De  la 
difparité  des  temperamens ,  phlegmatiques 
iànguins  &  mélancoliques  2  Des  mouve* 


■ 
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nens du  coeur,  fiftoliques  &  diaftoliques. 

arlequin. 

Hé,  Monfieur,  je  n*ay  que  faire  de  ce 
galimatias- là. 

COLOMBINE. 

“Eft-ce  de  l’Hiftoirepu  de  la  Fable  dont 
vous  voulez  que  je  vous  parle  ?  Corrimen- 
:eray-je  parle  Déluge  ,  le  jugement  de  Pa¬ 
ris,  les  malheurs  de  Pirame&  Thifbée,Fm- 
:endie  de  Troye  ,  les  erreurs  d’Ulille  ,  le 
)a(Tage  d’Ænée ,  le  fac  de  Carthage ,  la  mort 
le  Tarquin  ,  les  triomphes  de  Scipion  ,  la 

1:onjuration  de  Catilina  ,  le  -pas  des  Ther- 
nopiles,  la  bataille  de  Marathon  ? 

!(  Arlequin  dit  non  a  chaque  demande .) 
ARLEQUIN. 

Et  non,  non  ,  cent  fois  non,  de  par  rôtis 
les  diables  non.  Je  voudrois  fçavoir  feule-, 
ment ,  G  je  dois  éppufex  une  brune  ou  une 
blonde. 

COLOMBINE. 

Et  que  ne  parlez-vous  donc  ?  Il  y  a  deux 
îeures  que  vous  me  faites  chanter  inuti¬ 
lement. 

A  R  LE  QJ/ IN. 

Comment  diable  voulez- vous  que  je  par*1 
e  >  vous  ne  toulfez  ny  ne  crachez  :  je  ne 
i  puis  pas  prendre  mon  temps.  Ouf  ! 

•  COLOMBINE, 

Vous  voulez  donc  Ravoir  fi  vous  deveç 
<  îpoufer  une  brune,  ou  une  blonde  \ 
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ARLEQUIN. 

Ouy ,  Monfieur.  Ah  !  nous  y  voila  ; 
la  fin* 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  cela  par  le  n 
fregles  d’Aftronom  e  Prophétie ,  Cnrono  I 
logie,  Analogie,  Phyfionomie, Chimie,  Ai  f 
«rologie  ,  Hydromancie  ,  Eromancie ,  Piro  2 
mande,  Koicinomancie  ,  Chiromancie,  Ni  ( 
gromancie  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  m’en  foucie  pas  ,  pourveu. .  i 

CO  LO  M  BINE.  I 

Aimeriez  vous  mieux  que  ce  fût  par  I  ( 
fcnoyen  de  l’invocation ,  imprécation  ,  mul 
tiplication ,  indi&ion ,  fpeculation ,  fuperfti 
tion ,  interprétation,  conjuration ,  pronofti  ' 
cation ,  évocation  ? 

ARLEQUIN. 

Corbeillon ,  au’y  met-on.  Hé,  Monfieut 
cela  m’eft  indiffèrent ,  pourveu  que .... 

COLOMBINE. 

Si  vous  voulez  ,  je  me  fervirai  des  con 
noiflances  de  la  Rhétorique,  Logique,  Phy 
fique  ,  Metaphyfique  ,  Arithmétique ,  Ar 
Magique  ,  l  oëtique.  Politique ,  Mufique 
Diale  dique.  Etique,  Mathématique,  Teraj 
pteéfcique. 

ARLEQUIN, 

Ha  îj’en  mourray  i 
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CODOMBINE, 

Puifque  donc  toutes  les  fciences  cy-deflus 
font  des  terres  inconnues  pour  vous,  je  vous 
diray  que  nos  Auteurs  ont  parlé  différem¬ 
ment  (ur  le  point  dont  il  s’agir.  Les  uns 
tenoient  pour  les  blondes  ;  &  les  autres 
pour  les  brunes.  La  différence  du  poil  fait 
auffi  la  différence  de  l’inclination.  La  blon¬ 
de  eft  tendre ,  languiffante ,  8c  amoureufe  : 
La  brune  eft  vive,, gaillarde  &  fringante. 
La  b’ onde  pourra  bien  outrager  votre  front. 
La  brune  ne  vous  en  quittera  pas  à  meil¬ 
leur  marché.  Un  fçavant  Poète  de  l’anti¬ 
quité  dit  : 

Alha  Liguftra  cadunt  :  V accinia  Nigra 
leguntur. 

Xfn  autre  non  moins  célébré,  s’écrie: 

Hic  niger  eft  :  ore  hune  tu  Romane  ,  evr- 
neto . 

Ainfi ,  vous  voyez  bien  que  c’eft  une  ma¬ 
tière  bien  délicate }  Vndique  ambages  ;  8C 
qu’il  eft  d  ifficile  d  y  porter  un  jugement  cer¬ 
tain.  Car  quoy  que  je  fois  contommé  dans 
toutes  fortes  de  fciences ,  ne  croyez  pas  que 
je  veiiille  que  mon  fentiment  prévale.  Je  ne 
m’airefte  point  mord:cus  à  mon  opinion. 
L’obftination  eft  le  propre  de  la  befte  j  8c 
je  ne  voudrois  pas  que .... 

(  Vendant  cette  Tirade  ,  Arlequin  fade 
aujft  ,  luy  met  la  main  fur  la  bouche  3  &  (uy 
infime  fin  mouchoir .  Colombie  s’en  va.  J 
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A  RLE  aü  IN. 

Ah  je  n*en  puis  plus  !  Quel  babillard  J  Je 
•gage  que  fi  on  examinoic  cet  homme  là  ,  031 
crouveroit  quec’eft  une  femme. 

SCENE 

DES  CURIOSITE  Z. 

# 

A  R  LE  QTJ  I N  en  F  rince  des  Curieux  * 
EROCrtNTlN,  COLOMBINE, 
PIERROT,  ISABELLE. 

ARLEQUIN. 

CE  n’efl  pas  fans  raifon ,  que  nos  an¬ 
ciens  modernes  ont  dit  ingenieufemenr, 
que  le  mariage  eftoit  d’une  très- grande  ref- 
fource  pour  de  certaines  gens  -,  6c  oué  les 
Aigrettes  dont  quelques  femmes  galantes 
faiïoient  prefent  à  leurs  maris  eftoient 
femblables  aux  dents  qui  font  du  mal  y 
quand  elles  percent ,  &  nourrirent  quand 
elles  font  venues.  Cela  prefupofé ,  voyons  ! 
un  peu  le  tendron  qui  eft  dcftiné  pour  mes  ! 
plaifirs.  Car  vous  ne  voudriez  pas  me  fairq  i 
acheter  chat  en  poche  ? 

BROCANTIN. 

Oh ,  avec  moy ,  Monfieur ,  point  de  fur- 
prife.  Voila  mes  deux  filles  :  Vous  n’avez 
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qu'à  choifir.  C'eft  encore  trop  .d'honneur 
pour  le  fang  des  Brocantins. 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  Beau-pere  ,  je  veux  Brocantiner 
avec  vous  -}ôc  de  peur  de  mal  choifir,  je  les 
prendray  toutes  deux.  {Il  fe  tourne  vers 
Colombine  )  Pour  vous  petite  blonde  d’E¬ 
gypte  ,  levez  le  nez ,  regardez  moi  fixe¬ 
ment  ,  marchez ,  trottez.  Beau-  pete  ,  a'y 
a-t-il  rien  à  refaire  à  cette  fille-là  ? 
BROCANTIN. 

Ho  ,  Moniteur  ,.je  vous  la  garantis  tout 
ce  qu’on  peut  garantir  une  fille. 

COLOMBINE, 

Je  me  porte  bien  ;  Ôc  je  11’ay  jamais  eu 
d’autre  maladie  qu'un  mal  d’avanture. 
Mon  pouce  devint  gros  comme  ma  telle. 

ARLEQUIN. 

Diable  !  méchant  mal  !  Lesfilles  font  ter¬ 
riblement  fujettes  à  ces  maux-là,  Seriez- 
vous  bien  aife  d'ellre  ma  femme  ? 

COLOMBINE. 

Moy  ,  votre  femme?  Bon,  bon  !  Vous  vous 
mocquez.  Eft-ce  que  je  fuis  capable  de  cela» 
ARLEQUIN. 

Malpelle  !  Vous  l'eftes.de  relie. 

CD  LOM  BINE. 

Je  vous  avertis  par  avance  ,  que  fi  je 
fuis  jamais  mariée  avec  vous ,  je  ne  vous 
incommoderay  point  de  toute  la  nu  t  :  Car 
je  fuis  la  meilleure  çouçheufe  du  monde  : 
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je  me  trouve  le  matin  comme  je  me  fuis 
mile  le  joir. 

ARLEQtJIN. 

Tant  mieux.  Mais  avant  de  paffer  outre* 
il  eft  ton  que  je  vous  faife  part  de  quel¬ 
ques  petits  avis  en  .vers  que  j’ay  fait  pour 
iervir  de  niveau  à  la  femme  qui  tombera 
fous  ma  coupe  :  Ecoutez  bien  cecy.  (  Il 

mjfc*  ) 

Prime, 

•Çcllc  qui  m'engage  fa  fby  , 

Sera  ,  fi  cela  fc  peut ,  fage. 

Elle  doit  fc  faire  une  loy 
De  demeurer  dans  fon  ménage. 

Et  de  n’en  forcir  qu'avec  moy. 

En  dépit  du  contraire  u (âge. 
sQuand  je  vois  revenir  des  femmes  fans  maris  : 
J’entens  celles  qui  font  du  plus  galant  étage  , 

Qui  fou  vent  loin  du  gîte  ont  paflé  plufieurs  nuits  > 
IJ.  me  fcmble  de  voir  un  Cheval  de  louage, 

Lors  qu’on  le  ramene  au  logis, 

,C’eft  un  grand  halàrd  s’il  ne  cloche  $ 

■Et  s’il  ne  boitte  pas  tout  bas  , 

3Pour  le  moins  on  trouve  en  ce  cas  , 

A  coup  leur  quelque  fer  q.ui  loche. 

Secundo . 

Dans  ma  maifon  il  n’entrera, 

•De  peur  de  maligne  pratique  , 

Aucun  Levrier  d’Opcra  , 

$!î»phon.ifte ,  Chanteur,  ou  Support  de  Mufique» 
Item,  point  de  Maître  à  Danlcr. 

.Cg  font  Courtiers  d’amour  dont  ii  faut  fe  palier , 

Ces  gens- là  fe  font  trop  de  fefte  ; 

Et  quelque  foin  que  vous  preniez. 
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Par  leurs  leçons  la  femme  en  poite  mieux  les  pieds; 
Mais  le  mary  plusmalla  telle. 

CO  LO  M  BINE, 

Point  de  Maiftres  à  Danfer?  Ht  quels 
mais  font-ils  aux  maris  ?  Ils  ne  les  touchent 
jamais.  Je  renoncerois  plutoft  an  maria*, 
ge.  J'aime  le  mien  prefque  autant  qu'un 
•mary. 

ARLEQUIN. 

C'eft  à  caufe  de  cela.  Ces  Mefïïeurs-là 
ne  montrent  pas  toujours  laCourante  ,&  Le 
Menuet. 

Tertio ,  &  ultlmo . 

Qui  voudra  fe  mettre  en  famille , 

Qu’il  prenne  garde  que  jamais 
Il  ne  s’enjeigne  d’une  Agnes: 

C’eft  une  méchante  Chenille, 
fil  en  eft  bien  Couvent  de  ces  Cortès  de  Filles, 

Ainli  que  de  ces  œufs  qu'on  acheté  pour  frais. 

On  a  beau  les  mirer  de  prés  : 

Dés  qu’on  en  cafte  les  coquilles^ 

On  en  voit  fortir  les  Poulets. 
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JLE  TROISIEME  ACTÊ 


DE  LA  COMEDIE 

P  E  S  CHINOIS, 

Intitulé 

LA  BAGUETTE 

DE  VULCAIN. 

jLe  Theatre  reprefente  une  Grotte  obfcure  3 
défendue  par  un  Géant  d'une  énorme 
grandeur  3  couché  a  F  entré, e  de  la  Ca¬ 
verne . 

SCENE  ï. 

À  R  L  E  QUI  N  ROGER  venant  au 
fon  des  Trompettes  &  des  Tambours « 

fl  Nfi-n  Roger,  voicy  le  jour  oii  tu  dois 
jLj donner  des  marques  de  ta  valeur  ,  Ôc 
^délivrer  Bradamanre  de  l’enchantement  qui 
la  poffede  depuis  deux  cent  ansa 


de  V h  le  ain .  4 M 

O  Amour,  petit  Dieu  félon  , 

Toy  qui  fais  flamber  ton  brandon 
Dans  letrefond  de  ma  poitrine , 
Corrobore  mon  cœur  craintif. 

Par  un  Julep  confortatif  ; 

Car  Thydeux  afpe<5t  de  la  mine 
De  ce  Géant  rébarbatif,  ’ 

Fait  ja  fur  moy  pauvre  chétif  y 
Les  effets  d’une  Medecine, 

sàaâ 

Toy ,  Glouton,  Ribaut ,  Sarraziny 
Qui  par  ton  dol  &  mal  engin  , 

Retiens  ma  genre  Tourterelle  , 

Dis -moy  ,  fl  tes  bras  pourfendant 
Ont  bien  pu  garder  fl  long- temps 
L’honneur  de  cette  Jouvencelle  > 

Hélas  dans  nos  jours  vergliflans  f 
four  conferver  une  Puceilc 
jufqu’à  f  âge  de  quatorze  ans  y 
Combien  faudroit-iî  de  Geans  1 


Mais  il  cft  temps  de  mettre  à-fin  l’oeu¬ 
vre  encommencé.  Combattons  le  Géant? 
pendant  qu’il  eft  endormy.' 

Roger  combat  le  Géant  an  bruit  des  Trom -=> 
pettes  &  des  Tambours  ,  luy  coupe  la 
tefie  &  les  membres .  Èt  lors  qu'il  croit 
le  Géant  entièrement  défait ,  les  membre s> 
&  la  tefle  viennent  fe  rejoindre  au  corps , 
&  font  une  autre  attitude  ,  qui  donne 
matière  a  Roger  d'un  nouveau  combat,* 
Le  Géant  difparoifi  y&  Roger  touche  hœ 
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*  caverne  de  fa  Baguette  ,  qui  fe  change 
en  un  Jardin  agréable ,  dans  lequel  on 
voit  quantité  de  figures  enchantées ,  an 
milieu  defquelles  efl  Êradamante  fur  un 
Lit  de  fleurs . 

SCENE  IL 

ROGER  ,  BRADAMANTE  endormie » 
ROGER. 

A  Lions  ,  allons,  debout?  Depuis  deux 
cens  ans  de  fommeil  ,  n’eftes-vous 
pas  ialîe  de  dormir  l  On  ne  fçauroit  tirer 
une  femme  du  lit. 

BRADA  MANTE  fie  réveillant. 
Où  fuis- je  l 

R  O  G  E  R. 

Je  vous  demande  pardon  ,  la  belle ,  fi  je 
Vous  ay  interrompu  dans  un  rêve ,  dont 
peut-  eftre  vous  auriez  efté  bien-a/fe  de  voir 
la  fim 

BR  AD  AM  ANTE. 

Ciel ....  Que  vois-je. 

ROGER.  ^ 

Le  coloris  de  mon  vifage  vous  furprend. 
Apprenez  que  depuis  deux  cens  ans  les 
hommes  ont  changé  du  blanc  au  noir ,  de 
les  femmes  du  noir  au  blanc  &  au  rouge. 
BR  AD  AM  ANTE. 

Quoy  ,  il  y  a  deux  cens  ans  que  je 
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h*ay  veu  le  jour  ? 

ROGER, 

A  durement. 

BRADAM  ANTE, 

Helas ,  je  ne  trouveray  donc  plus  TA-*- 
mant  qui  m’eftoit  deftiné  pour  époux  ? 
ROGER, 

Oh  1  Pour  des  Amans,  vous  îv en  man¬ 
querez  pas  :  Mais  pour  des  Epoufeux^ 
R  ara  avis  in  terris.  Vous  eftiez  donc  fille 
quand  vous  vous  eftes  endormie? 

BR  AD  AMAN  TE. 

Vraiment-  ouy. 

ROGER, 

Et  l’eftes-vous  encore? 

BR  AD  AM  ANf  E, 

A  durement, 

ROGER, 

La  chofe  eft  problématique  ;  &  je  cfoy 
que  vous  n’auriez  pas  dormi  fi  tranquilè- 
jnent.  Mais  dites-moi,ie  vous  prie  ,  com¬ 
ment,  fai (oit- oh  l'amour  de  votre  temps? 
BR  A  DAM  AN  TE. 

Le  cotur  fe  payoit  par  le  cœur.  Une  fille 
Croyoit  tout  ce  que  lu  y  difoit  Ton  Amant 
ôc  l’Amant  ne  difoit  que  ce  qu’il  penfoit. 
La  xendre- fie  duroit  autant  que  la  vie.  Plus 
on  eftoir  amoureux  ,  plus  on  eftoit  aimé  : 
Plus  on  eftoit  aimé,  plus  on  eftoit  fidellej 
ôc  on  ne  confultoit  que  l’amour  pour  faire 
les  mariages. 
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ROGER. 

Oh  ,  que  ce  n’eft  plus  le  temps  !  Quand 
on  veut  fe  marier  aujourd’huy  ,  on  va  chez 
le  Pere  &  la  Mere  marchande!*  une  fille 
comme  une  aulne  de  drap  :  Et  tel  qui  croit 
acheter  la  piece  toute  entière ,  trouve  fou- 
vent  qu’on  en  a  levé  bien  des  échantillons. 
Mais  de  votre  temps ,  comment  un  mary 
vivoit-il  avec  fà  femme  ? 

BR  ADAM  ANTE. 

Dans  une  union  charmante.  La  volon-- 
té  ,  les  biens  ^  les  plàifirs  ,  tout  devenoic 
commun  ,  fi  toft  qu’on  c’eftoit  donné'  te 

R  O  G  E  R. 

Oh  !  que  ce  Ureft  plus  le  temps  ?  Premiè¬ 
rement  dans  ce  Siecle  cy ,  H  n’y  a  plus  de 
foy  à  donner-,  &  la  Communauté  ne  fub- 
fifte  que  dan3  les  articles  du  Contraéfc.  Un 
Mary  n? a  rien  de  commun  avec  fa  femme  a, 
que  le  nom  &  la  qualité.,  Il  a  fa  table  feu¬ 
le  ,  fon  carofle  feul ,  fa  chambre  feule  •  il 
rfy  a  que  fon  lit,  que  bien  fouvent  il  n'a 
pas  tout  feul.  Mais  de  votre  temps- avoit- 
on  trouvé  l’art  de  s’égorger  avec  la  plume?- 
Plaidoit-on  vigoureufement  ?  Qui  eft-ce 
quirendoit  lajuftice? 

BR  AD  AMANTE. 

C’eftoit  d’anciens  &  venerables  Ma- 
giftrats  qui  paftoient  la  nuit  à  examiner  ks 
Procès  ?  de  le  jour  à  les  juger. 
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KO  G  Ë  R. 

Oh  j  que  ce  n’eft  plus  le  temps  !  La  plus 
grande  partie  de  nos  Juges  parient  prelen- 
tement  la  nuit  à  courir  le  bal ,  &  le  jour  à 
dormir  à  l’Audiance. 

BRADAMANTE. 

Gomment  peuvent-ils  donc  apprendre 
leur  Métier  ? 

ROGER. 

Cela  n’empefche  pas  qu’ils  ne  fcachent 
la  procedure  comme  des  Cefars  ,  fur  tout 
en  amour ,  &  les  Arrefts  qu’ils  rendent  au¬ 
près  des  Dames  ,  font  Pefté  par  defaur 
contre  les  Officiers  ,  &  Phyver  contra-' 
di&oires  avec  les  Financiers.-  De  votre 
temps  avoit-on  des  Comédies  1 

BRADAMANTE. 

Les  plus  diverti  (Tantes  du  monde.  Elles 
eftoient  agréablement  méfiées  de  danfè 
de  fymphonie. 

ROGÉC 

Oh!  que  ce  n’eft  plus  le  temps!  Tout 
>c’ela  eft  retranché  -,  &:  nos  Théâtres  feroient 
terriblement  lugubres  ,  fi  Meilleurs  du  Par¬ 
terre  ne  prenoient  foin  quelquefois  de  les 
éguayeravec  leür  fymphonie. 

BR  AD  AM  AN  TE. 

Mais  après  avoir  fatisfait  à  toutes  vos 
queftions,  ne  puis-je  fçavoir ,  brave  Cham¬ 
pion,  à  qui  je  fuis  redevable  de  ma déli¬ 
vrances 
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ROGER. 

A  moy  ,  qui  fuis  la  fleur  de  la  Cheva¬ 
lerie  ,  le  redre  fleur  des  Torts  ,  &  le  Syndic 
de  tome  la  Magie.  Je  vais  vous  faire  voir 
des  effets  de  ma  puiflance. 

^Ltl  A STAROTH  A  B.  R  A  C  A  D  A  B  RA" 
Barbara,  Celarent  ,  Darii, 
Ferio,  Baralipton. 

Roger  en  difant  ces  mots,  touche  de  fa  Ba~* 
guette  toutes  les  figures  enchantées  de  la 
fuite  de  Bradamante  ,  qui  s'animent  an 
bruit  des  Violons. 


SCENE  III. 

MELISSE,  ROGER. 
MELISSE. 

OUe  je  fuis  malheureufè  !  Je  vois  tout 
le  monde  en  joye  :  mais  pour  moy 
je  ne  fçaurois  rire. 

ROGER. 

Qu’a Vez -vous  donc  ,  la  belle  Iar- 
rnoyeufe  ? 

MELISSEe»  pleurant. 

J’avois  un  mary  . . .  hy  !  Quand  je  fus 
enchantée  hée  ! .  Et  je  ne  le  retrouve  plus, 
hus  hus  ! 
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ROGER. 

Quoi  ,  la  perte  d’un  mari  vous  afflige  (i 
fort  ?  Vous  avez  beau  pleurer  en  mu  tique  ; 
vous  ne  trouverez  guere  de  veuves  quifaf- 
fcnt  la  contre- partie  avec  vous. 

M  E  L  I  S  S  E. 

Monfieur  le  Sorcier,  vous  qui  eftes'fL 
habile-homme ,  ne  pourriez- vous  point  mô 
faire  retrouver  moucher  Epoux. 

R  O  G  E  R. 

Rien  ne  m’eft  impoffible.  Par  la  vertu  de 
cette  Baguette  ,  je  découvre  les  eaux  &  les 
trefors  les  plus  cachez.  C’eft  avec  cette  Ba¬ 
guette  ,  que  je  fuis  les  Meurtriers  à  la  pifte 
par  mer  &  par  terre; &  c’eft  enfin  avec  cette 
Baguette  que  je  retrouve  les  maris  perdus.  ■ 
MELISSE. 

Eft-il  pofïible?  Je  croy  que  fans  moi  vous 
rfauriez  guère  de  pratiques ,  car  un  mari 
eft  un  meuble  qui  ne  fe  perd  pas  aifemënt; 
&  je  n’ay  point  encore  veu  d’Affiehes  pour 
des  maris  perdus. 

ROGER. 

Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir ,  que  ma  ' 
Baguette  n’a  de  vertu  que  fur  des  maas 
d’une  certaine  efpece.  Parlez -moi  fran¬ 
chement,  Avez-vous  toujours  efté  bien  fi- 
delle  au  vôtre. 

MELISSE. 

Si  j’ai  efté  fidelle  ?  J’aurois  devifagé  un 
homme  qui  auroit  eu  la  hardiefte  de  mî 
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regarder  feulement  entre  deux  yeux. 
ROGER. 

Tant  pis.  Je  ne  fçaurois  rien  faire  pour 
vous. 

UE  LIS  S  E. 

Et  pourquoi  ? 

R  O  G  E  R. 

G’eft  que  ma  Baquette  eft  un  prefent 
qui  m’a  efté  fait  par  Vulcain  :  Elle  n’a  point 
de  vertu  fur  les  maris  dont  les  femmes  ont 
efté  fidelles.  Mais  quand  elle  approche  d’un 
Mary  tant  foit  peu  Vulcanifé  .  .  .  Voyez  y 
examinez  bien  votre  conduite.  Pour  peu 
que  vous  ayez  écorné  la  fidelité  matrimonia¬ 
le,  je  vous  répons  de  retrouver  votre  Mari» 
MELISSE. 

Et  mais .. .  .mais .  . ... 

ROGER.. 

Allez  ,  allez  ,  parlez  en  toute  afturance^ 
ME  LIS  S  E.- 

II  venoit  chez  nous  autrefois  un  certain 

!>etit  Plumet  qui  eftoit  terriblement  femil- 
ant.  Monfieur  >eft-ce  allez  pour  la  Ba¬ 


guettes 

ROGER. 
Ho  ,non ,  non  ! 

MELISSE. 


J’ai  receu  aufll  dés  prefens  d’un  Banquier^ 
qui  faifoit  tour  ce  qu’il  pouvoit  pour  faire 
profiter  fon  argent  auprès  de  moi.  Mon- 
iîeur  eft-ce  allez  pour  la  Baguette  i 
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ROGER. 

Êt non  ,  vous  dis- je ,  non. 

M  ELI  S  SE. 

Oh  dame,  s’il  faut  tant  de  chofes 

ROGER. 

Mais  que  diable  ,  il  faut  ce  qu’il  faut 
une  fois.- 

M  Ë  L  I  S  S  E. 

Attendez  ,  attendez. 

R  O  G  E  Ro 

Helas  !  Voyez,  voyez;- 

M  E  LIS  S  E. 

Il  frequentoit  aufïi  au  logis  un  petit" 
Blondin-à  rabat,  qui .... 

ROGER. 

Doucement.  Cet  homme  à  rabat  eftoit^ 
il  de  la  grande  ou  delà  petite  efpecef 
MELISSE. 

Mais  fon  rabat  eftoit  de  quatre  doigts  plu^ 
court  que  celui  d’un  Confeitler  -,  &c  nour 
allions  fouvent  promener  enfemble. 
ROGER. 

Il  n’y  a  pas  encôre-là  aflez  deqüoy  faire 
courber  ma  Baguette. 

MELISSE. 

Il  me  mena  une  fois  promener  hors  de  la 
Ville  *  mais  malheuteufement  la  fléché  de 
fon  Carofle  rompit ,  &  nous  fûmes  obligez 
de  coucher  à  fa  mai  fon  de  campagne. 
ROGER. 

OMen  toilà  plus  qu’il  n’eu  fout,  Nou& 
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retrouverons  votre  mari  ,  fût-il  dans  le 
centre  de  la  terre.  Voyez  la  vertu  de  ma 
Baguette  ! 

c>  \ 

Icy  Arlequin  fait  tourner  fa  Baguette  % 
qui  prend  d'abord  la  forme  d'un  Croif- 
fant.  Incontinent  après  ,  Pafqnarel  mary 
de  Melijfe  paroifl.  Sa  femme  le  reconnoifl  ; 
Ils  s'embrajfent  ^  &  après  un  Jeu  Italien  y 
Pafquarel  étonné  du  mouvement  de  la  Ba¬ 
guette  que  tient  Rog 
veut  fçavoir  le  fujet 
liffe  luy  dit  : 

Va,  va,  mon  Mari ,  ne  te  chagrine  point. 
Tu  nVas  plus  d’obligation  que  tu  ne  pen- 
fcs  :  Car  fans  moi  tu  n’aurois  jamais  efté 
retrouvé. 

ROGER. 

Cela  eft  vray.  Sans  la  fléché  rompue  9 
vous  eftiez  un  homme  perdu. 

Pafquarel  ne  fe  contente  pas  de  cela  t  & 
dit  quil  veut  apurement  efire  èclaircy. 

ROGER  k  Pafquarel, 

Puifquevous  voulez  eft re  èclaircy  ,  voila 
le  Druide  qui  eft  l’Oracle  de  cepaïs-icy, 
qui  va  vous  éclaircir. 

LE  DRUIDE  chante . 

Une  fèm' me  eft  encor  trop  Uge , 

Lors  qu’aprés  avoir  raie  naufrage, 

Elle  veut  bien  cacher  J’écucilàfon  Epoux  ; 

Mais  un  Mari  qui  connoiit  fon  dommage. 
Doit  hier  doux  , 

De  peur  d’apprendre  au  voifînage  , 


er  ,fe  feandalife  ,  & 
de  ce  prodige .  Aie- 
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Qu’il  a  raifon  d'cfhe  jaloux. 

ROGER  chante  farT^lr  9  Réveillez- 
vous  Belle  Endormie. 

Nccrains  point  que  le  Voifîn  caufc: 
Son  mal  eit  trop  égal  au  tien. 

Quand  on  le  f^ait  c’eit  peu  dcchofè* 
Quand  on  l’ignore,  ce  n’cft  lien. 

SCENE  IV. 

FLORID  AN,  RO  GE  R. 
FLORID  AN. 

En  me  rendant  Je  jour , 

Etendez  aufîî  le  calme  à  mon  amour. 

ROGER. 

En  quatre  mots  >  dites  moy  votre  affairc- 

FLOR1DAR 

Avant  d’eftre  enchanté  ,  cette  jeune  Bergerc, 

Entre  plulîeurs  Amants  me  choihtpour  Epoux. 

Ce  nom  qui  vous  paroît  fi  doux  , 

Ne  peut  encor  me  fatisfaire  : 

Et  je  fçay  que  pour  l’ordinaire  , 

L’Amant  que  l’on  dittingue  avec  de  h  beaux  nœud^> 
N’cft  pas  toujours  le  plus  heureux. 

ROGER. 

Jcvousentens  :  du  moins  je  vous  devine. 

Ou  je  me  trompe  ,  ou  vous  avez  lamine 
D’cihe  Je  fils  d’un  Fermier  bien  renté, 

Dont  le  riche  mérité  a  h  fort  éclaté 

Aux  yeux  d’une  avare  MaîtreEc, 

Qu  elle  a  refufé  la  tendrefle 
De  vos  Kivaux  ? 


La  Baguette 

F  LO  R  I  D  AN. 

Mon  pere  cftoit  Rentier  : 
Mais  je  n’ay  point  traité  l’Amour  en  Financier  p 
Et  j’a y  gagné  Ion  coeur  à  force  de  tendrefte. 

ROGER. 

J’en  doute  fort  :  mais  balte ,  on  vous  le  laiffe,.* 
Püifque  par  un  Contrat  vous  l’avez  acheté 
tl'ell  à  vous  :  j’eatens  pour  la  propriété  ; 

Car  1* U fu fruit  c’eft  autre  chofc: 

Il  faut  que  la  femme  en  difpofe. 

F  LO  Ri  D  AN. 

Cet  Ufufruit  cft  encor  de  mon  lot. 

Pour  le  céder ,  il  faudroit  eftrc  un  foîi 

ROGER, 

Cn  fot  ,  d’accord” 

FL  O  RI  DAN. 

Oh,  »  point  de  raillerie. 

Üne  femme  n’êft  pas-comme  une  métairie. 

J'en  veux  eftrc  le  Maître  ,  &  non  pas  le  Fermier. 

Et  par  (a  fàngbleu  le  premier  . . 

ROGER. 

Oh  !  tout  beau.  Refpcét  au  Druyde 
Je  ne  fais  qu’opiner  :  mais  c’eft  luy  qui  décide. 

LE  D  R  U  Y  DE  chante. 

Ne  craignez  rien  ,  l’Himcn  cft  votre  azilc. 

Le  nom  d’Epoux  écarte  les  Ri  vau». 

De  vot  e  Iris  la  garde  cft  inutile  : 

Ne  fongez  plus  qu’à  garder  vos  troupeau*. 

ROGER  chante  fur  /*  Air ,  O  li  bom- 

VIN  T  U  AS  E  N  D  O  R  M  Y  ,  &C, 

O  le  bon  temps  , 

Où  l’Himen  fervoit  d’azile  r 
Mais  pour  à  prefent 
Taure  lourc  Jourc  louré,  • 

Ce  n’cft  qu0uo-mau;eau  paur -couvrir  l’Amauiv 


de  V Hlcain,' 


47  7 


SCENE  V. 

ROGER  ,  ZERBIN  ,  GABRINE.- 
ROGER. 

A  Qui  donc  ,s’il  vous  plaiffy 
En  veut  ce  grand  beneft  ? 

ZERBIN. 

Je  venons  .  . .  peùr  .  tenez .  .  j’enrage^ 
Enfin  je  nous  plaignons  de  n’avoir  point  d’enfans. 

Je  croy  que  je  n’avons  pas  l’âge. 

Et  c’eft  la  faute  à  nos  païens, 

Qui  nous  ont  mis  trop  toft  en  mariage. 

ROGER. 

Quel  âge  avez-vous ,  bonnes  gens  t 

ZERBIN. 

Je  n’ay  guercs  aue  quarante  ans, 

R  O  GE  R. 

Les  pauvres  petits  font  tout  jeunes  f 

GABRINE. 

Pour  moy,  j’auray  trente  ans, vienne  lespreir«=r 
nés. 

ROGER. 

A  trente  ans  porter  fruit  !  Oh  !  cela  ne  fc  peut. 

Cependant ,  fi  votre  Epoux  veut, 

Je  pourrais  vous  donner  une  Difpcnfc  d’âge. 

Et  depuis  quand  ,  la  Belle  ,  eftes-vous  en  ménage  l 

GABRINE. 

Je  ne  fçà y  pas  compter  le  temps  par  l’Almana  : 
Mais  f  ay  bien  remarqué  que  depuis  ce  temps-la^ 
JMa  Vache  a  fait  deux  viaux. 
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ROGE  R. 

C’eft  qu’elle  cftoît  en  âge. 
Mais  qui  peut  donc  caiifer  votie  fterilifé  ? 
N’ayez-vous  pas  tous  deux  .  .  .  depuis  le  mariage, 
Soüs  lemefme  toit  habité  ? 

ZERBIN. 

Oh  que  fî.  Car  un  jour  Math  urine 
Nous  enfermit  dans  la  curfîne  : 

Et  quand  je  fuîmes- l.i  tous  deux , 

Je  dcmeurifmes  fi  honteux  .... 

ROGE  R. 

C’eft  la  pudeur  de  l’extrême  jcunelTc  t 

G  AB  RI  NE. 

Moy  ,  pour  ne  le  point  voir  ,  je  fis  une  fineffe. 

Je  me  fermis  les  yeux  avecquc  mes  cinq  doigs. 

ZERBIN. 

Moy  je  n'en  fis  pas  a  deux  fois. 

Je  grimpis  tout  au  haut  de  notre  cheminée  ; 

J£t  j’y  fus  ,  fans  grouiller ,  toute  l’api ésdilhc-e. 

ROGER. 

E:  depuis  ce  temps  -la .... 

ZERBIN. 

Je  nous  fuyons  ,  faut  voir. 

ROGER. 

Et  malgré  tout  cela; 
Vous  ne  fç auriez  avoir  lignée? 

Je  rois  bien  du  malheur  à  votre  delhnée. 

Car  je  connois  bien  des  Epoux  , 

Qui  prennent  à  fie  fuir  autant  de  foin  que  vous, 

Et  qui  malgré  leur  mcfintelligencc  , 

Ont  des  En  fan  s  en  abondance. 

ZERBIN. 

Que  ces  Peres  là  font  heureux  ! 

Mêlas  i  que  ne  fuis-je  comme  eux  i 
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ROGER.  ; 

Leurs  Femmes  font  bien  plus  heureufes» 

G  AB  RI  NE. 

Qh’clles  doivent  cftre  joyeufes , 
D'avoir  tant  de  petits  marmots  i 
Qui  ne  coûtent  rien  à  leur  Pere  ! 
Apprenez-m  )y  comme  il  faut  faire  ! 

ROGER. 

4Lc  Druyde  à  l’inftant  vous  en  dira  deux  mots, 

LE  DRUYDE  chante* 

AIR. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  indolence 
N y  vous  montrer  un  chemin  trop  batu. 

Pour  eftrc  fage  une  heureufe  ignorance 
yaurfouvent  mieux  qu'une  foible  vertu. 

ROGER  chante 

Au  bon  vieux  temps  , 

La  femme  cftoit  fans  fciencc  : 

Mais  pour  à  prefent , 

Toute  ,  ioure  ,  loure  ,  loure, 

Xafïfle  fçaittout  avant  quatorze  ans. 

Toutes  les  perfonnes  cjui  ont  eflé  defeneban* 
tées  par  la  vertu  de  Roger  ,  témoignent  leur 
allegrejfe  parleurs  danfes  &  leurs  chanfons»- 
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LE  DRUYDEo 

La  verte  Jeunefle 
Qui  tourne  à  tout  vent  j 
Doit  jouir  fans  celFe 
Du  plaifîr  prefent. 

Mais  la  jouïffance 
D’un  Vieillard  carte  ÿ 
C’eft  la  fouvenance 
Du  bon  temps  parte. 

LE  CHOEUR  répété. 

C’eft  la  fouvenance 
Du  bon  temps  parte. 

GA  BRI  NE, 

Dans  notre  Village  ,> 
Grâce  à  nos  parens  y 
Toute  fille  eft  fege 
Jufqu’à  cinquante  ans.' 
Car  creft  ertfe  fage 
D’avoir  des  Amans, 
Suivons  donc  l’ulàge 
De  ce  bon  vieux  temps. 

LE  CHOEÜR. 

Suivons  donc  l'ufage 
De  ee  bon  vieux  temps. 

BRANDIM  ART. 

Que  cent  ans  d’abfènce 
Èchaufe  un  mary  ! 
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Pour  garder  mon  amc 
D’un  foin  inutil  ; 

J’ay  trouvé  ma  femme  \ 
Quelqu’un  la  veut-il } 

LE  CHOEUR, 
J’ay  trouvé  ma  femme } 
Quelqu’un  la  veut-il  > 

MELISSE, 

Malgré  l’apparance 
Qui  frappe  tes  yeux , 

Dors  en  alîu  rance  : 

Tu  feras  heureux. 

Rallume  ta  flamc. 

Je  jure  ma  foy  , 

Qu’il  n’eft  point  de  femme 
.plus  fage  que  moy. 

F  L  O  R  I  D  A  H, 

Qui  pour  l’ H  y  menée 
prend  jeune  Catin ^ 

A  la  deftinée 

D’un  Marchand  de  vin» 

V ainement  il  tente 
De  garder  fan  muid» 

-Vin  nouveau  s’éventes 
fin  gardé  s’aigrit» 
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BR AD AM ANTE 

'  • 

Toy  qui  peut  tout  faire 
Par  enchantement  j 
Reprens  ta  lumière. 

Ou  rens-moy  mon  Amant. 
Le  Soleil  qui  brille 
fait  quelque  plaifir  : 

Mais  pour  re-fter  fille^ 
J’aime  autant  dormir»] 

ROGER. 

11  n’eft  rien  q  u’on  ne  tente 
Pour  avoir  la  fhy 
D’une  Bradamante 
Faite  comme  toy. 

Quel  pîaifrr,  fillette ^ 

D’eftre  ton  mary  , 

■Si  de  la  Baguette 
Pfl.eftoit  garanty! 
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^'AUGMENTATION 


DE  LA  BAGUETTE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  en  habit  de  Roger, 

a tt  Parterre . 

TAndis  que  nos  MuEciens  prendrons 
haleine,  il  ne  vous  déplaira  pas,  MeÇa 
fieurs ,  que  je  vous  faiîe  un  petit  conte» 

Ces  jours  gras  un  Cabarctier , 

Des  plus  fripons  de  fon  métier  , 

Avoir  unmuid  pour  tout  potage. 

D’un  bon  vin  vieux  de  T  Hermitage, 

?Uu  voifîn  curieux  en  voulut  un  flacon. 

Le&voifins  du  vaifîn  letrouverent  fi  bon, 

•Qu’ils  en  firent  tirer  mainte  &  jnainte.boutcillc. 
Mon  fcclerat  croyant  faire  merveille. 

Et  perpétuer  fon  tonneau  , 

Le  remplifloit  de  vin  nouveau. 

Les  fins  Gourmets  enti  oient  en  dance, 
L'argent  venoit  en  abondance. 

Bref  la  piece  eut  tant  de  crédit. 

Qu’il  ne  fut  ny  grand  ny  petit , 

Qui  n’en  voulu ft  boire  chopine. 

Mon  matois  faifoit  bonne  mine. 

IPlus  le  v.in  vieux  il  debitoit , 

Et  pl us  le  vin  nouveau  marchait^ 
Jiiperant  par  ce  ftratagefme 
S’engraifler  pendant  le  CaçeliRC» 
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Mais  par  malheur ,  le  bon  vin  vieux  s’u là; 

Et  le  nouveau  du  tonneau  s’empara  : 

Tantqu’à  la  fin  ,  pour  finir  mon  hiftoiie, 
JPerlpnne  11’cn  voulut  plus  boire. 

A  l'application. 

Nous  femmes ,  ne  vous  en  déplàilè. 

Ce  fripon  de  Cabaretier  , 

-Quj  depuis  trois  mois  à  notre  a ilè, 
Faifant  valoir  notre  métier , 

Allongeons  notre  Comedie , 

Et  qui  méfions  dans  Je  tonneau 
Quelques  pintes  de  vin  nouveau 
Pour  vous  je  faire  enfin  boire  jufqu’à  la  lie. 

Le  Parterre  qui  leul  réglé  notre  déftn  , 

Eft  ce  fin  Gourmet  de  voilîn  , 

Qui  nous  attire  l'abondance  : 

Mais  aufii  par  reconnoi/Iàncc, 

Pour  quinze  -fols  nous  lu.y  donnons 
Pareil  vin  qu^au  Théâtre  un  efeu  nous  vendons. 
Nous  vous  allons  donner  encor  quelques  Bou¬ 
teilles 

De  ce  Râpé  par  les  oreilles. 

Meilleurs  ,  nous  ferons  trop  heureux 
Je  vin  nouveau  paJTe  à  la  faveur  du  vieux. 

Dix  1. 


SCENE 


4e  Vu  le uir?* 


4% 


S  CE  N  E  I. 

BELISE  ROGER. 


B  E  LI  S  E. 

HOla  , ho,  quelqu’un ,  Portier  ,  Lima- 
nadier,  Ouvreufe  de  Loges  ?  Depuis 
trois  mois-,  on  ne  (çauroit  trouver  à  fe  pia*- 
cer  dans  cet  Hoftel  de  Bourgogne. 

R  O  G  E  R  -Auditeurs . 

Voila  une  de  ces  Bouteilles  de  Vin  que 
je  vous  avois  promifes.  Mais  elle  me  pa^ 
.roift  bien  aigre. 

B  ELI  SE. 

Bon  jour ,  Monfieur.  Jouez-vous  enco*. 
aujourd’hui  votre  Baguette  de  Vulcain  ? 
R  O  G  E  R. 

Si  nous  la  jouons  ?  Je  le  croy ,  ma  foi  ;  SC 
il  ne  tiendra  qu’à  ces  Melïieurs ,  que  nous 
la  jouions  encore  .trois  mois.  Apparem-» 
ment  ,  Madame,  que  vous  cherchez  votre 
mari  ?  Eft-il  dans  le  cas  de  la  Baguette  ? 

B  E  LI  S  E. 

Moy  un  mari  !  Moi  chercher  un  mari  î 
Eft-ce  que  j’ày  l’air  d’une  femme  à  mari  > 
ROGER, 

Je  vous  demande  pardon.  Je  vois  bie# 
.que  vous  .nettes  qu’une  femme  à^Galant. 
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B  ELISE. 

Un  bel  efprit  comme  moi ,  me  foupeon- 
former  de  dégénérer  ijufqu’auxeftres  ma¬ 
tériels  !  Apprenez  i3  mon  ami  ,  que  j’ai 
;époufé  l’antique  ;  &  que  je  n’aura  y  jamais 
d’autre  mary  ,  que  Juvenal  ,  Horace^ 
Virgile  ^  &c  fur  tout  le  bon  Homme  Ho¬ 
mère. 

ROGER. 

Vous  avez  fait-là  de  belles  époufaillesl 
Avec  de  pareils  maris  ,  vous  aurez  bien  de 
]a  peine  à  réparer  les  torts  que  la  guerre 
xaufe  au  genre  humain. 

B  E  L  I  S  E. 

Afiez  de  filles  fe  chargeront  de  ce  foin-là 
.pour  moi.  Je  pajTe  les  jours  avec  les  Li¬ 
èvres  je  ne  m’endors  point  que  je  n’aye 
enne  douzaine  d5  Auteurs  anciens  fous  mon 
chevet. 

RO  G  ER. 

On  ne  difpute  pas  des  goûts  :  mais  je 
fC.onnois  des  femmes  auffi  fpi  rituel  les  que 
,yous,  qui  dorment  plus  volontiers  avec  des 
^modernes. 

B  ELISE. 

On  dit  que  .dans  votreComcdie  ,  vous 
-faites, une  comparaifan  du  vieux  temps  avec 
le  nouveau.  Cela  n’auroit-il  point  quel¬ 
que  rapport  avec  le  parallèle  .des  anciens 
{&  des  m  dernes ,  qui  partage  à  prefent 
$ous  .nos  beaux  Efprits  ?  Quel  parti  prenez- 
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vous  dans  cette  diipute-là vous  autres 
Comédiens  ? 

ROGER. 

Mais ,  Madame ,  je  vous  en  fais  juge  vous- 
mcfme.  En  mille  ans  les  Auteurs  anciens 
ne  nous  produiroient  pas  un  verre  d’eau *v& 
ce  font  les  modernes ,  comme  vous  voyez , 
qui  font  bouillir  notre  marmite. 

BELISE. 

Si  je  fçavois  que  vous  parlaflîez  ferieu** 
fement,  &  que  vous  priffiez  le  parti  des 
modernes. . . 

ROGER. 

Et  que  feriez- vous  ? 

BELISE, 

Ce  que  je  fcrois  >  Je  troublerois  vos 
Cpedtacles  :  )e  louerois  des  gens  pour  Eflerj 
je  vous  empêcherois  de  parler  François, 
jufqu’à  ce  que  Pafquarel  euft  efté  recel* 
pour fon  beau  langage  à  l’Academie. 

ROGER. 

L’herbe  auroit  tout  le  temps  de  croître 
dans  le  Parterre.  Mais  vous  entrez  bien; 
chaudement  dans  les  inrerefts  de  l’Anti^ 
quité. 

BELISE. 

Si  j’y  entre  chaudement  !  Vous  ne  fçavez 
donc  pas  que  je  fuis  le  flambeau  fatal  qui 
vient  d’allumer  la  guerre  parmi  les  gens  de 
Lettres* 
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ROGER, 

Je  ne  croyois  pas  que  cette  Nation-la 
fuft  belliqueufe  > 

RELISE, 

.Que  dites-vous’  Dans  le  dernier  com¬ 
bat  ,  trois  de  nos  chefs  furent  bleflez  a 
mon  d’un  feul  coup  d’Epigramme. 

ROGER. 

Si  on  charge  une  fois  les  Sonnets  à  car¬ 
touche  ,  il  en  demeurera  Rien  lue  le  car¬ 
reau.  Les  Invalides  ne  fuftlront  pas  pour 
les  bleflez  :  Il  en  faudra  mener  quelques- 
pii s  aux  Petites  ^faifons. 

RELISE, 

Je  foutiendray  les  Anciens  envers  &  con¬ 
fie  tous, 

ROGER, 

J’ay  a  vons  dire  qu’il  eft  inutile  de  vous 
tant-  échaufer.  Cette  guerre-là  eft  ,ter- 
jSninée, 

B  E  LIS  E. 

Cela  ne  le  peut.  On  ne:fait  rien  à  l’Aca- 
4emie  ^  fans  me  confulter. 

ROGER, 

Je  ne  fçai  pas  Ci  cela  fe  peut  :  mais  je  fçai 
fbien  que  voila  l’Arreft  que  je  porte  danf 
$na  .poche.  Liiez. 

B  E  LI  S  E. 

y  oyons. 


/ 
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E  PI  G  R  A  MJI  Ér 

Ces  jours  paffez.  en  bonne  Compagnie  * 

Trois  Héros  de  l Académie  ,  " 

S’ é chauffaient  fur  le  différend 
Quittent  tout  Paris  en  fufpend. 
tfes  modernes  Authéurs ,  l'un  prenoit  la  défenfe  f 
L  autre  des  Anciens  foutenoit  1er  fai  foins. 

Le  plus  ff  avant  des  trois  prit  en  main  là  balance ’i 
Etmoÿ ,  dit-il,  je  tiens  pour  les  jettonf. 

BELïSE. 

Oh  ,  je  ne  m’arrefte  pas  à  cette  deeU 
fion-là. 

ROGER. 

Voila  le  Druide  qui  eft  un  Antique  ,  qui 
tous  en  donnera  Un  autre. 

LE  DRUIDE  chante . 

A  I  F. 

En  vain  une  Elle  à  votre  âge* 

Donne  fon  fufFrage 

Pour  P  antiquité  ^ 

Son  efpriüa  beau  faire  s> 

Son  cœur  plus  fincere^ 

Décidé  pour  la  nouveauté* 

ROGER,  fur  l'Air  ,Reyé  i  l  t  e  z- 
vous  Beile  Endormie. 
Juvenal ,  Horace  &  Virgile  , 

En  bon  François ,  font  des  Nigaux* 
Il  vous  faut  un  mari ,  la  fille  : 

Mais  un  mari  de  chair  &  d’os.' 
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SCENE  IL 

ROGER,  ANGELIQUE. 

A  N  G  E  L I  QU  E. 

AH,  Monfieur  l’Enchanteur!  J'ay  re¬ 
cours  à  votre  (brcellerie. 
ROGER. 


Voila  un  jeune  tendron,  qui  ne  feroit 
point  mauvais  à  enchanter  ;  &  je  meflerois 
volontiers  ma  Magie  noire  avec  fa  Magie 
blanche. 


ANGELIQUE. 

On  dit  que  vous  avez  reveillé  une  fille 
qui  dormoit  depuis  deux  cens  ans.  Ne  pour¬ 
riez-vous  point  endormir  ma  mere  pour  la 
moitié  de  ce  temps-là  ? 

ROGER. 

Endormir  une  mere?  j’aimerois  mieux 
avoir  dix  maris  à  bercer. 

ANGELIQUE. 

Faites-la  donc  dormir  feulement  deux  ou 
trois  jours,  pour  me  donner  le  temps  de 
me  marier,  fans  lui  en  rien  dire. 

ROGER. 

Le  bon  naturel  de  fille  !  Helas  !  Une  pau¬ 
vre  petite  mineure  qui  cherche  à  s’éman¬ 
ciper  !  Cela  me  fend  le  coeur  / 
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AN  G  ELI  QJJE. 

Ôh  !  Je  l'en  avertirai  fi  toft  qu'elle  fera 
éveillée. 

RO  G  E  R. 

Cela  eft  dans  l'ordre. 

A  N  GE  LI  QJJE. 

Iln  y  a  plus  moyen  de  durer  avec  cette’ 
femme-là.  Elle  veut  que  je  vive  dans  la 
régularité  où  Ton  eftoit  de  fon  temps  ;  8& 
cela  ne  s'accommode  pas  avec  la  reforme1 
de  celui-ci. 

RO  G  E  R, 

Je  vous  fçai  bon  gré  ,  à  votre  âge  3  d’aU- 
hier  la  reforme  ! 


ANGELI  QJJE. 

Elle  veut  m'habiller  à  fa  fantaifie.  te  der-^ 
hier  corps  qu’elle  m'a  fait  faire ,  me  vàl 
jufqu’au  rrtenton  -,  &  vous  fçavez  qu'une 
fille  aimeroit  autant  n'avoir  point  de  gor~- 
ge  5  que  de  ne  la  pas  montrer. 

ROGER. 

C'eft  que  les  filles  d'aujourd’hui  aiment : 
le  grand  air. 

ANGE  LI  QJLTE. 

Elle  me  controlle  fur  tout.  Croiriez- vous 
qu'elle  me  défend  de  manger  d’aucun  râ- 
gouft?  Elle  dit  qu’aûtrefois  les  femmes  ne 
Vivoient  que  de  fruit  &  de  laitage. 

ROGER. 


C’eft  à  peu  prés  la  mefme  chofe  à  pré¬ 
sent  :  excepté  que  le  fruit  que  mangent  les; 

Y  iii j 
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Dames ,  eft  un  peu  plus  épicé  ;  6c  elles  ont 
trouvé  le  moyen  de  fe  rafraîchir  avec  des 
jambons  de  Mayence,  des  Mortadelles,  6>C 
des  Cervelats  de  la  rué  des  Barres.  Tour 
leur  laitage ,  c'eft  ordinairement  du  vin 
de  (Champagne ,  comme  il  fort  du  ton¬ 
neau. 

A  N  G  ELI  QU  E. 

Du  vin  de  Champagne  !  Fy  donc  !  Cela' 
gâte  le  tein  ;  6c  je  n'en  bois  plus  depuis 
que  maCoufine  m'a  appris  à  boire  du  Ra-; 
tafia. 

ROGER. 

Vous  avez  là  une  jolie  Coufine. 

AN  G  ELI  QU  E. 

Vous  ne  voulez  donc  point  endormir  ma 
snere? 

ROGER. 

Non*  Car  dans  la  colere  où  je  fuis  con-* 
ïre  elle ,  fi  je  l’endormois  une  fois ,  elle 
courroie  rifque  dé  ne  s’éveiller  delà  vie. 

ANGELIQUE. 

Apprenez-moi  donc  ce  qu'il  faut  faire* 
pour  l’empefcher  de  gronder  ? 

R  O  G  E  R. 

Voila  le  Druide  ,  qui  eft  un  homme  ex¬ 
pert  dans  ces  cas-là  5  qui  vous  va  fatis- 
faire,. 
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LE  DRUIDE  chante* 

AI  R. 

Mere  qui  gronde , 

Qui  tempefte  &  qui  fronde , 

Fait  fon  employ  dans  le  monde  , 

Quand  elle  eft  fur  fon  retour. 

Fille  qui  la  lai  (Te  dire , 

Et  qui  n'en  fait  que  rire  , 

Fait  fa  charge  à  fon  tour. 

ROGER,  fur  l'Air ,  de  Lanturmü 

Quand  Mere  fauvage 
Dit  dans  fes  Leçons', 

Que  Fille  à  votre  âge 
Doit  fuir  les  garçons  y 
Vous  devez  répondre  : 

C’eft  ce  que  j’ay  refolu , 

Lanturlu ,  lanturlu,  lanturlu ,  &c. 

SCENE  III. 

NIGAUD  IN  ,  ROGER. 

N  IG  AU  DI  N. 

B  On  jour ,  Monlîcur*  Quand  je  vous 
vois  , 

Je  ne  puis  m’empefeher  de  rire. 

ROGER. 

M’as-tu  déjà  veu  quelquefois  ? 

Y  v 
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NIG  AUDI  N. 

Par  ma  foy ,  je  ne  fçay  quêta  dire. 

Or  donc  ,  pour  revenir  à  mon  premier  difeours 
Mais  vous  m’interrompez  toujours. 

ROGER. 

J’aurois  vraiment  grand  tort  :  La  Harangue  cft 
joliç. 

N I  G  A  ü  D  I  N. 

Vous  fçaurez  donc,  Moniteur,  qu*on  a  Ta  fan- 
tailîe. 

Tantofton  eft  garçon  ,  tanttaft  on  ne  l’eftplus. 

Il  n’eft  rien  tel  que  les  Cocus  : 

Car  iis  le  font  toute  leur  vie. 

ROGER. 

Demandez-le  plutoft  à  Monfïeur  que  voila. 

NIGAUDIN  en  montrant  une  femme 
fort  laide . 

Vous  voyez  bien  cette  Poulette-la  ? 

C'eft  ma  femme ,  qûoy  qu’en  en  dife, 
Sçavez-vous  pourqnoy  je  l’ay  prife. 

ROGER. 

Pour  fonbi&i  ?  fes  païens  ? 

NIGAUDIN. 

Non ,-ceft  pour ifabeauté. 

ROGER. 

Que  diable  s’en  Ycroit  douté  ? 

NIGAUDIN. 

Mais  regardez- fa  bîen.  C’eft  elle 
Qui  me  fait  bouillir  la  cervelle. 
Je'Croyois  qu’au  bout  de  neuf  mois  , 
^ftfcfètfidle-au  moins  un  Enfant  He voit  rendre. 

ROGER. 

Combien  ta-t-cllc  fait  attendre  ? 


Un.  an  ? 
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NIGAÜDIN. 

Ôht 

ROGER. 

Deux  ans  ? 

N  I  G  A  U  DI  N, 

Oh . 

R  O  G  E  R. 

Dix  ans  ? 

N  IG  AUD  IN. 

Oh  «  que  hénuy/- 

Élïe  a  mis  tout  au  plus  quatre  mois  &  demy  : 

Et  je  crains  quelque  lhatagêmc. 

ROGER. 

C’eft  bien  peu  :  Mais  avec  une  femme  qu’où  aime.  ’ 
Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  Bourgeois  ; 

Ny  prendre  garde  à  trois  ou  quatre  mois. 

NIGAUD  IN. 

C'eft  pourtant  le  hic  de  l’affaire; 

Et  ce  qui  fait  que  bien  fouvent 
On  n’eft  pas  pere  d’un  enfant , 

Qupy  qu'on  foit  mary  de  la  meief 

ROGER. 

Tu  n’éprouves  pas  feul  un  pareil  accident  : 

Et  fi  l’on  comptoit  bien  Tablence  ou  la  prefènee 
De  la  plufpartde  nos  maris  , 
Ontrouveroit  que  dans  Paris 
Il  feroit  peu  d’Enfans  ,  dont  la  naiffance 
Ne  vint  oujrop  toft  ou  trop  tard  ; 

A  moins  que  l’on  ne  fi lï  un  Almanach  bâtard. 

NIGAUD  IN. 

Vous  ne  croyez  donc  pas,  que  la  p.ogcniture 
Soit  tout  à  fait  de  ma  manufacture  ? 

R  O  G  E  R. 

Il  faut  toujours  s’en  faire  honneur  : 
Etfpeut-eiheen  es-tu  l’auteur. 

Ilcft  des  Enfans  vifs  qui  cherchent  la  lumière 

:  ~  '  x  n 
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Prefqu’aufli-toft  qu'ils  font  conçus  ; 

Et  les  femmes  d’erprit  fur  pareille  matière  , 

Font  aifémcnt  des  Impromptus. 

NI  GAUDIN. 

Cet  Enfant  eft  venu  ,  tout  franc  ,  trop  à  la  hâte  : 

Et  je  cro.s  n’avoir  pis  mis  la  main  à  la  pâte. 

ROGER. 

Mais  quel  âge  avoit-il  ? 

NI  GAUDIN. 

Je  vous  l’a  y  dé/a  dit  s 
Quarc  mois  &  demy. 

ROGER. 

Quel  diable  eft  ce  qu’ilme  lanterne  ? 
Ton  Enfant  elt  produit  â  terme. 

A  quoy  bon  tant  faire  de  bruit  ? 

Quatre  moi's  &  demy  de  jour,  autant  de  nuit; 

A  neuf  mois  le  total  fè  monte. 

Hé  bien  ,  n’eii  ce  pas-là  ton  compte  ’ 

NIGAUD  IN. 

Vous  avez  raifon  ce  tte  fois.- 
Jc  fuis  bien  plus  heureux  que  je  ne  lepenfois. 
Viens- ma  Pouponne  , 

Viens  ma  Bouchonne  v 
Que  je  réparé  ton  honneur. 

ROGER. 

Le  Druide  va  te  calmer  l’esprit ,  par  un 
petit  couplet  de  Chanfon. 

LE  DRUIDE.- 

Vous  n’avez  pas  befoin  qu'on  vous  ccnfoîc. 
Elle  à  tout  l’air  d’une  femme  d’honneur.  , 

J’en  jurcrois  prefque  fur  fa  parole; 
Mais  j’aime  mieux  jurer  fur  fa  laideur. 

ROGER. 

Au  temps  pafle 

On  n’açhetoit  que  les  belles  * 

Mais  tout  a  changé, 
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Toare  lourc  ,  lourc  ,  lourc  , 

IT  ne  reftc  point  de  belle  au  marché’, 

T ouï  les  AÜenrscjiti  font  fur  le  Theatre, 
fe  joignent  ,  &  font  une  nouvelle  Danfe  9 
pour  remercier  Roger  ,  qui  les  a,  excitez,  k 
fe  réjouir. 


On  reprend  f  Air  precedent  ,  qui  ejî  a  l& 
fn  de  la  Baguette . 


Le  Druide  reprend  La  Verte  jeundfe  y&a- 
B  ELI  SE. 

Pour  moy  J’Hymenée 
N'a  point  de  douceur  , 

Je  fuis  deftinée 
A  l’amour  des  Auteurs. 

Pour  eux  je-veux  vivre  : 

Car  dans  ce  tcmps-cy  , 

Il  n’eft  point  de  Lrvie 
Si  f;oid  qu’un  mary. 

A  N  GEL  I  QTF-E^ 

Ma  mere  à  mon  âge , 

A  ce  que  l'on  dit . 

Fit  fan  mariage  ) 

A  fort  petit  bruit, 
je  puis  ,  ce  me  femblc , 

Par  bonnes  raifons , 

Suivre  fes  exemples  T. 

JEt  non  pas  fes  leçons; 
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SCENES 

FRANÇOIS  ES 
5 

DES  AVANTÜRES 

DES  CHAMPS  E  LIS  E’  E  S. 


SCENE 

D’ARNOFLE  ET  DE  RAFLE 
ARNOFLE. 

JE  n’avois  que  vingt  ans  quand  les  Mé¬ 
decins  m’accuferent  du  pouimon  ,  de 
qu’ils  me  condamnèrent  à  n’en  palfer  pas 
trente  :  Me  trouvant  trop  de  bien  pour  le 
peu  quej’avoisà  refter  au  monde:  Car  je 
n’ay  jamais  aimé  le  firperflu  ;  démon  fond 
je  rais  mon  revenu  ;  de  je  vous  ceconome 
cela  E  prudemment,  que  le  temps  preferit 
par  les  Médecins  arrivé  ,  avec  un  feul  zéro 
je  chiffre  tout  mon  patrimoine. 


des  Champs  Elifèës  ^.pp 

M.  RAFFLE. 

On  ne  fcauroitprendre  des  mefures  plus 
juftes. 

ARNOFLE. 

Ouy,  Mais  helas  !  dequoy  cette  iage 
précaution  me  fervit-elle?  On  a  beau  faires 
toute  la  prudence  humaine  devient  bien- 
toft  inutile  ,  dés  qu'il  plaift  au  Ciel  d'en  or¬ 
donner  autrement. 

M.  RAFFLE. 

Comment  donc  ? 

ARNOFLE. 

Les  Médecins  furent  pris  pour  dupes; 
■mon  cher  Moniteur, 

M.  RAFFLE. 

Vous  ne  mouruftes  pas  comme  ils  avoient 
ditî  * 

ARNOFLE. 

Tout  au  contraire  ,  je  vefquis  encore 
trente  ans  par -de-là. 

M.  RAFFLE. 

Ouf  !  Le  vilain  quiproquo,  pour  un 
homme  qui  avoit  fait  un  fi  fevere  abrégé 
de  fon  patrimoine.  Bien  en  a  pris  à  ma 
femme  <k  à  mes  enfans  -,  de  ce  que  je  n'ay 
pas  efté  fi  oeconome  que  vous  !  Je  ne  leur 
aurois  pas  laiffé  en  mourant  comme  j’ay 
fait ,  des  amis  ,  du  bien ,  Sc  de  la  nobleflè. 
ARNOFLE. 

Et  que  vous  en  refte-t-il  ?  Vous  avez  bien 
payé  tout  cela  par  le  chagrin  de  le  quitter. 
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Si  les  Médecins  m’avoient  tenu  parole  ,  jé 

m’eftimerois  plus  heureux  que  vous. 

M.  R  AF  F  LE. 

Plus  heureux  que  moy  }  Quel  bonheur 
jfeft-ce  pas  pour  un  pere  de  famille  Bour- 
geoife ,  de  pouvoir  arrefler  tout  à  coup  le 
fang  roturier  qui  luy  coule  dans  les  veines, 
pour  faire  place  à  un  plus  pur  ;  de  fe  faire 
par  fon  bien  &  par  fon  crédit ,  une  naiflan- 
ce  toute  neuve  -y  &  de  fe  voir  ,  pour  ainft 
dire  ,  le  pied-d’eftail  d’une  famille  noble! 
Vous  riez  > 

A  R  NO  F  LE. 

Qui  ne  riroit  pas  de  vous  voir  ainfi  re¬ 
paître  de  chimères  l 

M.  RAFFLE. 

Fort  bien  !  chimere  la  noblefle.  Mais  qire 
vois- je  ?  Noirette  là  fille  de  chambre  de  ma 
femme  ?  Elle  ne  pouvoit  venir  plus  à  pro¬ 
pos.  V ous  allez  voir  en  quel  eftat  floridant 
j’ay  laiifé  là  haut  ma  famille. 

ARN  O  F  LE. 

Croyez^moy.  Ne  vous  en  informez  point; 
Bien  en  prend  quelquefois  aux  morts,  d’i¬ 
gnorer  la  conduite  des  vivans  aufquels  iis 
prennent  part. 

M.  RAFFLE. 

Oh  !  je  ne  crains  rien.  Ma  pauvre  Noi¬ 
rette  ,  que  j’ay  de  joye  de  te  voir  1 


des  Chain  fs  Eli  fs  es. 


501 


NOlRETTE ,  M.  RAFALE,  ARNGFLE^ 
NOIRETTE. 

ESt-ce  Bien  vous  ,  mon  cher  Maifire  > 
H  cl  a  s  î  en  vous  perdant  ma  famille  a 
bien  tout  perdu.  tes  cinq  grolfes  Fermes 
n'ont- guere  fait  d’honneur  à  votre  mémoi¬ 
re  ,  mon  pauvre  Moniteur  Raôle.  Demî 
jours  après  votre  mort  mon  frere  fut  révo¬ 
qué  ;  &  ces  huit  autres  Commis  qui  fai- 
feient  penfiôn  à  cette  grofle  brune  ..  . . 
helas  ....  cette  fi  belle  femme  qui  fe  difoit 
votre  parente,  &  qui  fe  caehoit  tant  de  Ma¬ 
dame,  toutes  les  fois  qu'elle  avoit  à  faire- 
à  vous . . . . 

M.  R  A  F  F  LE. 

Doreflie } 

NOIRETTE. 

Juftement. 

M.  R  A  FF  LE. 

Quel  revers  !  de  011  eft  la  confraternité? 
Quiauroit  crû  cela  d'une  Compagnie ,  oiî 
l'oh  a  toujours  veu  regner  le  defintereffe- 
.  ment  ,  la  concorde,  &  l'union  ?  Mais  de 
ma  famille  tu  ne  nren  dis  rien  ?  Ma  veuver 
dis-moy  ,  foutient-elle  bien  par  l'éclat  de 
fa  dépenfe  la  dignité  defon  rang  ?  Mes  en~- 
lans  fe  font- ils  fait  des  alliances  dignes  de-' 
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leur  naiuance  &  de  leur  haute  Fortune  ?  Tu 
ne  me  répons  rien.  Tu  baille  la  veue.  Tu 
foupire.  Ah  Ciel  !  que  leur  elLil  arrivé  ? 

NOIRETTE. 

Hé  . .. .  mais 

M.  RAFFLE. 

Achevé.  Peux-tü  me  faire  fi  long- temps 
Un  fecret  de  mon  malheur? 

NOIRETTE. 

Sçachez  donc ,  puifque  vous  le  voulez' 
Ravoir,  que  votre  fils .... 

M.  RAFFLE. 

Hé  bien  3  mon  fils  ?  Que  luy  eft-il  arri¬ 
vé.  Parles.  Auroit  il  efté  tué  à  l’Armée  Ÿ 
Pourveu  qu’il  foit  mort  les  armes  à  la  main* 
je  m’en  tiens  à  moitié  confolé. 

NOIRETTE. 

Hé  ouy  ,  Monfieur  3  il  a  efté  tué  eii  conW 
battant. 

M.  RAFFLE. 

Tout  de  bon  ? 

NOIRETTE. 

Le  pauvre  jeune  homme  eft  mort  ei* 
Jïeros. 

M.  RAFFLE. 

Dis-tu  vray  ?  Je  n’avois  que  celuy-là  : 
mais  n’importe. 

NOIRETTE. 

Il  eft  mort  d’un  coup  de  Carafïè  dans  un 
des  plus  fameux  Cabarets  de  la  Ville. 
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ARN  O  FL  E. 

Voila  5  certes  ,  un  beau  champ  de  ba¬ 
taille  ! 

M.  RAFFLE. 

Mon  fils  tué  dans  un  lieu  de  débauche  ! 
Ah  Ciel  !  Et  ma  fille  5  comment  a-  t-ellepû 
fupporter  ce  mal- heur  ?  Car  c'eftoit  un  pro«? 
dige  de  voir  comme  ils  s’aimoient, 

N  O  FRET  T  E. 

Et  mais ....  votre  fille  ne  pouvant  plus1 
refter  dans  une  maifon  que  la  mort  de  fo& 
frere  rempliftoit  de  deuil ,  elle seft  . . . . 

'  M.  RAFFLE. 

FaitReligieufe? 

NOIRETTE. 

Oh  bien  pis  que  cela  >  Monfieur. 

M.  RAFFLE. 

Quoy  donc  fe  feroit-elle  tuée  ? 
NOIRETTE. 

Oh  non  ,  Monfieur,  Elle  n*a  pas  tout  lo¬ 
fait  porté  fondefefpoir  jufqùes-là. 

M.  RAFFLE. 

Mais  encore? 

NOIRETTE. 

Ne  pouvant  plus,  dis- je ,  refter  dans  une 
fi  trifte  demeure ,  pour  eftayer  fi  le  change¬ 
ment  des  lieux  ne  diffiperoit  pas  un  peu  les 
ennuis ,  elle  s'eft  fait  enlever  par  fon  Maî¬ 
tre  de  danfe,  qui  charitablement  a  bien  vou¬ 
lu  courre  le  païs  avec  elle.. 
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ARNOFLE. 

Voila  une  foeur  qui  avoit  bien  du  natu- 

tel  r 

M.  RA  FF  LE. 

Ma  fille  ?  jufte  Ciel  1  Perfide  ,  falloit-il 
m’attaquer  encore  par  cct  endroit- là  ?  Ma 
pauvre  femme,  que  je  te  plains  d’avoir  efté 
prc  fente  au  funefte  dtfaftre  de  ma  famille  ) 
NOIRE  T  TE. 

Helas  la  pauvre  femme!  Si  vous  l’aviez 
veue  ,  elle  vous  auroit  fait  pitié. 

M.  RAFFLE. 

Oh  !  je  n’en  doute  pas. 

NOIRETTE, 

À  peine  eut-elle  appris  cette  nouvelle, 
quelle  tomba  entre  mes  bras  comme  morte,* 
M.  RAFFLE. 

La  pauvre  cfeature  f 

NOIRETTE. 

fendant  deux  heures  je  l’ay  cru  fans  vite*- 
U.  RAFFLE. 

Ce  que  c’eft  que  l’honneur  V 
NOIRETTE. 

Le  foir  la  fièvre  la  prit  avec  des  redoux 
biemens  ,  &  des  tranfports  au  cerveau ,  qui 
faifoient  tout  craindre  pourfes  jours. 

M.  RAFFLE. 

C’efl:  la  fuite  des  grandes  douleurs. 
NOIRETTE. 

Comment  ?  Si  on  ne  l’avoit  liée  ,  elle  fe 
feroit  jectéepar  les  feneflres.  Elle  ne  vou-; 
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v)oit  plus  vivre  ,  vous  dis- je. 

M.  R  A  FF  LE. 

Le  pau  vre  petit  Bouchon  ! 

NOIRE  T  T  E. 

Sur  le  matin ,  on  la  faigna.  Elle  repofk 
un  peu  ;  &  le  jour  fuivant  la  fièvre  l'ayant 
quittée,,  ne  voulant  plus  paroître  au  monde 
après  un  tel  affront ,  elle  fe  retira  enfin  à  fa 
Mai  (on  de  canipagne,  pour  y  vivre  en  fem¬ 
me  dégoûtée  de  la  vie  en  la  compagnie  d'un 
feul  Valet  de  çhambre  ,que  le  defelpoir  lu  y 
,a  fait  époufer. 

*  ARNPFLR. 

Fort  bien. 

M,  R  A  FF  LE,. 

Ma  femme  ?  ô  Ciel  !  ma  femmes  6  Dieux  1 
ARNOFLE. 

Je  vous  l’ayoisfcien  dit,  que  dés  qu’on 
pftpit  mort  on  ne  devoir  plus  retourner  les 
yeux  du  codé  du  monde» 

&&&&  ***&&  m  m 

SCENE 

DE  N.OIRETTE  &  D’ARLEQUIN. 

NOIRETTE. 

QUe  vois-je  ?  Je  croi  Dieu  me  pardonne^ 
quec’eft  Arlequin  mon  mary.  Mon 
^fier  Epoux  ,  ah  qu’il  eft  doux^  m.onfilç  ^  $$ 
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de  rejoindre  apres  vingt  morcelles  années  de 
feparation  1 

A  R  LE  QU  I  N. 

Eft-ce  bien  toy,  machere  petite  femme  ? 


N  O  I  R  ET  T  b. 

Mon  coeur ,  j*'ay  murmuré  contre  la  lon¬ 
gue  diftance  que  le  fort  barbare  mettoit  ent- 
sre  ton  t répas  8c  le  mien. 

ARLEQJjm 
La  pauvre  petite  I 

NO  IR  ET  TE. 


Que  je  me  fuis  ennuyé  !  qiie  le  monde 
m’a  déplû  !  tout  m'y  choquoit  depuis  t a 
-mort.  J’ay  regardé  les  hommes  comme  des 
monftres.  Aulïi  je  puis  dire  que  depuis  toy, 
il  n'a  pas  efté  en  mon  pouvoir  d’en  fouffrir 


aucun. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Tu  ne  t’es  donc  pas  remariée,  mamie? 


NOIRETTE. 


Et ,  mais  ,  remariée  :  pas  tout  à  fait.  Ce 
que  je  fis  ne  s’appelle  pas ,  pourainfi  dire, 
prendre  un  mary. 

ARLEQJJIN. 

Comment  donc? 

NOIRETTE. 

Quelque  temps  après  toy  ,  ton  oncle  le 
Notaire  eftant  mort  fans  enfans,  les  noftres 
en  heriterent  de  biens  fort  confiderables  : 
mais  comme  cette  fucceffion  cftoit  un  peu 
embrouillée  ,  • 
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A  R  LEQJCJ  I  N. 

•Qif  appelles-tu  embrouillée Mon  oncle 
-lie  devoir  pas  un  fol. 

NOIRETTE. 

Hé  y.  ..  je  veux  dire  que  je  vendis/^ 
Charge  à  des  . gens  qui  me  firent  des  chicay 
,nes  ;  St  comme  je  n’entendois  pas  les  affai¬ 
res,^  que  j’eftois  tous  les  jours  dupée  par 
des  fripons  de  Solliciteurs  qui  me  prenoient 
mon  argent ,  &  qui  n’avançoient  rien ,  je 
jettai  la  veuë  fur  un  jeune  Ecolier  en  Droit^ 
qui  cftoit ,  ce  dit-on  ,  bon  homme  de  Palais.. 
Roulant  l’interefler  plus  fenfiblement  dans 
mon  procez ,  je  luy  preftay  de  l’argent  pour 
s’acheter  une  charge  de  Confeil  1er  ;  St  pour 
ffeureté  de  ma  fomme  ,  on  me  çonfeilla  de 
Tépouler. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien. 

NOIRETTE. 

Quand  on  prefte  (on  argent ,  voyez-vous^ 
:on  ne  fçauroit  trop  prendre  (es  (curetez. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  c’eft  l’entendre. 

NOIRETTE. 

Mais  le  pauvre  garçon ,  helas ,  ne  fit  pas 
vieux  os.  A  peine  eut-il  débrouillé  mes  afc 
faires ,  qu’il  mourut. 

ARLEQUIN. 

Marque  infaillible  qu’il  vous  fervok 
;bien0 
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dLuy  mort ,  vos  affaires  finies ,  vous  redi¬ 
ses  veuve? 

N  O  IR  ET  T  E, 

Ouy ,  bon  !  je  reftay  veuve  !  Quand  on 
a  des  enfans  ,  le  moyen  d’eftre  la  maîrrelfe 
de  Tes  avions  i  Votre  aifné.voulant  prendre 
le  party  de  da  guerre  ,  de  crainte  qu’il  ne 
s'-engageaft  mal  à  propos  avec  quelque  Ca¬ 
pitaine  ,  n’allay-je  pas  bonnement  reveftir 
d:une  Commiffion  de  Colonel  un  jeune 
Academifte  ,  à  condition  qu’il  luy  donne¬ 
ront  une  Enfeigne  dans  fon  Régiment } 

A  i  L  E  QJJ  I  N. 

FortEien  !  voila  une  merequi  a  bien  éco- 
nomé  le  bien  de  Tes  enfans  !  Pour  confer- 
ver  à  T  u  n  une  Charge  de  Notaire  ,  &  mé¬ 
nager  à  l’autre  une  Enfeigne  ,  elle  fe  fait 
jjn  mary  Confeiller  ,  8c  l’autre  Colonel  ! 
NOIR  ET  TE. 

Hé  bien  1  ne  voila  pas  le  grand-mercy 
de  m’eftrefacriftée  pour  tes  enfans  ?  Va ,  tu 
ne  meritois  pas  d’avoir  une  femme  qui  eufi: 
pour  fes  enfans  une.complaifance  fi  aveugle, 

arlequin. 

A  l’entendre, .elle  ne  s’eftoit.prefque  pas 
remariée.  .Ciel  qui  auroit  pu  croire  qu’une 
femme  qui  après  la  mort  de  fon  premier 
tnary  regardoit  les  hommes  comme  des  monr 
ilres ,  euft  eu  aflez  de  naturel  pour  fes  en- 
fans,  que  de  fe  .remarier  encore  deux  fois  ) 

scim 
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S  C  E  NE- 

DU  GASCON  ET  DE  L’ABBE’* 

LE  CHEVALIER,  L’ABBE’. 


LE  CHEVALIER. 

ET  donc  }  .avant  que  de  mourir  la  Ga- 
zette  dit  que  je  fis  des  merveilles  ? 

L’A. B  B  E\ 

On  allure  que  tu  tuas  deux  hommes  d’u& 
feul  coup. 

LE  CHEVALIER. 

Que  cela  ? 

L’ABBE*. 


Elle  ne  fait  pas  mention  de  davantage. 
LE  CHEVALIER. 

Tu  te  trompes ,  mon  cher  ,  tu  n’as  pas 
bien  lû  ,  ou  il  faut  qu’il  y  eut  faute  d’im- 
prefllon.  Tu  verras  que  voulant  mettre 
vingt ,  ils  ont  oublié  le  zéro. 

L’ABBE’. 

C’eft;  ce  que  je  ne  te  diray  pas. 

LE  CHEVALIER, 

Mais  toy,  Abbé,  qui  t’attendoit  fi-toft 
icy  !  Tuavois  choifi  un  eftat  qui  fembloit 
te  promettre  que  tun’y  arriverois  pas  des 
premiers  ?  Tu  eft ois  jeune,  fain,  vigoureux?. 


^  Seoir  ^  Fravçoifts 

'fie  d’un  pais  où  l’on  plaide  volontiers  plus 

fouvent  quon.  ne  fe  bat. 

V  A  ;B  B  E’, 

Tu  vois,  Celuy  qui  prend  le. plus  grand 
iourneft  pas  celuy  qui  y  arrive  le  plus  tard, 
Mon  foible,  -je  l'avoue  ,  eftoit  pour  une  vie 
Jlongue,  douce  &  tranquille.  Celle  des  gens 
fie  guerre?  me  paroi$oir  la  pLiis,  belle  fie  la 
plus  Brillante  à  la  vérité  :  niais  je  la  trou- 
.vois  rude  &:  fatigante ,  6c  quelquefois  mef- 
piç  un  peu  trop  courte.  Il  me  fal Loi,t  cepen¬ 
dant  un  prétexté  5  e fiant  né  Cencilhomme, 
Jen'ofbis  paroitre  a  Paris,  tandis  que  tous 
mes  pareils  eftoient  à  l’ Armée.  Pour  y 
•reflet  avec  quelque  forte  de  bien-feance, 
il  n’y  avoit.de  party  à  prendre  que  la  Robe 
pu  le  petit  collet.  De  me  faire  Confeillçr, 
§e  n’avois  point  d’étude.  Je  me  Es  donc 
/bhé, 

LE  CHEVALIER. 

Il  me  paroifl  que  tu  n’as  pas.  v,écu  pour 
pela  plus  long-temps, 

L’ABBE’. 

Il  y  a  comme  cela  de  certains  malheurs 
dans  ia  vie ,  que  toute  la  prudence  humaine 
pe  nous  (çauroit  faire  éviter.  Ce  que  je 
praigiiois  qu’un  coup  de  canon  ne  fift, crois- 
jU  bien  qu’un  coup  d’éventail  l’a  iceu 
faire  ? 

LE  ÇjHEvy ALIER. 

Comment  diable,,  Abbé?  Tu  as efté  tué 
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d’un  coup  d’éventail  ?  Et  mais ,  mon  cher, 
voila  une  mort  héroïque.  Eftoiç-ce  en  vou¬ 
lant  attacher  le  mineur  au  corps  de  la  pla¬ 
ce  ,  ou  en  prenant  quelque  petit  ouvrage 
pour  y  parvenir? 

L’ABBE’. 

je  ne  t’en  diray  point  d’autres  circonftan- 
ces,(inon  que  badinant  auprès  d’une  Dame, 
voulant  éviter  un  coup  qu’elle  me  portoiç 
fur  le  nez  ,  je  retournay  latefte  :  Elle  m’au 
trapa  latempe,  &  je  tombay  roidemort. 
LE  CHEVALIER. 

Sur  elle  ? 

L’  ABBE’. 

A  fes  pieds. 

LE  C  H  EV  ALLER. 

Tant  pis  ,  Abbé  :  c’eftoit  pour  te  bleflTer* 
L’ABBE’  en  pleurant. 

Fut-il  jamais  un  coup  plus  funefte  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  croy ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  le  fou,* 
venir  t’en  fait  pleurer  ?  Cadidis  ,  que  ce$ 
A  bbez  font  âpres  à  la  vie  ! 

L’ABBE’. 

Si  tu  eftois  à  nia  place  . . . 

LE  CHEVALIER. 

Mon  Dieu  ,  je  fcais  qu’il  eft  fâcheux, 
fur  tout  à  un  homme  quia  pris  des  mefu- 
res  pour  vivre  long- temps  ,  defe  voir  ôter 
la  vie  tout  à  coup,  par  une  arme  qui  ne  fut 
Jamais  du*  nombre  des  offenfives.  Mais  du 
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moins,  me  con  fol  crois -je  4’eftre  mort  dans 
«ne  fi  belle  occafion  ;  Car  afin  que  tu  fca- 
ches ,  Abbé ,  tu  es  mort  en  Héros,  Moifrir 
©ans  une  ruelle  ,  aux  pieds  d’une  belle  Da¬ 
me  ;  pour  un  Abbé  ?  c’eft  mo.urir  au  lit 
d’honneur. 

L’ABBE’. 

Tâis-toy_,  avec  ton  Abbé.  1/étois-  je  ?  Je 
pavois  pas  plus  d’engagement  que  toy. 

LE  CHEVALIER. 

Tort  bien ,  jet’entens.  C’eft  à  dire  ,  .que 
ru  eftois  cje  ces  Abbe?  de  milice,  dont  Paris 
£ft  fi  fertile } 

V  A  S  B  E*. 

Et^  mais ,  j  eftois  comme  beaucoup  d’au- 
rres  jeunes  gens  de  famille ,  qui , . . 

LE  CHEVALIER. 

N’eft-ce  pas  ce  que  je  dis  ?  J  e  fiçais  bien 
que  tu  n’ eftois  pas  le  feul  qui  à  l’ombre 
d’un  collet  paffoit  dans  le  monde  fous  le 
«titre  fpecieux  d’Abbé,  Vois-tu  }  il  en  êft 
,4-  £e  nom  a  l’égard  de  bien  des  gens  qui 
Je  portent ,  comme  de  celuy  qu’on  donne 
aux  garnitures  de  cheminées.  -Verre,  fayan- 
’fÇj  bois  doré,tout  cela  eft  cenfié  porcelaine, 
L’ABBE’, 

Toujours  iatyrique ,  à  l’ordinaire. 

LE  CHEVALIER. 

Et  donc  ,  en  notre  abfence ,  le  beau  (exe 
gomment  le  gouvernpis-tu  ?  On  difoit  à 
jT^nqée ,  que  nous  autres  petij.s  Maiftrçs 
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de  Cour  ,  pouvions  -,  fi  bon  nous  femble,< 
prendre  nos  quartiers  d’hiver  fur  la  Froii- 
tiere  ,  à  moins  que  nous  ne  voüluflionl 
donner  dans  le  commerce  fubàlterne  :  car 
pour  tes  premières  places  ,  on  allure  qu’eU 
leS  efi oient  toutes  ptifes  par  les  fameux  pe> 
tits  Maiûfresdë  l’Uni  Ver  fité. 

L’A  B  B  E\ 

Ecoute.  Nepenfe  pas  rite.’ 

LE  CHEVALIER. 

Moy  rire  >  Cadidis  jë  le  dis  comme  jè’ 
le  penfe.  Les  Abbéz  ce  font  les  Dragons5 
hoirs  de  la  galanterie.  Femme  de  Robe/emL 
nie  de  Cour,  femme  de  Finance,  tout  pâlie 
par  leurs  mains.  Il  ne  faut  point  rire,  de¬ 
puis  que  nous  avons  la  guerre ,  ce  font  eux, 
fi  on  les  en  croit,  qui  font  fès  plus  belles 
affaires  de  Pâtis. 

L’ABBE’. 

Le  Badin  ! 

LE  CHEVALIER. 

A  la  vérité  ,  l’avarice  des  maris  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  les  mettre  en  vogue,  ils 
donnent  à  leurs  époufes  fi  peu  d’argent  pout 
leurs  menus  plaifirs  ,  qu’on  ne  doit  pas  s’é¬ 
tonner  fi  depuis  quelque  temps  on  les  voit5 
fi  fort  donner  dans  la  babiolle. 

L’  A  B  B  E’. 

Changeons  de  difcoürs ,  ou  je  te  quitte. 

l;e  chevalier. 

Le  Chevalier  eft  la  bifque  du  coeur ,  il  elt 
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vray  :  mais  il  eft  de  lourd  entretien  ;  il  faut 
des  écharpes  ,.  des  noeuds  d’épée, des  points, 
de  la  dorure.  Mais  un  Abbé  ,  vit-on  ja¬ 
mais  Amant  à  plus  jufte  prix  ?  Il  n’y  a  point 
de  Tailleur,  quelque  fripon  qu’il  i&it ,  qui 
dans  cinq  aulnes  de  drap  ne  leve  un  Abbé 
tout  complet.  Et  donc ,  tu  me  fuis  i 
L’ABBE’. 

A  t’écouter  on  ne  peut  apprendre  que  des 
fottifes. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  ne  m’écliaperas  pas ,  je  ce  fuivray  par 
rout. 

SBSBsssBüissss wm&mmîam» 


SCENE 

DE  FELONTE  &  DE  DORANTE. 


FELON  TE. 


’  Achevez  pas  , 
de  rite.. 


vous  me  feriez  mourir 


DORANTE. 

Que  voulez- vous  ?  chacun  a  fa  foiie^ 
Celle  des  bâtimens  eftoit  la  mienne.  Ah  ï 
je  ne  fçaurois  vous  donner  une  plus  forte 
idée  de  la  paiïïon  que  j’avois  pour  bâtir, 
qu’en  vous  faifant  part  d’une  Pafquinade, 
qu’un  Satyrique  de  mon  temps  fit  courre 
apres  ma  mort.  La  voicy. 


M 
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Blaife  épargnoit  fon  revenu  , 

Ne  vivoitquede  pain  graille  d’un  pende  beurre,! 
Pôür  Te  faire  bâtir  une  riche  demeure  : 

Blaife  alloit  (  ce  dit-on  )  tout  tiul 
A  foret  d’cpârgnèr  ,  grofTe  fomme  s’élève. 

A  force  de  bâtir  l’édifice  s’achcve. 

Toiiteft  fini,  Lambris,  Bas-Reliefs ,  Balcohsf 
Quand  Blaife  exténué  par  dix  ans  de  lefine , 

Prell  d’habiter  fous  ces  riches  plafonds  . 
Tombe  mourant  d’une  fièvre  afTaflirte. 

Quelle  horreur  ï  Ce  tuer  pour  nourrit  des  MaçOftS  Y 
Pour  moi  qui  n’enlre  point  dafis  les  raifons  de  Blaife^ 
Je  croîs  qu’il  eûtefté  logé  plus  â  fon  aile  y 
S’il  avoit  fait  bâtir  de  petites  Maiforis. 

F  E  L  OMÏ  E  riant  0- 

Ah  !  ah  !  ah  î  le  Satyriqiie  me  para® 
homme  de  bon  fens.  Qu’en  dites- vous  \ 
DORANTE. 

Que  dites-vous  vous-mefme  ,  delabijar- 
terie  de  mon  fort  ?  Jamais  trépas  vint- il  plus? 
à  colitre-temps  l 

F  EL  O  NT  E. 

Ën  effet ,  n’en  déplaife  aux  Parques  ,  c’effc 
ùfer  defurprife  ;■&  E  elles  en  agirent  àïlifij* 
On  ne  trouvera  plus  dorefnavant  perfonnfcf 
qui  veüille  faire  bâtir. 

DORANTE. 

Tout  beau  ,  ne  raillons  pas.  Vous  me 
tournez  en  ridicule  :  mais  je  voudrais  bien 
{Ravoir  qui  l’eft  le  plus  de  vous  ou  demoyv 
J’ay  fait  bâtir  une  maifon  pour  me.  loger 
pendant  nia  vie  :  qu’y  a-t-il  à  dire  à  Cth  r 

Z  ii'ij 
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Les  Parques  en  ordonnent  autrement  :  Eft- 
ce  ma  faute  ï  &  fuis- je  le  premier  homme 
de  qui  elles  ayent  rompu  les  defleins  ?  Mais 
vops ,  quand  vous  vendez  le  bien  que  vous 
avez  eu  tant  de  peine  à  acquérir,  que  vous 
vous  dépouillez  de  tout  pour  vous  faire 
bâtir  pendant  votre  vie  un  fuperbe  monu¬ 
ment  ;  dites-môy ,  je  Vous  prie  yii  la  penfée 
du  Satyrique  ne  vous  conviendroit  pa^ 
mieux  qu’à  moy  ? 

FELON  TE. 

A  moy  * 

DORANTE. 

Ouy  à  vous.  N’y  3-t-il  pas  de  la  folie 
de  fe  défaire  des  chofes  qui  font  à  noue 
ufage  ,  &  dont  on  jouît  tous  les  jours,  pour 
en  conftruire  une  dont  on  ne  jouira  jamais } 
FELONTE. 

Fort  bien  î  Le  Tombeau  unechofe  dont 
on  ne  jou  ira  jamais  ,  comme  fi  l’on  n’eftoit 
pas  plus  long-temps  mort  qu’en  vie  ?  Ap¬ 
prenez  que  fe  faire  bâtir  un  vieil  monu¬ 
ment  ,  c’efi  fe  faire  revivre  après  fon  trépas. 
Une  maifon  ,  quelque  belle  quelle  loir, 
change  de  nom  comme  de  Maître  $  mais  un 
fuperbe  Mau  fol  ée  efl  un  tableau  qui  nous 
remet  mceflamment  devant  les  yeux  de  ta 
pofterité.  Par  exemple  ,  qui  prendroit  le 
foin  de  publier  que  j’a^vécu,  moy  quiay 
veu  mourir  avant  moy  ma  femme ,  mes  en- 
fans  y  &:  qui  fuis  refié  le  dernier  de  ma  fa- 
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mille  Qui  fçauroit ,  dis  je  >  la  haute  for¬ 
tune  que  j’ay  faite ,  fi  jen’avois  dans  le  lieu 
de  ma  naiflance  fait  graver  en  lettre  d’or, 
fur  le  Marbre  ,  fur  le  Bronze,  &  fur  le  Por- 
phire  ,  une  Epitaphe  que  je  n’oublieray  ja¬ 
mais  V 

Toy  qui  regarde  ce  Tombeau, 

Ne  penfe  pas  que  la  Sculpture, 
L’Argent ,  le  Marbre  ,  la  Dorure, 

En  Toit  l’Ouvrage  le  plus  beau. 

Ce  qu’il  renferme  en  Co y  fait  toute  là  riçhcflè. 
C’eftoit  un  Homme  tout  divin  , 

Aétif ,  laborieux  ,  afpre  au  gain  ,  ,  , 

Qni  ne  devoit  qit’d  luy  fon  bien  &  fanobIefle.: 
Rend  donc  à  fa  vertu  l’hommage  que  tu  dois. 

Il  a  fait  élever  le  Tombeau  que  tu  vols. 

C’eft  luy  qui  par  fes  foins,  qui  par  (on  fçavoir  faire 
Par  fes  profits  fecrets  ,  &  fon  eïprit  adroit , 

S’eil  fait  le  Seigneur  de  la  Terre 
Qu’en  fon  jeune  âge  il  labouroit. 

Hé  bien  ,  que  dites-vous?  Puis- je  crain~~ 
dre  après  cela  que  mon  nom  relie  enfevely 
dans  l’oubly  ? 

DORANTE. 

Tout  cela  eft  le  plus  beau  du  monde  : - 
mais  moy  ,  nonobftant  ce  bel  Epitaphe  ,  Ci 
j’avois  à  retourner  au  jour,  ce  feroit  encore 
une  maifon  que  je  fétois  bâtir  ,  &  non  pas 
un  tombeau.  y  * 

felqnte. 

Ah  y  !  ahy  !  ahy  !  quel  enteftement  1  quel 
enteftement! 

2  y 
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MATHURINE  entre  en  chantant. 

La  la  la  la  la  la. 

FELONT  E. 

Cette  ombre-là  n'a  pas  la  mine  d'avoir 
efté  la  düpe  d’un  bâtiment.  Ahy  !  ahy  !  ahy  ï 
DORANTE. 

Que  j'envie  fon  fort  !  l'heureux  eftat  ! 
trop  heureufe  innocence  ! 

FELON  TE. 

Hé  hé  ,  c'eft  Mathurine  „  une  fille  de  nw 
Terre  ! 

MATHURINE. 

Hé  bon  jour  ,  Monfieur  Feîonte  / 

FE  LO  NT  È* 

Fort  bien,  fort  bien.(  à  Dorante  )  Faites- 
vous  dire  par  elle  ce  que  c'eft  que  mon 
tombeail. 

MATHURINE. 

Morguene,  la  belle  chofe  ï  il  eftoit  tout 
b  âti  de  mabrê  -,  puis  y  atoit  tout  autour 
de  grands  fieds  de  pôrc  frais. 

FELON  TE. 

Elle  veut  dire  ,  des  Colonnes  de  porfir. 

MATHURINE. 

Ony  ,  ouy ,  des  Colonnes  pour  frire. 
Tant  y  a  que  c'fcft  dommage  qu'on  l'ait 
bouté  à  bas. 
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FÉLON  T  E. 

Comment  ?  on  a  démoli  mon  tombeau  ? 

mathurine. 

Oh  que  ça  ne  vous  embaraffe  pas.  Igna 
rien  de  perdu.  Stila  qui  a  acheté  votre 
Charge  de  Seigneur  du  Village,  en  a  pris 
tous  les  matériaux  pour  bâtir  les.  deffeins  ' 
du  jardin. 

FELONTE. 

Mon  Tombeau,julte  Ciel  !  qffentens-je  ? 
Et  de  mon  Effigie  qui  eltoit  deffus  ,  qu'en 
a*t~il  fait? 

MATHURINE. 

Votre  Figie?  Quoy  cette  grande  figure 
camarde  qui  avoit  la  gueule  tout  de  tra¬ 
vers  ,  ôc  qu'on  difoit  qui  vous  re{Tembloic: 
comme  deux  gouttes  diaux  ? 

FELONTE. 

Ouy.  L* infâme  *  oui’ a-t-il  mife? 
MATHURINE.  • 

Que  ça  ne  vous  bôutté  pâs  en  peine ,  tant 
y  a  qu'il  vous  a  boutté  en  bel  air:  il  IV 
mife  tout  au  biau  mi  tan  du  grand  badin. 

FELONTE* 

Ah,  j’étouffe  ! 

MATHURINE. 

Vous  ririez  trop  de  voir  comme  il  vous  a 
fagotté.  U  vous  a  boutté  fur  la  telle  un 
grand  bois  de  cerf,  longue  çn  ,  qui  vous 
fort  tout  du  bau  mitan  du  front. 
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FELON  T  E. 

Je  n’en  puis  plus  !  je  creve  ! 

MAT  H  URINE. 

Taftigué,  que  cela  vous  fied  ban  !  il  fait 
appeller  cela  le badin  d' A&eon.. 

DORANTE. 

Voila  certes  un  beau  monument  !  Ahy  F 
ahy  !  aby  ! 

M  AT  H  URINE. 

Aga  donc  ceux-là  avec  leurs  maifons  Sc 
leurs  tombeaux  /  Je  croy  quais  font  foux. 
Je  fons  ban  pu  chancheux,  nous.  Comme 
je  n'avons  rian  laifTez ,  je  n'avons  rien  à 
regretter.  Audi  chantonsqe  toujours.. 

Jen’ons  en  arrivant  icy  ,• 

Dieu  mercy , 

Rien  trouvé  d'étrange. 

J’avonsvécu  là  haut  comme  on’vit  icy  bas; 

Je  n'avons  point  frelaté  nos  appas. 

Je  n’aviqps  qu^un  Amant, je  l’aimions  fans  mélange. 
Le  Colleéleur  Gros  Gean  ,  ny  fe  Fermier  Colin 
Pour  nous  plaire 
N'aviont  que  faire 
De  nous  bailler  un  demy*  ce  in. 

De  ces  femmes  de  Villes 
Il  n’en  eft  pas  ainlî. 

Pour  fimple  grand  mercy  r 
On  n’a  pas  leurs  Coquilles. 
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S  G  E-  N  E 

DE  CEPHISE  ET  DE  LEONICE^ 

C  E  P  H  I  S  E.. 

LEonice  en  ces  lieux  ! 

LEON  ICE. 

Seroic-ce  bien  là  Cephife  > 

GE  P  HT  S  E. 

Tu  es  donc  morte ,  ma  chere  ? 
LEONICE. 

Tu  vois ,  ma  Petite ,  le  fort  ne  m'a  guè¬ 
re  fait  plus  de  quartier  qu'à  toy.  Je  11e  t’ay 
furvêcu  que  d’une  dixaine  d'années. 
CEPHISE. 

Tu  ne  contes  dix  années  pour  rien  ,  tira 
fille  ?  • 

LEONICE. 

Pas  pour  grand’  chofe  :  Du  moins  dit 
années  de  plaifirs  paffent  bien  vite,  nra 
toute  bonne. 

CEPHISE. 

Je  l'avoue.  Mais  eftois-tu  fi'  fort  en 
eftat  d’en  prendre,  toy  que  je  n'ay  ja¬ 
mais  veu  deux  heures  de  fititte  dans  une 
parfaite  fanté  > 
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LEONICE. 

Aîce  que  tu  dis. 

G  E  PH  I  SE. 

Avons-nous  fait  une  partie  de  jeu  ,  de 
Promenade  ou  de  Comédie ,  que  tu  ne  te 
fois  trouvée  mal  ?  J’en  ay  veu  ton  Epoux 
dans  des  allarmes  mortelles  ;  &  il  y  avoir 
tel  jour  que  tu  tombois  évanouie  quatre 
ou  cinq  fois  entre  fes  bras.  Tune  difois 
donc  pas  la  vérité  ?- 

LEONICE. 

Que  tu  es  (impie,  Cephife,  &  qu’on  voit 
bien  que  tu  es  morte  jeune  1  Sans  cela 
pourroit-on  t’excufer  d’ignorer  les  ru  fes 
innocentes  dont  une  jolie  femme  fe  fert  • 
pour  attendrir  en  fa  faveur  toute  une  Com¬ 
pagnie  ? 

CE  PRISE. 


Comment  donc  ? 

LEONICE. 

Quel  plaifir  ne*  relfent-elle  pas ,  quand 
par  une  petite  indifpofition  fubitc  ou  af- 
fe&ée,  elle  apperçoit  le  trouble  &  la  crain¬ 
te  parmy  une  troupe  de  gens  quinefon-* 
geoient  auparavant  qu’à  fe  divertir? 

CEPHISE. 


Que  dit- elle  ?  Ce  n’eftoit  donc  pas  de 
bonne  foy  que  tu  te  trou  vois  mai? 

LE  ONIC  E. 


Qu’appelle-tu  de  bonne  foy  ?  Et  où  en 
ferions-nous  ,  nous  autres  femmes ,  f  nous 
ellions  obligées  d’en  avoir  dans  tout  ce 
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que  nous  fai  fous? 

CEPHISE. 

Ouais  !  Quoy  ?ces  douleurs  de  c&té,  ces 
maux  de  telle  ,  ces  fnlfons ,  ces  écour- 
dilfemens  ? 

LE  O  NICE. 

Pures  Minauderies? 

CEPHI  SE. 

Je  croy  ,  Dieu  me  pardonne,  quelle  die 
cela  tout  de  bon  !  Il  y  a  donc  bien  du  plai- 
fir  à  fe  faire  jettét  de  l’eau  au  vifage ,  &  à- 
fe  fajre  brûler  du  papier  fous  le  nez  ? 

LE  O  NICE. 

Plus  que  je  ne  te-fçaitrbis  dire.  Crois 
moy ,  Cephife,  il  faut  qu’une  Femme  foie 
femme  $-&  ce  s  petites  ûmagrées  que  tl 
condamnes ,  font  de  Peflènce  defon  fexe. 

C  E  P  H  1  S  E. 

Et  mais ,  mon  Dieu ,  je  ne  veux  pas  qu?ùu 
ne  femme  falfe  des  armes  ,  ny  qu’elle  joue 
à  la  Paulme  :  Mais  aulïï  ne  faut-il  pas 
que  pour  paroître  plus  femme  qu’une  au¬ 
tre  ,  elle  affeéte  une  delicatelfe  ridicule 
Qvf une  femme  mette  des  mouches  ,  da 
rouge  ou  du  blanc  :  Je  dis  plus;  Que  tour¬ 
tes  les  femaines  elle  le  baigne  dans  du  lait  $ 
qu’elle  change  deux  fois  l’année  de  peau  * 
qu’elle  fe  falfe  mefme  coudre  toutes  les 
nuits  -depuis  la  telle  jufqu’aux  pieds  dans 
des  parchemins  gras  ,  &  qu’elle  tienne 
en  dormant  fcs  bras  fufpendus  à  des  cori 
dons  de  foye,  il  n’y  a  rien  à  dire  â  cela  ; 
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La  nature  l’a  mife  au  monde  pour  plaire  ;  8c 
tout  ce  qu’elle  fait  dans  cette  veue-là, 
îuy  doit  eftre.permis.  Mais  que  pour  mar¬ 
quer  une  plus  grande  delicatefte,  elle  mar¬ 
che  dans  fa  Chambre  ,  comme  fl  elle  eftoit 
parquetée  d’orties  ;  qu’une  bougie  éteinte 
luy  caufe  des  vapeurs  ,  8c  qu’elle  refte 
évanouie  pendant  une  heure  ,  fous  ombre 
qu’elle  fe  fera  baillée  pour  amarter  fou  gand; 
c’eft  ce  que  je  ne  fçaurois  luy  pafler ,  non 
plus  que  de  garder  le  lit  quinze  jours, 
après  avoir  grondé  un  Valet  durant  une 
heure. 

LEO  NICE. 

Que  tu  es  peuple,  ma  pauvre  Cephife  ! 
Dans  quel  monde  vivois-tu  pour  ignorer.. * 
CE  PRISE. 

Peuple  tant  qu’il  te  plaira.  Pourmoy  , 
fi  j’eftois  homme  ,  une  femme  qui  gein- 
droit  toujours ,  ne  feroit  pas  ma  marotte. 
LÉON  ICE. 

C’eft  à  dire  que  tu  aimerois  mieux 
de  ces  femmes  robuftes  qui  afFeétent  d’a- 
voir  une  fauté*  à  l’épreuve  de  tout ,  qui 
mangent  de  tout  ce  que  les  autres  man¬ 
gent  ;  que  le  froid  8c  le  chaud  ,  tout  ac¬ 
commode  :  Et  en  un  mot  ,  de  ces  infipides> 
qui  pour  ne  rien  fentir  ,  trouvent  tout  bien 
fait  chez  elles-,  qui  ne  grondent  pas  une  fois 
en  un  jour,  8c  qui  n’ont  en  leur  vie  chaftc 
Servante  ny  Valets  i-  Ah  l'horreur  qu’une 
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femme  telle  que  je  la  dépeins  F  Et  moÿ  , 
Cephife,  fi  j’eftois  homme  ,  j’aimerois  au* 
tant  époufer  un  Suifie  qu’une  femme  d’un 
figroffier  temperamment. 

C  El?  H  I  S  E. 

Que  vcux-tu  ?  chacun  a  fon  goût’.  Pour' 
rnoy  je  chéris  la  joye  &  la  Panté.  Je  Pe 
répété  encore  ;  j’aimerois  beaucoup  mieux 
fi  j’eftois  homme,  que  ma  femme  joüaft  dû 
Claveflin  que  de  la  Seringue. 

LEO  NICE. 

Badines  tant  que  tu  voudras.  Pour  moys> 
je  parle  ferieufement  ;  &  je  foutiendray 
toujours  qu’il  faut  de  la  mignardife  &  de 
la  delicatefte  dans  notre  fexe  \  ces  grimaces 
ôc  ces  petites  fîmagréès  que  tu  n’approu¬ 
ves  point  ,  &  qui  donne  nt  la  pointe  au 
mérité  d’une  jolie  perfonne ,  &  qui  la  ren* 
dent  fi  friande  aux  yeux  des  hommes  d’au- 
jourd’huy.  Nous  voyons  tous  les  jours  des 
femmes  regulierement  belles  ,  qui  pour 
négliger  ces  petites  relfources  ,  voulant 
tout  devoir  à  leur  beauté ,  reftent  fouvent 
inconnues  au  milieu  mefme  de  la  Cour  y 
tandis  qu’une  petite  Camufe  qui  n’aura 
pour  tout  agrément  qu’un  peu  de  jeunefte 
&  de  minauderies,  fera  à  la  mode  ,  ôt 
fe  rendra  la  paillon  des  gens  du  meilleur 
goût. 

CEPHIS  E. 

Adieu  *  Charmante  Minaudiere- ,  tu  me' 
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gafterois  lefprk  (î  j’eftois  long-temps  avct 
roy  :  il  n’y  a  qu’un  moment  que  j’y  fuis  ; 
6c  il  me  prend  déjà  envie  d’avoir  mal  à  la 
tefte. 


LËONÎCE. 

Tu  feras  toujours  toy*mefme.  Adieu 
folle,  adieu. 


S  G  E  N  E 

0ES  J  U  G  EM  ÉN  S 


D  E  M  O  M  E. 

P  LUT  O  Nv  OR  P  HE’E  »  MOME; 
pîufîeurs  antre  i . 

MOME. 

Que  l’Homme  cft  inconftant  ! 

T^el  aujourd’huy  ,  par  un  douï  Hymencc  • 
Avec  Iris  unit  fa  deflinéc  , 

Qui  le  lendemain  s’en  repent. 

Pour  pénétrer,  d’où  vient  cette  difgràce  , 

It  nous  mettre  en  eftat  de  ifeti  pouvoir  douta*  , 
QueitiOnnons- les  chacun  félon  !eur  dallé. 

Ca  ,  voyons  par  qui  débuter. 

Eft-ce  par  vous  ,  Brune  au  teinblefme  ? 
Qtf  eft-ce  ?  Doù  vient  cette  pafle  couleur  > 
Votre  mary  d’un  longCarefme  , 

Vous  auroit-il  fait  fentir  la  rigueur  t 
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Chez  I’Epoufe  Ara  mon  va  t-ü  chercher  fortune? 
D’une  autre,  quel  befoiti d’aller  faire  l’employ  ? 
Eft-on  fans  befogne  chez  foy  , 

Quand  on  eft  l’Epoux  d’une  -Biupc  ? 
Cependant  il  eft  des  Maris  , 

Comme  de  certains  beaux  Efprifs  , 
Qui  de  Livres  chez  eux  gardent  plus  d’un  Voltt* 
me 

Sans  fetrouver  tentez  d’en  lire  un  lêul  fcüillet. 

A  ce  qu’on  a  ,  l’on  s’accoutume. 
Mettcz-les  dans  un  Cabinet  , 

QJ  d'un  Voiïïn ,  ou  d’un  Gompcre 
Falîe  la  demeure  ordinaire. 

Leur  tombe-  t-il  un  Livre  fous  la  main  > 
Fuft-il  d’un  Auteur  miftrabie 
L’infortuné  Bouquin, 

Ils  en  Iifent  jufqu’à  la  Table. 

Cette  comparaifbn  peut  fervir  au  befoin. 

La  Femme  ,  a  le  bien  prendre  ,  eft  ce  Livre  ordif 
nairc  . 


Que  les  Maris  ne  Iifent  point  , 

Ou  du  moins  qu’ils  ne  iifent  guère. 

N  I S  O  N. 

Ah,juftc  Ciel  !  qu’il  s’en  faut  bien. 
Que  tous  mes  noirs  chagrins  foient  de  cette  naturel 
C’eft  ce  qui  met  mon  cœur  à  la  torture. 
Mon  Epoux  n’a  pour  moy  que  trop  d’emprefle* 
ment. 

Tout  ce  qu’il  fait  lent  moins  le  Mary  que  l’Amant» 
11  eft  joiy  ,  plein  detendrcflè 
Amoureux  fans  eftre  laloux-: 

Je  l’aimerois  ,  je  leconfclîe, 

Si  d’un  autre  i i  eftoit  l’Epoux. 

M  Q  M  E. 

Vit-on  jamais  pareil  caprice  ? 

QTeft*ce  a  dire  ?  Votre  Mary 
Comme  un  Livre  étranger  vous  Iit$-> 
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Et  vous  luy  faites  l’injullieë 
De  ne  faire  que  l’eftirner. 

N  I  SO  N. 


Eft-ee  ma  faute  à  moy  ,  ïî  je  ne  puis  l’aimer  ? 

On  Epoux  ,  fuft-i'l  fait  comme  les  graces-mefmc 
Sôh  mérité  fuft-rf  extrême  ; 

Il  ne  valut  jamais  le  moindre  Favory. 

FüÜ-il  tourné  d’un  air  adonner  du  martyre, 

Ce  n'cft  toujours',  qnoÿ  qu’on  en  puifledife, 
A  le  bien  prendre  ,  qu’un  mary. 

MOME. 

Fort  bien.  Ce  quelle  dit  ne  font  pas  fariboles  , 
Maintes  femmes  diront  quelle  a  . Bonne  raifon. 

CfcanÉe  Orphée,  fl  fçait  des  paroles  , 
Qui  ne  s’accordent  point  trop  mal  dëfltis  ce  tohl 
0  R  P  H  E!  E  chants  fur  t  Air  des 
Trembleurs . 

Qu'un  homme  entre  en  mariage  » 

Qu’il  prenne  une  Tille  fage. 

Qui  pàjfe  en  fon  voijtnage 
Tour  exemple  de  vertu  * 

Fuji -il  rufé  comme  un  Braque  » 

Et  fage  comme  un  Pi  braque  , 

*Un  jeune  fou  furvient  :  Craqué. 

Voila  le  fage  Cocu. 

MOME. 

A  d’autres.  Approchez  Bonhomme. 
Vous  faites  home  à  nos  adblefcens. 

Pour  eftre  du  vieux  temps. 

Vous  n’en  valez  pas  moindre  fonimôr 
Mais  revenons  à- nos  Moutons  , 

Et  laiffons-là  la  parentefè  , 

Ditcs-nous  ,nc  vous  en  deplaifc , 
Pour  plus  d’une  raifon  , 

Elles -vous  Oncle  ,  ou  bien  en  ligne  maternelle. 
m  Auriez  vous  le  Germain 
Sur  cette  gentille  Pucelfe  , 


des  Ch  arn psJl  llfees .  yiy 

A  qui  vous  prcfentez  la  maiji? 

;GERONTE. 

Qui  ?  Cette  bonne  lame, 

Dont  les  yeux  paroiffenc  fi  doux  ? 
Depuis  deux  ans  elle  eft  mafemmc  : 
Vous  jugez  bien  par  là  que  je  fuis  Son  Epoux. 

MOU  E; 

Toy  fon  Epoux  ?  Pour  un  fexa^enairc 
Prendre  Femme  de  quatorze  ans  , 

C’eft  à  mon  le  ns  , 

•Un  coup  bien  temernire. 

'Quand  je  voy  cet  air  vif,  cette  blancheur  de  tein  ; 
Que  je  te  vois.ridé  ,  tout  franc ,  pour  toy  je  trem¬ 
ble. 

y  a  Bonhomme  ,  croy  moy  ;  Ton  vifage  &  le  fieu 
Ne  nuancent  pas  bien  enfemble. 

CE  RO  N  TE. 

De  me  railler  vous  avez  tort. 

MOM  E, 

N’aurois-tu  point  le  mefme  fort 
De  certain  fameux  perfonnage  , 

(  Fameux  par  fon  ancienneté  s’entend ,  ) 
Car  i’Hiftoire  nous  dit  qu’il  n’avoit  qu’une  dent» 
Cet  Homme  à  peu  prés  de  ton  âge  , 
Eiàoit  entêté  de  Chenaux. 

11  en  avoiftout  des  plus  beaux  , 

•Bien  fcellez  ,  bien  bridez  ,  ce  n’eftoit  que  dorure. 
Ses -Voifins  les  montaient  ,  &  n’en  rioient  pas  peu  , 
Quand  du  Bonhomme  la  voiture 
Eltoitun  fïeee  auorés  du  feu. 

G  E  R  Ô  N  TE. 

Jieft  vray  ,  j’y  confcns.  Je  fuis  plus  âgé  quelle» 
Mais  je l*ay  bien  payé  par  mes  Ducats. 


M  O  M  E, 

^Ecoute  le.  Cette  Chànfon  nouvelle 
Semble  edre  faite  pour  ce  ca$. 


0* 


S  cens  s  *Françoifes 
ORPHE'E  chante^. 

Quand  unVieillard  J an  s  cervelle  , 
h  [pris  de  jeune  femelle , 

Veut  partager  avec  elle  , 

Ses  Louis  à  doubles  carats  : 

Il  arrive  que  la  belle , 

Au  jeune  prefie  V  oreille  , 

Ht  chez,  ï  Amy  ér  FortUe  , 

Mange  avec  luy  Ces  Ducats. 


M  O  M  E  a  un  autre 

/G’eft  à  vous  à  gliilèr.  Vous  eftes  le  plus  proche. 
Qu’eft-ce  ?  De  quoy  vous  plaignez- vous  ? 
Là  ,  dires  quel  reproche 
Avez-vous  à  luy  faire  en  qualité  d’Epoux. 

OR  A  N  T  E. 

Je  ne  me  plains  que  de  moy  mcfme. 
Pour  éviter  le  trille  fort 

dDes  Maris  malheureux  ,  j’ay  pris  un  foin  extrême. 
Et  je  n’ay  fait  qu’un  inutile  eilort. 
Croyant  trouver  dans  l’innocence 
Le  repos ,  l’amour  ,1a  douceur  , 

Jcprens  femme  dés  Ion  enfance 
Dans  une  famille  d’honneur  , 

Ou  par  douzaine  on  compte  les  Lucreces. 
J’ élève  avecque  foin  ce  petit  rejetton  ; 

Æt  luy  cache  4* amour  les  trompeufes  carcfles, 
Pour  ne  la  pas  gâter  par  ma  leçon: 

-Quand  d'un  trait  innocent  que  je  ne  puis  com¬ 
prendre  , 

AJn  jour  elle  me  vint  chercher , 


Et  dans  un  moment  fçut  m’apprendre 
;Cc  que  pendant  dix  ans  j’a  vois  fçu  luy  cacher. 

Après  avoir  un  lî  long  temps  fçu/cindre, 
Jugez  fî  de  mon  fort  ,  fa  y  fuiet  de  me  plaindre  ? 

MOME, 


Pour  des  Maris  trompez  éviter  le  de/lin  . 
Par  une  hunicur  prévoyante  , 


des  Champs  E  liftes.  yyp, 

Chpiiïr  femme  innocente, 
tCe  i^eftpas  linffi.cn  de  l’Homme  le  plushn. 
L’amour  efl  un  don  de  nature  , 

Où  la  fciencc  à  peu  de  part. 

Les  anima, ux  (culs  ,  &  /ans  art, 

Ne  vont-ils  pas  chercher  leur  nourriture  £ 
Pfi  1’înftin^  de  ta  femme  au  Jieu  d’effre  furprjs. 
Je  fomiens  que  pour  /àiisfaire 
A  l’amoureux  myffcre , 

J1  faut  plus  de  corps  que  d’efprit. 

O  R  AN  TE, 

.Comment  parer  ce, coup  à  I  honneur  Ci  cruel  ? 

Si  delà  lotte  on  craint  1  «  pi it  trop  hébété  , 

La  S  ça  vante  nous  ,  tiaife't-clle 
Ave.cque  plus  d’humanité  ? 

MOME, 

Non.  Mais  la  cho  c  eù  differente:. 
iCe.ttc  dernière  fçait  déguiferlc  poifon. 

Sur  ce  füjet  il  faut  qu’ Orphée  chante 
Un  petit  couplet  de  Chanfop. 
ORPHR’E  chante. 

L' ignorante  Ridicule  , 
f  lus  naïve  que  la  Mule , 

Vous  fait  prendre  la  piUule  , 

Sans  en  dé  gui  fer  le  goût. 

La  Sp  avant  s  Diffitnule  , 

Guérit  du  moindre  fcrupule* 

Et  fait  que  de  la  ferule 
On  ne  rejfent  pas  le  coup. 

M  O  M  £  a  un  autre. 

Comme  dans  cette.  Serge  elle  eft  anéantie  4 
A  vous  la  b@I le ,  au  linge  uny  ? 
duçlle  /implicite  •  Qu^el  air  de  modeffie  ! 

De  combien  de  vertu  ce  coeur  paroi  fl  fburny.î 

A  voir  Ton  auftere  fagefle , 

Malgré  cette  gtande  jcune/Te , 

On  la  ptendroitpour  femme  du  yieux  iemps» 


jyz  Scems  Françoifes 

Que  les  Epoux  vivoiert  contens  ». 
Toute  Femme  eftoit  fage. 

Ce  nom  deFavory 
-N’eft oit  point  encore  én  ufagc. 

Chaque  Femme  aimoit  Ton  Mary, 
Aimant  mieux  qu’on  Ja  cruft  vertueufe  que  belle. 
C'eft  ainlî  qu’on  yivoit  dans  le  fiecle  pané  : 

Mais  on  n’en  trouve  plus  defiuscebon  modèle^ 
Le  moule  en  efr  calîe. 

Toy  qui  par  un  doux  Hymencc , 

Jouis  à  pleine  main  d’un  fï  rare  trefor  , 

Tout  franc  c’ell  bien  à  to:t, 

Si  tu  p’es  pas  content  de  cette  deftinée. 

OR  G  A  N. 


Ouy  content  •  Nuit  &  jour  entendre  quereller  \ 

B  E  L  G  N  DE. 

iPar  la  jarny  ,  je  croy  que  je  t'entens  parler 

Dis-rr.oy,  Nigaut  qui  mène  poulie  pondre,  . 
Suis-je  pas  Femme  de  vertu  ? 

Parles.  Trouves  tu  .rien  à -tondre 
Sur  le  dilcours  qu’il  a  tenu  ? 

Suis  je  une  Coureufe ,  une  infâme  ? 

Tous  nos  Enfans  ne  fonc-i I s  pas  de  toy  ? 

Je  commis  ,  &  plus  d’une  Femme  , 

Qui  n’en  diroit  pas  tant  que  moy. 

Je  fuis  d’une  Maifon  qui  craint  peu  qu’on  caquet¬ 
te. 

L'on  n’en  a  jamais  veu  fortir  qu’une  Coquette  : 

Encor  le  fut-elle  à  londain  : 

Car  on  .luy  ht  tout  net  habiter  le  Convcnt  ; 

Puis  comme  une  mal-avifée  , 

Elle  fut  en  un  mot  jufqu’aux  foyrcils  rafée. 

MGME. 

La  ton  fore  eft  aulfereau  dernier  point. 

BE.LONDE  à  Morne* 

J/ous  pouvez  bien  juger. 


MOME. 


des  Champs  Eliféts  <55 

MOME. 

Ah  ?  ne  m’approchez  point* 
Je  retranche  le  tout  de  mon  panégyrique. 

Je  ne  fuis  point  admirateur 
D’une  vertu  diabolique. 

La  malpcfte  ,  quelle  fureur  ! 
.rCeluy-li  n’eftoit  point  un  fot,  né  fans  étude  , 
Qui  voulant  définir  la  Prude, 

A  fait  voir  par  bonne  raifon  , 

Qtie  quelque  bon  vent  qui  la  poufle 
Une  Prude  dans  fa  mai  (on, 

Elîoit  un  diable  en  taille-douce. 

BE  L  ON  D  E. 

JLes  Hommes  en  tout  temps  pour  les  Hommc$ 
feront. 


M  O  M  E> 

Toujours  en  bouche  quelques  gammesl 

BELONDE. 

Si  l’on  faifoit  des  Juges  Femmes , 
Quelquefois  aurions-nous  d’afîcz  bonnes  rai fçnsJ 
ORANTE  à  Morne a 
ty.oycz  comme  à  crier  on  la  voit  toujours  prefte  Z 

MOME. 

Auffi  pourquoy  la  prenois-tu» 

ORANTE. 

C’cft  la  crainte  d’eftre  Cocu  , 

-Qui  m’a  fait  faire  une  fi  bonne  emplette, 

M  O  M  E, 

Bon  !  voila  de  nos  enteftez  î 
Ecoute  bien  cette  maxime. 

Pour  cftrc  en  rime  , 

JE  lie  n’en  eft  pas  naoins  pleine  de  veritez. 

O  R  P  H  E'  E  chante. 

Quand  d’une  Prude  cruelle  » 

Tu  fais  ta  moitié fidelle , 

Ccsnÿtc-tu  ojit  ta  cerveUt 


ÿ34  Scènes  Françolfes  ! 

Refifte  à  ces  Airs  grondan s  ? 

D’un  autre  tu  crains  la  crefie  4 
Mais  qu'importe  pour  la  befie  , 

Quand  le  mal  efi  à  la  tefie , 

Qu'il  foit  dejfus  ou  dedans 

M  E  LINDE  a  Gérante . 
:Mori&her  petit-Mary  ,quemajoye  cft  extrême  . 
Quand  je  te  poflede  un  moment  ? 
MOME. 

•Oh  voicy  bien  un  autre  compliment  ! 

ME  LUSf  DE, 

<Tu  ne  me  répond  rien.  Tu  me  parois  tout  blême* 
És-tu  malade  ?  AH  Ciel ,  confervcz  mon  Epoux. 

GERANTE. 

Laiflez-moy  là  ,  rc tuez- vous. 

MOME. 

-Voila  répondre  à  la  tendrefie 
D’une  allez  bizarre  façon. 

GERANTE. 

Si  vous  connoiflicz  les  finefîc s  , 

Vous  avouricz  bien-toft  quej’ay  raifort 
Cette  Coquette  Hefféc, 

^NÎc  m’appelle  jamais  fon  Cœur  ny  ion  Amour  , 

Qu,’ elle  n’ait  en  penféc 
De  me  4oucr  un  mauvais  tour. 

M  EL  INDE.. 

Comme  il  traite  ma  flamme  i 
$1  m’accufe  ,  l’ingrat, d’eftre  fourbe  &  fans  foy: 
Cependant  cil -il  une  femme 
Aullï  raifonnable  que  m°y  ? 

A  le  bien  contenter  je  fais  ma  feule  étude. 
i?pur  qu’il  n’ait  pas  fujet,  comme  il  eut  autrcfqis; 
De  m’accufer  d’avoir  une  habitude  , 

Je  change  d’amy  tous  les  mois. 

Au  relie  bonne  ménagère. 

Je  ne  vous  le  dis  qu’en  feejet , 


-t*u. 
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Pour  épargner  Ton  ordinaire; 

•Je  ne  mange  qu’au  Cabaret. 

Et  comme  il  elt  des  Hypocrites 
Qui  tâchent  de  noircir  la  pluschafte  aélion,; 

Je  prens  la  nuit  pour  faire  mes  vifîtes  , 

Afin  4e  ménager  fa  réputation. 

Je  vous  fais  voir  mon  Ame  toute  nue. 

Vous  liriez  dans  mon  C peur  tout  ce  que  je  yoiif 
dis. 

Vit-on  jamais  Femme  à  Paris 
Vivre  avec  plus  de  retenue? 

MOME. 

Tout  franc  vous  avez  tort  ;  &  ,  fois  dit  entrç 
nous  , 

Elle  a  degrands  égards  pour  vousl 
G  E  RO  NT  E. 

De  cette  aimable  Prude  , 

Que  ne  fuis-je  l’Epoux  i 
Mon  fortferoit  bien  rude 
Si  je  venois  m’en  plaindre  â  vous. 

JLa  Coquette ,  il  eft  vray  dans  l'amoureux  my  fteré ; 

Sçait  le  plailir  afTaiflbnner  : 

Mais  d’un  autrecôté  ,1e  mal  qu’elle  peut  faire  , 
■Gafte  bien  le  plaifir  qu’elle  fçait  nous  donner. 

MOME. 

Vous  avez  beau  pour  la  Scverc 
Vanter  votre  inclination  , 

Je  ne  m’oppofe  point  à  ce  qui  peut  vous  plaire  ; 
Mais  quant  àmoy  ,  je  luis  pour  la  Chanfoni 
-O  R  P  H  E*  E  chante a 

La  Coquette  toute  aimable , 

J)e  careffes  vous  accable  i 
Et  quoy  quun  mary  traitable 
Soit  coiffé  comme  un  Taureau  » 

NJ importe:  C’ejl  la  metode. 

Tout  Epoux  s’ en  accommode  ; 


]$6  Scenes  Trançoifes 

Et  quand  on  ejld  la  mode  , 

Qu'importe  ,  Cornes  ou  Chapeau  ? 

GERANT  E  k  Moine . 

En  refufant  de  brifer  notre  chaîne, 
prouve  donc  à  nos  maux  quelque  adouciflèment  ; 
du  iien  qui  fait  notre  cruelle  peine, 

Brile  le  nœud  ,  du  moins  pour  un  moment, 

P  R  J?  «E*E  chante. 

Si  dans  l'amoureux  mjftere , 

.Chacun  efioit  volontaire. 

On  saimeroit  comme  frere  ; 

Et  fans  ce  maudit  Contra  ft 9 
Verroit-on  tant  de  mifere  ? 

On  a  beau  dire  frbeau  faire , 
jC*eft  le  diable  dé  Notaire 
Qui  barbouille  tout  cela „• 


) 
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DEFENSEUR  DU  BEAU  SEXE# 
&  quelques  Portraits* 


PORTRAITS 

d.UE  FAIT  COLOMBINE 

des  Femmes, 

U  Ne  Femme  efi  unProtée,  qui  chan-’ 
ge  de  figure  &:  de  cara&ere  ,  comme 
il  luy  plaift  :  Difïimulée  dans  Tes  penfécs  ÿ 
ingenieufe  dans  Tes  paiïiops ,  politique  dans 
Tes  veucs  ,  friponne  dans  fes  difcours  , 
Coquette  dans  fes  maniérés ,  affeétée  dans 
fes  airs ,  fauflfe  dans  fes  vertus  ,  intereflee 
dans  fes  liberalitez  ,  hipocrite  dans  (es 
épargnes  :  Toujours  rufée  ,  toujours  équi¬ 
voque,  &  toujours  une  contre-verité.  Du 
plus  au  moins  ,  voila  comme  nous  fom- 
mes  faites. 

Ai  iij 


j3 S  Plaidoyé  d*  A rl équin, 

A  V  T  R  E, 

Nos  dehors  font  reglez  ,nos  airs  font  gra¬ 
cieux  ,  nos  mines  font  modeftes  :  tout  ce 
qui  paroift  eft  bon  :  Mais  tournez  la  mé¬ 
daillé  ,  rien  n’eft  plus  bizarre  que  noftre 
humeur  ;  rien  n’eft  plus  faux  quç  notre 
mérité*  Notre  petit  particulier  ciche  des 
myftcres  curieux  ,  que  nos  artifices  enve* 
lopent.  LaCoquetterie  eft  le  fond  de  nôtre 
humeur  :  C’eft  par  c et  endroit  qu’il  faut 
nous  regarder  ÿ  pour  nous  connoître  : 
Tout  le  refte  eft  emprunté.  Nous  n’avons 
de  bien  naturel  que  le  defir  de  plaire. 

A  V  T  &  E, 

Voulez- vous  connoître  une  femme  ?  Fi-» 
gurez-vous  un  joiy  petit  monftre  ,  qui7 
charme  les  yeux ,  &  qui  choque  la  raifon  ; 
qui  plaift ,  &  qui  rebute  ,  qui  eft  Ange 
au  dehors  ,  Harpie  au  dedans.  Mettez  en- 
femble  la  tefte  d’une  Linote  ,  la  langue 
d’un  Serpent ,  les  yeux  d’un  Bafilic  ,  l’hu¬ 
meur  d’un  Chat ,  Tadrefie  d’un  Singe  ,  les 
inclinations  noéburnes  d’un  Hibou  ,  le 
brillant  du  Soleil  ,  les  inegalitez  de  la  Lu¬ 
ne  5envelopez  cela  d’une  peau  bien  blan¬ 
che  ,  ajoutez-y  des  bras  ,  des  jambes ,  & 
cetera  ;  vous  aurez  une  Femme  toute  com- 
plette. 
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PLAIDOYE'  »DJ  A  RLE  QJJ  I  N, 
Pour  la  défefjfe  des  Femmes. 

A  R  LE  QJJ  IN/ 

Moy  qui  jadis  aux  dépens  de  nos  belles, 

Ay  maintefois  diverty  tout  Paris  ; 
Aujourd’huy  contre  les  Maris  » 

Je  vais  prendre  party  ponr  elles, 

(  Altri  tempi ,  alïre  Curé.  J 
Loirr  d’afpkér  au  foiblc  honneur 
De  faire  ranguaifner  par  mes  dodlcs  Critiques* 
D’un  Satyrique  Auteur 
Les  exprelïïons  cauftiques  , 

Je  regarde  en  pitié  le  pauvre  genre  humain. 

Si  la  fotte  crainte  des  Cornes  , 

Met  à  l’Hymen  de  trop  étroites  bornes  ; 

Ma  foy ,  c’eft  fait  de  luy  :  je  le  vois  fur  fa  lin. 

Et  quel  eft  ce  déchaînement ,  jufte  Ciel  ? 
Où  en  fommes-nous  }  On  traîne  pefle- 
mefle  le  Convent  &  l’Opera  chez  la  Cornu: 
Les  Femmes  foufFrent  patiemment  cet  ou¬ 
trage  :  &  un  Efcadron  cocffé  ne  va  pas 
fondre  fur  la  tefte  qui  a  enfanté  de  fi 
monftrueufes  calomnies. 

y ers  1  fo  belle. 

Sexe  charmant  ,  au  ficelé  d’Amadis  , 

Un  Jongleur  peu  courtois  ofa  t  il  d’une  injure , 
Contre  vous  noircir  fes  Ecrits  , 

Sans  eflliyer  plus  fîniftrc  avanturc. 

Àujourd’huy  comment  en  ùfe-t-on  i  Les 
Hommes  dans  un  dégoût  terrible  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  Femme,  ne  peuvent  en- 
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tendre  parler  d’Hymen  ,  fans  des  fouleve- 
mens  de  cceur  épouvantables.  Ils  font  d'qn 
froid  inouy  fur  cet  article  $  &  pour  les  re- 
chaufer ,  on  s’avife  de  leur  ordonner  quel¬ 
ques  dofes  d'une  Apologie  à  la  glaceî  Quel 
remede  !  Contraria  contrariis  curantur. 

C’eft  donc  par  pure  neceffité,  tres-il- 
luftreMagiftrat  Cavalier  ,  que  je  prens  au- 
jourd’huy  la  défenfe  de  mes  anciennes  en¬ 
nemies.  J’ay  peur  que  les  hommes  conti- 
Huant  à  fe  dégoûter  des  femmes ,  l’ufage  de 
l’Hymen  ne  s’aboliffe.  Le  monde  finiroit  ; 
l’Hoftei  de  Bourgogne  deviendroit  defert  t 
êc  il  ne  l’eft  déjà  que  trop. 

Ainfî  j’efitreprens  de  rétorquer  contre 
les  hommes  tout  ce  qu’ils  ont  le  front  de 
reprocher  à  mes  parties  j  &  de  leur  faire 
voir  qu’ils  font  eux-mefmes  la  caufe  de  tous 
les  défauts  dont  ils  les  accufent. 

Comment ,  Meilleurs  les  Hommes  5  ofez- 
vous  blâmer  dans  les  femmes  ce  qui  n’y 
cft  precifément  que  pour  vous  ?  Oubliez- 
vous  que  le  delfein  de  vous  plaire  ,  eft  le 
relfort  qui  fait  jouer  toutes  leurs  Machi¬ 
nes  ?  A  quoy  bon  ,  s’il  vous  plaift  ,  cette 
vieille  Coquette  prend-elle  tant  de  foin 
d’un  fquelet  ufé  ?  Pourquoy  fait-elle  ren¬ 
chérir  le  Blanc  6c  le  Vermillon  ?  Pour- 
qucry  la  voit- on  manger  par  compas  6c 
par  mefure  de  peur  de  déranger  fes  dents 
poftiches?  N’eft-cepas  parce  qu’elle  cou- 
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che  en  joue  quelqu'un  de  ces  jeunes  Go¬ 
delureaux  qui  jouent  avec  elle,  &  quiluy" 
gagnent  Ton  argent. 

Voyez  cette  jeune  beauté  qui  pafTe  la 
meilleure  partie  de  fa  vie  à  s’habiller  8c  à 
fe  deshabiller ,  qui  n’eft  jamais  contente 
fa  coëffure  ,  qui  ajoute  ou  retranche  tou- 
jours  quelque  chofe  à  fon  ajuftement.  En¬ 
trez  dans  fon  cœur;  8c  vous  verrez  quia 
plus  de  part  de  Ton  fexe  ou  du  vôtre  à  tous 
{es  tortillemens  8c  Tes  minauderies.  Une 
femme  fe  pare  -t-elle  pour  les  autres  fem¬ 
mes  ?  Qui  l'a  jamais  penfé  >  C’eft  vous. 
Meilleurs  les  Dégoûtez  ,  qui  répondez  de 
l’extravagance  des  Modes  ,  de  la  magnifi¬ 
cence  des  habits  ,&  de  la  ruine  des  famil¬ 
les.  C’eft  pour  vous  remettre  en  appétit , 
qu’on  a  inventé  le  Ragoût  des  Gourgan¬ 
dines  ,  des  Agaçantes ,  8c  des  Barrières. 

Preuve  que  tous  les  ajuftemens  desfenw 
mes  font  uniquement  pour  les  hommes, 
mettez-les  en  lieu  où  elles  ne  voyent 
que  des  perfonnes  de  leur  fexe ,  8c  vous  les 
trouverez  d’un  négligé  affreux  :  Une  cor¬ 
nette  au  niveau  de  fon  front,  un  corfct  ^ 
modefte  8c  bien  laifé ,  de  bons  gros  fou- 
liers  demaroquin ,  8c  un  grand  tablier  de 
ménagère.  Voila  comme  eftoit  à  fa  cam¬ 
pagne  cette  Belle  ,  dont  les  juppes  fe  foû- 
tiennent  d’or  ,  qu’une  coëffure  à  triple 
étage  rend  d’une  taille  gigantefque ,  qui 
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tïe  peut  mettre  le  pied  dans  Tes  mules ,  rànf 
elles  font  petites.  Et  pourquoy  cela  ?  par¬ 
ce  qu’elle  n’avoit  nul  intereft  de  plaire 
aux  Chapons  de  fa  BalTe-cour ,  &  qu'el¬ 
le  voudroit  bien  donner  dans  l’œil  à 
quelque  poulet  d’Inde  des  Tailleries.  Si 
lès  Hommes  ne  voyoient  rien  ,  les  Fem¬ 
mes  ne  feroient  nulle  depenfe  en  ha¬ 
bits.  Ainfi  s’ils  veulent  épargner  ce  qui 
leur  en  coûte  ,  ils  n’ont  qu’à  fe  crever 
lés  yeux. 

COLOM  BINE. 


Bel  expédient  ,  &  de  facile  execution  ! 

ARLEQUIN. 

On  fe  plaint  que  les  fernmes  s’amuferit 
à  mille  bagatelles;  qu’elles  fe  font  une  oc-* 
cüpation  d’eûtrëfenir  leurs  chiens  ,  de  faire 
fèpeter  des  fottifes  à  leurs  Perroquets, 
d’apprendre  des  malices  à  leurs  Singes, 
HeJ  las  !  qu’on  les  interroge  toutes.  Com¬ 
bien  répondront,  Qu’animal  pour  animal  , 
un  Mary  eft  foavent  moins  àmtifant  qu’un 
Doguin  ;  qu’avec  le  mauvais  d’un  Singé  ,  il 
n’en  a  pas  toujours  le  bon;  &  qu’il  y  a  plus 
de  cent  Maris  à  Paris ,  qui  ne  (outiennenc 
pas  mieux  une  converfation  que  des  Per¬ 
roquets?  Entrons  dans  l’interieut  des  Mui- 
fôns.  Voyons  les  replis  du  ménage.  Un 
Mary  bouru  qui  ne  parle  que  par  mono- 
fyllabes  ,  qui  polfede  le  fecret  de  dire  de 
greffes  paroles'  en  fix  lettres  :  N’eft-il  pas 
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la  feule  caufe  de  ce  que  fa  femme  va  cher¬ 
cher  converfation  ailleurs  }  Celuy-cy  eft: 
toujours  aux  troufles  de  fa  moitié  ;<il  ne 
l’abandonne  pas  d’un  pas  ;  il  eft  de  toutes 
fes  parties.  Celuy-là  ne  voit  prefque  ja¬ 
mais  la  fienne  :  Il  loge  ,  il  mange  ,  il  cou¬ 
che  dans  un  appartement  feparé.  A  péine 
la  rencontre-t-il  une  fois  le  mois  chez 
d’ Autel  ou  chez  Procope  :  Deux  extremi- 
tez  également  vicieufes  ,  également  à  crain¬ 
dre  pour  le  front  d’un  mary ,  de  dont  il 
eft  la  feule  eaufe  l 

CO  LOMBINE. 

Malheur  au  mary  qui  me  verra  trop; 
aufli  bien  qu’à  eeluy  qui  me  verra  trop 
peu. 

ARLEQUIN. 

On  fait  un  crime  aux  femmes  de  la  ma^ 
gnificence  de  leurs  ameublemens  ,  de  la 
dépenfe  qu’elles  font  en  Bijoux,  en  Por¬ 
celaines  ,  en  Pagodes.  Helas  !  qui  ne 
fçait  que  la  plufpàrt  de  ces  appartemens 
fuperbes ,  font  autant  de  belles  prifons  oà 
Fon  réduit  de  jeunes  femmes  ,  d’ailleurs 
trcs-raifonnableS,  à  fe  jouer  avec  des  Pou¬ 
pées  ,  à  faire  remuer  leurs  Pagodes.  Elles 
remuent  au  moins  ces  Pagodes  ,  &  font 
un  ligne  de  confentement  :  au  lieu  que  la 
plufpàrt  des  époux  ,  toujours  inflexibles  , 
toujours  rébarbatifs ,  fe  font  une  loi  de  ne 
confentir  jamais. 
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COLOMBINE. 

Il  eft  vray  qu’il  éft  des  maris  bien  ra¬ 
boteux  ! 

A  R  LE  QJJIN 

Que  diray-je  des  autres  griefs  ?  On  le 

1  daine  que  les  femmes  font  exa&es  à  payer 
espenhons  à  leurs  Amans  ,  qu’elles  n’é¬ 
pargnent  rien  pour  faire  leurs  équipages. 
Ahiexe  maudit,  (  parlant  au  Parterre ,  ) 
que  n’avez- vous  de  l’argent  ?  Pourquoy 
elles  vous  obligez  d’avoir  recours  à  elles? 
Én  un  mot,  que  les  hommes  deviennent 
raifonnables,  &  les  fernmes  le  feront:  Qif  ils 
fe  mettent  a  plus  bas  prix  ,  &  les  femmes 
feront  moins  de  dépenfe  :  Qu’ils  aillent  à 
elles ,  &  elles  ne  les  chercheront  point  i 
Car  tant  qu’ils  fuiront ,  il  faudra  bien 
qu’elles  courent  après ,  5c  qu’elles  fui- 
Vent  l’inftind  que  la  Nature  leur  a 
donné. 

COLOMBINE. 

Voila  de  foibles  raifons.  Prononcez  9 
bonheur  le  juge. 

A  R  L  E  QU  I N  fe  met  dans  un  Fauteuil, 
&  rend  cette  Semence. 
Nous  avons  maintenu  &  gardé  les  Fem¬ 
mes  dans  tous  leurs  droits ,  &  dans  la  pof- 
feflion  des  Privilèges ,  Franchifes  &  Immu- 
nitez  de  leur  fexe  :  Leur  permettons  d’em¬ 
ployer  pour  fe  faire  aimer  tout  ce  qu’elles 
aviseront  bon  eftre  \  à  la  referve  des  Mi- 
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uauderies  qui  pourroient  déranger  quelque 
ehofc  dans  Toeconomie  du  vifage.  Confen- 
cons  que  pour  engager  les  hommes,  elles 
n’épargnent  rien  ny  dans  leurs  parures ,  ny 
dans  leurs  ameublemens,&  qu’elles  puiflerit 
mefme  faire  quelques  avances  ,  fi  mieux 
n’aiment  lefdits  Hommes,  reprendre  les  Us 
&  Coutumes  de  la  vieille  Cour  ,  &  faire 
ièuls  toutes  les  démarchés. 

Permettons  aux  riches  Bourgeoifes  d’eftte 
auffi  magnifiques  que  les  femmes  de  qua¬ 
lité  ,  à  la  charge  neanmoins  qu’elles  en 
feront  toujours  fort  diftinguées  par  leurs 
airs  &  leurs  maniérés.  Voulons  que  les 
femmes  foient  réputées  Dames  3c  Maî- 
trefTes  du  fexe  Malcuiin,  &  que  les  Hom¬ 
mes  qui  ont  l’efprit  bien  fait  fe  faffent  un 
'honneur  de  les  aimer  3c  de  les  fervir. 
Deffendons  aux  Vieilles  d’alpirer  aux 
Fleurettes  des  jeunes  Officiers  ,  à  moins 
qu’elles  ne  foient  en  eftat  de  leur  faire 
le  fond  de  deux  Campagnes  au  moins. 
Faifons  pareilles  defFenfcs  aux  jeunes  3c 
jolies  Femmes  de  payer  leurs  Amans  ^ 
quelques  bien-faits  qu’ils  foient  -y  3c  ce 
nonobftant  l’ufage  contraire  ,  que  nous 
déclarons  abufif.  Condamnons  en  outçç 
les  Hommes  à  tous  les  dépens,, 

?  I  JS, 
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du  Roy . 


P  À  r  Grâce  &  Privilège  du  Roy,  don¬ 
né  à  Paris  le  14.  jour  de  May  ,  l’An 
de  Grâce  1694.  Signé  ,  Par  le  Roy  en  fou 
Confeil ,  Iîgonz  a  c  ,  £c  fcelié  :  Il  eft 
permis  au  Sieur  E.varixte  Gherardi 
Comédien  ordinaire  deXa  Majefté  ,  de  faire 
imprimer.en  tel  V olume,  marge  &  caraétere 
qu’il  avifera  bon  eftre  ;  vendre  &  débiter 
dans  toutes  les  Terres  de  robeïlTance  de  fa 
Majefté ,  un  Livre  intitulé  :  Le  Theâfra 
Italien  ,  ou  le  Recueil  general  de  toutes  les 
S  certes  Fr  an  foi/es  qui  ont  eftê  jeuèes  fur  le 
Théâtre  italien  de  V  Ho  fiel  de  Bourgogne  ; 
&  Ce  pendant  le. temps  de  huit  années  con-? 
fecutives  ,  à  compter  du  jour  qu’il  aur^i 
efté  achevé  d’imprimer  pour  la  première 
fois  :  Avec  deffenfes  à  toutes  perfonnes, 
de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles 
foient ,  d’imprimer ,  vendre  ,  ny  diftri- 
buersledit  Livre  ,  mefme  d’Impreflion 
trangere  ,  ny  aucune  Scene  leparée  du-» 
dit  Recueil ,  pu  autrement ,  fans  le  con- 
fentement  dudit  Sieur  Gherardi  ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  luy  ;  à  peine  de 
.conÉfcation  des  exemplaires  contrefaits  *  de 


.trois  mille  livres  d’amende  ,  &  autres  peu 
rties  portées  par  ledit  Privilège. 

Regiflrc  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  le  9» 
Septembre  1694. 

Signé  t  P.  A  u  b  o  u  Y  N  ,  Syndic. 

Et  ledit  Gherardi  a  cédé  fon  Privilège 
Guillaume  de  Lu yne,  Libraire  Juré  7  fui- 
vant  les  conditions  faites  entr’eux. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  préféré  foify 
le  50.  Septembre  1.^4. 
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